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CHAPITRE  PREMIER 

De  l'importance  de  l'éducation  des  filles. 

Rien  n'est  plus  négligé  que  l'éducation  des 
filles.  La  coutume  et  le  caprice  des  mères  y 
décident  souvent  de  tout  :  on  suppose  qu'on 
doit  donner  à  ce  sexe  peu  d'instruction.  L'é- 
ducation des  garçons  passe  pour  une  des 
principales  affaires  par  rapport  au  bien  pu- 
blic ;  et,  quoiqu'on  n'y  lasse  guère  moins  de 
fautes  que  dans  celle  des  filles,  du  moins  on 
est  persuadé  qu'il  faut  beaucoup  de  lumières 
pour  y  réussir.  Les  plus  habiles  gens  se  sont 
appliqués  à  donner  des  règles  dans  cette  ma- 
tière. Combien  voit-on  de  maîtres  et  de  col- 
lèges !  Combien  de  dépenses  pour  des  im- 
pressions de  livres,  pour  des  recherches  de 
sciences,  pour  des  méthodes  d'apprendre  les 
langues,  pour  le  choix  des  professeurs  !  Tous 
ces  grands  préparatifs  ont  souvent  plus  d'ap- 
parence que  de  solidité  ;  mais,  enfin,  ils  mar- 
quent la  haute  idée  qu'on  a  de  l'éducation 
des  garçons.  Pour  les  filles,  dit-on,  il  ne  faut 
pas  qu'elles  soient  savantes,  la  curiosité  le  J 
rend  vaines  et  précieuses;  il  suffit  qu'elles 
sachent  gouverner  un  jour  leurs  ménages,  et 
obéir  à  lem's  maris  sans  raisonner.  On  ne 
manque  pas  de  se  servir  de  l'expérience 
qu'on  a  de  beaucoup  de  femmes  que  la  science 
a  rendues  ridicules.  Apres  quoi,  on  se  croit 
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en  droit  d'abandonner  aveuglémen'^      flUes  a  , 
la  conduite  de  mères  ignorantes  et  inditsrètes. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  craindre  de  fair»^  dax) 
savantes  ridicules.  Les  femmes  ont  d'ordi- 
naire l'esprit  encore  plus  faible  et  plus  cu- 
rieux que  les  hommes  ;  aussi  n'est-il  point  à 
propos  de  les  engager  dans  des  études  dont 
elles,  pourraient  s'entêter  :  elles  ne  doivent 
ni  gouverner  l'Etat,  ni  ftiire  la  guerre,  ni 
entrer  dans  le  ministère  des  choses  sacrées  ; 
ainsi  elles  peuvent  se  passer  de  certaines 
connaissances  étendues  qui  appartiennent  à 
la  politique,  à  l'art  militaire,  a  la  jurispru- 
dence, à  la  philosophie  et  à  la  théologie.  La 
plupart  même  des  arts  mécaniques  ne  leur 
conviennent  pas  :  elles  sont  faites  pour  des 
exercices  modérés.  Leur  corps,  aussi  bien 
que  leur  esprit,  est  moins  fort  et  moins  ro- 
buste que  celui  des  hommes.  En  revanche, 
la  nature  leur  a  donné  en  partage  l'indus- 
trie, la  propreté  et  l'économie,  pour  les  oc- 
cuper tranquillement  dans  leurs  maisons. 

Mais  que  s'ensuit-il  de  la  faiblesse  natu- 
relle des  femmes?  Plus  elles  sont  faibles, 
plus  il  est  important  de  les  fortifier.  N'ont- 
elles  pas  des  devoirs  à  remplir,  mais  des 
devoirs  qui  sont  les  fondements  de  toute 
la  vie  humaine?  Ne  sont-ce  pas  les  fem- 
mes qui  ruinent  ou  qui  soutiennent  les  mai- 
sons, qui  règlent  tout  le  détail  des  choses 
domestiques,  et  qui,  par  conséquent,  déci- 
dent de  ce  qui  touche  le  plus  près  à  tout  le 
genre  humain?  Par  là  elles  ont  la  principale 
part  aux  bonnes  ou  aux  mauvaises  mœurs 
de  presque  tout  le  monde.  Une  femme  judi- 
cieuse, appliquée  et  pleine  de  religion,  est 
l'âme  de  toute  une  grande  maison;  elle  y 
met  l'ordre  pour  les  biens  temporels  et  pour 
le  salut.  Les  hommes  mêmes,  qui  ont  toute 
l'autorité  en  public,  ne  peuvent,  par  leurs  dé- 
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■  jérations,  établir  un  bien  effectif,  si  les 
iommes  ne  leur  aident  à  l'exécuter. 

Le  monde  n'est  point  un  fantôme,  c'est 
l'assemblage  de  toutes  les  familles.  Et  qui 
est-ce  qui  peut  les  policer  avec  un  soin  plus 
exact  que  les  femmes,  qui,  outre  leur  auto- 
rité naturelle  et  leur  assiduité  dans  leur  mai- 
son, ont  encore  l'avantage  d'être  nées  soi- 
gneuses, attentives  au  détail,  industrieuses, 
insinuantes  et  persuasives  ?  Mais  les  hommes 
peuvent-ils  espérer  pour  eux-mêmes  quelque 
douceur  de  vie,  si  leur  plus  étroite  société, 
qui  est  celle  du  mariage,  se  tourne  en  amer- 
tume? Mais  les  enfants,  qui  feront  dans  la 
suite  tout  le  genre  humain,  que  deviendront- 
ils  si  les  mères  les  gâtent  dès  leurs  premières 
années? 

Voilà  donc  les  occupations  des  femmes, 
qui  ne  sont  guère  moins  importantes  au  pu- 
blic que  celles  des  hommes,  puisqu'elles  ont 
une  maison  à  régler,  un  mari  à  rendre  heu- 
reux, des  enfants  à  bien  élever  :  ajoutez  que 
la  vertu  n'est  pas  moins  pour  les  femmes  que 
pour  les  hommes  :  sans  parler  du  bien  ou  du 
mal  qu'elles  peuvent  faire  au  public,  elles 
sont  la  moitié  du  genre  humain  racheté  du 
sang  de  Jésus-Christ  et  destiné  à  la  vie 
éternelle. 

Enfin,  il  faut  considérer,  outre  le  bien  que 
font  les  femmes  quand  elles  sont  bien  éle- 
vées, le  mal  qu'elles  causent  dans  le  monde 
quand  elles  manquent  d'une  éducation  qui 
leur  inspire  la  vertu.  Il  est  constant  que  la 
mauvaise  éducation,  des  femmes  fait  plus  de 
mal  que  celle  des  hommes,  puisque  les  désor- 
dres des  hommes  viennent  souvent  et  de  la 
mauvaise  éducation  qu'ils  ont  reçue  de  leurs 
mères,  et  des  passions  que  d'autres  femmes 
leurs  ont  inspirées  dans  un  âge  plus  avancé. 

Quelles  intrigues  se  présentent  à  nous  dans 
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les  histoires  !  quel  renversement  des  lois  '  l 
des  mœurs  !  quelles  guerres  sanglantes  ! 
quelles  nouveautés  contre  la  religion  !  quelles 
révolutions  d'Etat  causés  par  le  dérèglement 
des  femmes!  Voilà  ce  qui  prouve  l'impor- 
tance de  bien  élever  les  filles  :  cherclions-en 
les  moyens. 

CHAPITRE  II 

Inconvénients  des  éducations  ordinaires. 

L'ignorance  d'une  fille  est  cause  qu'elle 
s'ennuie,  et  qu'elle  ne  sait  à  quoi  s'occuper 
innocemment.  Quand  elle  est  venue  jusqu'à 
un  certain  âge  sans  s'appliquer  aux  choses 
solides,  elle  n'en  peut  avoir  ni  le  goiit  ni  l'es- 
time; tout  ce  qui  est  sérieux  lui  paraît  triste; 
tout  ce  qui  demande  une  attention  suivie  la 
fatigue  ;  la  pente  aux  plaisirs,  qui  est  forte 

Sendant  la  jeunesse,  l'exemple  des  personnes 
u  même  âge  qui  sont  plongées  dans  l'amu- 
sement, tout  sert  a  lui  faire  craindre  une  vie 
réglée  et  laborieuse.  Dans  ce  premier  âge, 
elle  manque  d'expérience  et  d'autorité  pour 
gouverner  quelque  chose  dans  la  maison  de 
ses  parents  ;  elle  ne  connaît  pas  même  l'im- 
portance de  s'y  appliquer,  a  moins  que  sa 
mère  n'ait  pris  soin  de  la  lui  faire  remarquer 
en  détail.  Si  elle  est  de  condition,  elle  est 
exempte  du  travail  des  mains  :  elle  ne  tra- 
vaillera donc  que  quelques  heures  du  jour, 
parce  qu'on  dit,  sans  savoir  pourquoi,  qu'il 
est  honnête  aux  femmes  de  travailler  ;  mais 
souvent  ce  ne  sera  qu'une  contenance,  et  elle 
ne  s'accoutumera  point  à  un  travail  suivi. 

En  cet  état,  que  fera-t-elle  ?  La  compagnie 
d'une  mère  qui  l'observe,  qui  la  gronde,  qui 
croit  la  bien  élever  en  ne   lui  pardonnant 
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rien,  qui  se  compose  avec  elle,  qui  lui  fait  es- 
suyer ses  humeurs,  qui  lui  paraît  toujours 
chargée  de  tous  les  soucis  domestiques,  la 
gène  et  la  rebute  ;  elle  a  autour  d'elle  des 
lemmes  flatteuses,  qui,  cherchant  à  s'insi- 
nuer par  des  complaisances  basses  et  dange- 
reuses, suivent  toutes  ses  fantaisies,  et  l'en- 
tretiennent de  tout  ce  qui  peut  la  dégoiiter 
du  bien  ;  la  piété  lui  paraît  une  occupation  lan- 
guissante, et  une  règle  ennemie  de  tous  les 
plaisirs.  A  quoi  donc  s'occupera-t-elle  ?  A  rien 
a"utile.  Cette  inapplication  se  tourne  même 
en  habitude  incurable. 

Cependant  voilà  un  grand  vide  qu'on  ne 
peut  espérer  de  remplir  de  choses  solides  ;  il 
faut  donc  que  les  ft-ivoles  prennent  la  place. 
Dans  cette  oisiveté,  une  fille  s'abandonne  à 
la  paresse;  et  la  paresse,  qui  est  une  lan- 
gueur de  l'âme,  est  une  source  inépuisable 
d'ennuis.  Elle  s'accoutume  à  dormir  un  tiers 
plus  qu'il  ne  faudrait  pour  conserver  une 
santé  parfaite.  Ce  long  sommeil  ne  sert  qu'à 
l'amollir,  qu'à  la  rendre  plus  délicate,  plus 
exposée  aux  révoltes  du  corps  ;  au  lieu  qu'un 
sommeil  médiocre,  accompagné  d'un  exer- 
cice réglé,  rend  une  personne  gaie,  vigou- 
reuse et  robuste  ;  ce  qui  fait  sans  doute  la 
véritable  perfection  du  corps,  sans  parler  des 
avantages  que  l'esprit  en  tire. 

Cette  mollesse  et  cette  oisiveté  étant  jointes 
à  l'ignorance,  il  en  naît  une  sensibilité  per- 
nicieuse pour  les  divertissements  et  pour  les 
spectacles.  C'est  même  ce  qui  excite  une  cu- 
riosité indiscrète  et  insatiable. 

Les  personnes  instruites  et  occupées  à  des 
choses  sérieuses  n'ont  d'ordinaire  qu'une  cu- 
riosité médiocre.  Ce  qu'elles  savent  leur  donne 
du  mépris  pour  beaucoup  de  choses  qu'elles 
i-rnorent;  elles  voient  l'inutilité  et  le  ridicule 
de  la  plupart  des  choses  que  les  petits  esprits 
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qui  ne  savent  rien,  et  qui  n'ont  rien  à  faire, 
sont  empressés  d'apprendre. 

Au  contraire,  les  filles  mal  instruites  et 
inappliquées  ont  une  imagination  toujours 
errante.  Faute  d'aliment  solide,  leur  curiosité 
se  tourne  toute  en  ardeur  vers  les  objets  vains 
et  dangereux.  Celles  qui  ont  de  l'esprit  s'éri- 
gent souvent  en  précieuses,  et  lisent  tous  les 
livres  qui  peuvent  nourrir  leur  vanité  ;  elles 
se  passionnent  pour  des  romans,  pour  des 
comédies,  pour  des  récits  d'aventures  chimé- 
riques, ou  l'amour  profane  est  mêlé  ;  elles  se 
rendent  l'esprit  visionnaire,  en  s'accoutumant 
au  langage  magnifique  des  héros  de  romans  ; 
elles  se  gâtent  même  par  là  pour  le  monde; 
car  tous  ces  beaux  sentiments  en  l'air,  toutes 
ces  passions  généreuses,  toutes  ces  aventu- 
res que  l'auteur  du  roman  a  inventées  pour 
le  plaisir,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  vrais 
motifs  qui  font  agir  dans  le  monde,  et  qui 
décident  des  affaires,  ni  avec  les  mécomptes 
qu'on  trouve  dans  tout  ce  qu'on  entreprend. 

Une  pauvre  fille  pleine  du  tendre  et  du 
merveilleux  qui  l'ont  charmée  dans  ses  lec- 
tures, est  étonnée  de  ne  trouver  point  dans 
le  monde  de  vrais  personnages  qui  ressem- 
blent à  ces  héros  ;  elle  voudrait  vivre  comme 
ces  princesses  imaginaires  qui  sont  dans  les 
romans,  toujours  charmantes,  toujours  ado- 
rées, toujours  au-dessus  de  tous  les  besoins. 
Quel  dégoût  pour  elles  de  descendre  de  l'hé- 
roïsme jusqu  au  plus  bas  détail  du  ménage  I 

Quelques-unes  poussent  leur  curiosité  en- 
core plus  loin,  et  se  mêlent  de  décider  sur  la 
religion,  quoiqu'elles  n'en  soient  point  capa- 
bles ;  mais  celles  qui  n'ont  point  assez  d'ou- 
verture d'esprit  pour  ces  curiosités  en  ont 
d'autres  qui  leur  sont  proportionnées  ;  elles 
veulent  ardemment  savoir  ce  qui  se  dit,  ce 
qui  se  fait  ;  une  chanson,  une  nouvelle,  une 
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intrigue  ;  recevoir  des  lettres,  lire  celles  que 
les  autres  reçoivent  :  elles  veulent  qu'on  leur 
dise  tout,  et"  elles  veulent  aussi  tout  dire  : 
elles  sont  vaines,  et  la  vanité  fait  parler 
beaucoup  ;  elles  sont  légères,  et  la  légèreté 
empêche  les  réflexions  qui  feraient  souvent 
garder  le  silence. 

CHAPITRE    III 

Quels  sont  les  premiers  fondements  de  l'éducation? 

Pour  remédier  à  tous  ces  maux,  c'est  un 
grand  avantage  que  de  pouvoir  commencer 
l'éducation  des  filles  dès  leur  plus  tendre  en- 
fance; ce  premier  âge,  qu'on  abandonne  à 
des  femmes  indiscrètes  et  quelquefois  déré- 
glées, est  pourtant  celui  où  se  font  les  im- 
pressions les  plus  profondes,  et  qui,  par  con- 
séquent, a  un  grand  rapport  à  tout  le  reste 
de  la  vie. 

Avant  que  les  enfants  sachent  entièrement 
parler,  on  peut  les  préparer  à  l'instruction. 
On  trouvera  peut-être  que  j'en  dis  trop  ;  mais 
on  n'a  qu'à  considérer  ce  que  fait  l'enfant 
qui  ne  parle  pas  encore.  Il  apprend  une  lan- 
gue qu'il  parlera  bientôt  plus  exactement  que 
les  savants  ne  sauraient  parler  les  langues 
mortes,  qu'ils  ont  étudiées  avec  tant  de  tra- 
vail dans  l'âge  le  plus  mûr.  Mais  qu'est-ce 
qu'apprendre  une  langue  ?  Ce  n'est  pas  seule- 
ment mettre  dans  sa  mémoire  un  grand  nom- 
bre de  mots  ;  c'est  encore,  dit  samt  Augus- 
tin, observer  le  sens  de  chacun  de  ces  mots 
en  particulier.  L'enfant,  dit-il,  parmi  ses  cris 
et  ses  jeux,  remarque  de  quel  objet  chaque 
parole  est  le  signe  ;  il  le  fait,  tantôt  en  con- 
sidérant les  mouvements  naturels  des  corps 
qui  touchent  ou  qui  montrent  les  objets  dont 
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on  parle,  tantôt  étant  frappé  par  la  fréquente 
répétition  du  même  mot  pour  signifier  le 
même  objet.  Il  est  vrai  que  le  tempérament 
du  cerveau  des  enfants  leur  donne  une  ad- 
mirable facilité  pour  l'impression  de  toutes 
ces  images  ;  mais  quelle  attention  d'esprit  ne 
faut-il  pas  pour  les  discerner,  et  pour  les  at- 
tacher chacune  à  son  objet  ! 

Considérez  encore  combien  dès  cet  âge  les 
enfants  cherchent  ceux  qui  les  flattent,  et 
fuient  ceux  qui  les  contraignent  ;  combien  ils 
savent  crier  ou  se  taire,  pour  avoir  ce  qu'ils 
souhaitent;  combien  ils  ont  déjà  d'artifice  et 
de  jalousie.  J'ai  vu,  dit  saint  Augustin,  un 
enfant  jaloux;  il  ne  savait  pas  encore  parler, 
et  déjà,  avec  un  visage  pâle  et  des  yeux  irri- 
tés, il  regardait  l'enfant  qui  tétait  avec  lui. 

On  peut  donc  compter  que  les  enfants  con- 
naissent des  lors  plus  qu'on  ne  s'imagine 
d'ordinaire  :  ainsi  vous  pouvez  leur  donner, 
par  des  paroles  qui  seront  aidées  par  des  tons 
et  des  gestes,  l'inclination  d'être  avec  les 
personnes  honnêtes  et  vertueuses  qu'ils 
voient,  plutôt  qu'avec  d'autres  personnes  dé- 
raisonnables qu'ils  seraient  en  danger  d'ai- 
mer :  ainsi  vous  pouvez  encore,  par  les  diffé- 
rents airs  de  votre  visage,  et  par  le  ton  de 
votre  voix,  leur  représenter  avec  horreur  les 
gens  qu'ils  ont  vus  en  colère,  ou  dans  quel- 
que autre  dérèglement,  et  prendre  le  ton 
le  plus  doux  avec  le  visage  le  plus  serein, 
pour  leur  représenter  avec  admiration  ce 
qu'ils  ont  vu  faire  de  sage  et  de  modeste. 

Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour 
grandes,  mais  enfin  ces  dispositions  éloignées 
sont  des  commencements  qu'il  ne  faut  pas 
négliger;  et  cette  manière  de  prévenir  de 
loin  les  enfants  a  des  suites  insensibles  qui 
facilitent  l'éducation. 

Si  on  doute  encore  du  pouvoir  que  ces  pre- 
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miers  préjugés  de  l'enfance  ont  sur  les  hom- 
mes, on  n'a  qu'à  voir  combien  le  souvenir  des 
choses  qu'on  a  aimées  dans  l'enfance  est  en- 
core vif  et  touchant  dans  un  âge  avancé.  Si, 
au  lieu  de  donner  aux  enfants  de  vaines 
craintes  des  fantômes  et  des  esprits,  qui  ne 
font  qu'affaiblir,  par  de  trop  grands  ébranle- 
ments, leur  cerveau  encore  tendre;  si,  au 
lieu  de  les  laisser  suivre  toutes  les  imagina- 
tions de  leurs  nourrices  pour  les  choses 
qu'ils  doivent  aimer  ou  fuir,  on  s'attachait  à 
leur  donner  toujours  une  idée  agréable  du 
bien  et  une  idée  affreuse  du  mal,  cette  pré- 
vention leur  faciliterait  beaucoup  dans  la 
suite  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Au 
contraire,  on  leur  fait  craindre  un  prêtre  vêtu 
de  noir  ;  on  ne  leur  parle  de  la  mort  que 
pour  les  effrayer;  on  leur  raconte  que  les 
morts  reviennent  la  nuit  sous  des  figures  hi- 
deuses :  tout  cela  n'aboutit  qu'a  rendre  une 
âme  faible  et  timide,  et  qu'a  la  préoccuper 
contre  les  meilleures  choses. 

Ce  qui  est  le  plus  utile  dans  les  premières 
années  de  l'enfance,  c'est  de  ménager  la 
santé  de  l'enfant,  de  tâcher  de  lui  faire  un 
sang  doux  par  le  choix  des  aliments  et  par 
un  régime  de  vie  simple  ;  c'est  de  régler  ses 
repas,  en  sorte  qu'il  mange  toujours  à  peu 
près  aux  mêmes  heures  ;  qu'il  mange  assez 
souvent  à  proportion  de  son  besoin;  qu'il 
ne  mange  point  hors  de  son  repas,  parce  que 
c'est  surcharger  l'estomac  pendant  que  la  di- 
gestion n'est  pas  finie;  qu'il  ne  mange  rien 
de  haut  goût  qui  l'excite  à  manger  au-delà 
de  son  besoin,  et  qui  le  dégoiîte  des  aliments 
plus  convenables  a  sa  santé  ;  qu'enfin  on  ne 
lui  serve  pas  trop  de  choses  différentes,  car 
la  variété  des  viandes  qui  viennent  l'une 
après  l'autre  soutient  l'appétit,  après  que  le 
Trai  besoin  de  manger  est  fini. 
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Ce  Qu'il  V  a  encore  de  très  important,  c'est 
de  laisser  affermir  les  organes,  en  ne  presy 
sant  point  l'instruction;  (féyiter  tout  ce  qui 
S  allumer  les  passions  ;  d'accoutumer  doa- 
SeSt  l'enfant  1  être  privé  des  choses  pour 
îeISuelles  il  a  témoigné  trop  a'ardeur,  afin 
Si  n'espère  jamais  d'obtenir  les  choses  qu  il 

Si^peu  que  le  naturel  des  enfants  soit  bon, 
on  nlut  les  rendre  ainsi  dociles,  patients, 
fermes  gais  et  tranquilles;  au  lieu  que,  si  on 
tipS  le  premier  âge,  ils  y  deviennent  ar- 
d&et  fnqiiets  pour 'toute  leur  vie;  leur 
S  se  brûle,  les  habitudes  se  forment,  le 
co?os  encore  tendre,  et  l'âme,  qui  n  a  encore 
aucune  pente  vers  aucun  objet,  se  plient  vers 
fe  mal  il  se  fait  en  eux  une  espèce  de  second 
péc^é  originel,  qui  est  la  source  de  mille  de- 
sordres Quand  ils  sont  grands. 

Dès  qi? Us  sont  dans  un  âge  plus  avance 
où  feu?  ra  son  est  toute  développée  il  faut 
que  toute^s  les  paroles  W'on  leur  dit  servent 
S  leur  faire  aimer  la  vente  et  a  leur  inspirer 
le  mépris  de  toute  dissimulation.  Ainsi  on  ne 
doiTîamais  se  servir  d'aucune  feintepour  les 
apaise  -ou  pour  leur  persuader  ce  qu'on  veut  ; 
S?  là  oS  leur  enseigne  la  finesse,  qu'ils  n  ou- 
ffient  jamais  :  ilfaut  lesmener  par  la  raison 

"îïïs  SiS-de  plus  Pi;ès  l'état  des  en- 
fflivts  pour  voir  plus  en  détail  ce  qui  leur 
pSent  La  substance  de  leur  cerveau  est 
Se  et  elle  se  durcit  tous  les  jours  ;  pour 
SSr  esprit  il  ne  sait  rien,  tout  lui  est  noii- 
ip^n-  cette  mollessse  du  cerveau  fait  que 
Lut  s'y  împrime  facilement,  et  la  surprise 
TL/ouSte  fait  qu'ils  admrent  aisément 
pf  nnils  sont  fort  curieux.  Il  est  vrai  ausbi 
Sue  cette  humidité  et  cette  mollesse  du  cer- 
v2^uJointesàunegrandechaleur,luidonnent 
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un  mouvement  facile  et  continuel  :  de  là 
vient  cette  agitation  des  enfants  qui  ne  peu- 
vent arrêter  leur  esprit  à  aucun  objet,  non 
plus  que  leur  corps  en  aucun  lieu. 

D'un  autre  côté,  les  enfants  ne  sachant  en- 
core rien  penser  ni  faire  d'eux-mêmes,  ils  re- 
marquent tout,  et  ils  parlent  peu,  si  on  ne  les 
accoutume  à  parler  beaucoup,  et  c'est  de  quoi 
il  faut  bien  se  garder.  Souvent  le  plaisir 
qu'on  veut  tirer  des  jolis  enfants  les  gâte;  on 
les  accoutume  à  hasarder  tout  ce  qui  leur 
vient  dans  l'esprit,  et  à  parler  des  choses 
dont  ils  n'ont  pas  encore  des  connaissances 
distinctes  ;  il  leur  en  reste  toute  leur  vie  l'ha- 
bitude de  juger  avec  précipitation,  et  de  dire 
des  choses  dont  ifs  n'ont  point  d'idées 
claires  ;  ce  qui  fait  un  très  mauvais  carac- 
tère d'esprit. 

Ce  plaisir  qu'on  veut  tirer  des  enfants  pro- 
duit encore  un  effet  pernicieux;  ils  aperçoi- 
vent qu'on  les  regarde  avec  complaisance, 
qu'on  observe  tout  ce  qu'ils  font,  qu'on  les 
écoute  avec  plaisir.  Par  là  ils  s'accoutument 
à  croire  que  le  monde  sera  toujours  occupé 
d'eux. 

Pendant  cet  âge  où  l'on  est  applaudi,  et  où 
l'on  n'a  point  encore  éprouvé  la  contradic- 
tion, on  conçoit  des  espérances  chimériques, 
qui  prépareiît  des  mécomptes  infinis  pour 
toute  la  vie.  J'ai  vu  des  enfants  qui  croyaient 
qu'on  parlait  d'eux  toutes  les  fois  qu'on  par- 
lait en  secret,  parce  qu'ils  avaient  remarqué 
qu'on  l'avait  fait  souvent.  Ils  s'imaginaient 
n'avoir  rien  en  eux  que  d'extraordinaire  et 
d'admirable.  Il  faut  donc  prendre  soin  des 
enfants,  sans  leur  laisser  voir  qu'on  pense 
beaucoup  à  eux.  Montrez-leur  que  c'est  par 
amitié,  et  par  le  besoin  où  ils  sont  d'être  re- 
dressés, que  vous  êtes  attentifs  à  leur  con- 
duite, et  non  par  l'admiration  de  leur  esprit. 
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Contentez-vous  de  les  former  peu  à  peu,  se- 
lon les  occasions  qui  viennent  naturelle- 
ment :  quand  même  vous  pourriez  avancer 
beaucoup  l'esprit  d'un  l'enfant  sans  le  pres- 
ser, vous  devriez  craindre  de  le  faire,  car  le 
danger  de  la  vanité  et  de  la  présomption  est 
toujours  plus  grand  que  le  Iruit  de  ces  édu- 
cations prématurées  qui  font  tant  de  bruit. 

Il  faut  se  contenter  de  suivre  et  d'aider  la 
nature  ;  les  enfants  savent  peu,  il  ne  faut  pas 
les  exciter  à  parler  ;  mais,  comme  ils  igno- 
rent beaucoup  de  choses,  ils  ont  beaucoup  de 
questions  à  faire  ;  aussi  en  font-ils  beaucoup. 
Il  suffit  de  leur  répondre  précisément,  et  d'a- 
jouter quelquefois  certaines  petites  comparai- 
sons, pour  rendre  plus  sensibles  les  éclair- 
cissements qu'on  doit  leur  donner  ;  s'ils 
.iugent  de  quelque  chose  sans  le  bien  savoir, 
"il  faut  les  embarrasser  par  quelque  question 
nouvelle,  pour  leur  faire  sentir  leur  faute, 
sans  les  confondre  rudement;  en  même  temps 
il  faut  leur  faire  apercevoir,  non  par  des 
louanges  vagues,  mais  par  quelque  marque 
eflective  d'estime  qu'on  les  approuve  bien 
plus  quand  ils  doutent,  et  qu'ils  demandent 
ce  qu'ils  ne  savent  pas,  que  quand  ils  déci- 
dent le  mieux.  C'est  le  vrai  moyen  de  mettre 
dans  leur  esprit,  avec  beaucoup  de  politesse, 
une  modestie  véritable,  et  un  grand  mépris 
pour  les  contestations,  qui  sont  si  ordinaires 
aux  jeunes  personnes  peu  éclairées. 

Dès  qu'il  paraît  que  leur  raison  a  fait  quel- 
ques progrès,  il  faut  se  servir  de  cette  expé- 
rience pour  les  prémunir  contre  la  présomp- 
tion. Vous  voyez,  direz-vous,  que  vous  êtes 
flus  raisonnable  maintenant  que  vous  ne 
étiez  l'année  passée;  dans  un  an  vous  ver- 
rez encore  des  choses  que  vous  n'êtes  pas  ca- 
pable de  voir  aujourd'hui.  Si  l'année  passée 
vous  aviez  voulu  juger  des  choses  que  vous 
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savez  maintenant,  et  que  vous  ignoriez  alors, 
vous  en  auriez  mal  jugé.  Vous  auriez  eu  grand 
tort  de  prétendre  savoir  ce  qui  était  au-delà 
de  votre  portée.  Il  en  est  de  même  aujour- 
d'hui des  choses  qui  vous  restent  à  connaî- 
tre. Vous  verrez  un  jour  combien  vos  juge- 
ments présents  sont  imparfaits .  Cependant 
fiez-vous  aux  conseils  des  personnes  qui  ju- 
gent comme  vous  jugerez  vous-même  quand 
vous  aurez  leur  âge  et  leur  expérience. 

La  curiosité  des  enfants  est  un  penchant 
de  la  nature  qui  va  comme  au-devant  de 
l'instruction  ;  ne  manquez  pas  d'en  profiter. 
Par  exemple  :  à  la  campagne  ils  voient  un 
moulin,  et  ils  veulent  savoir  ce  que  c'est  :  il 
faut  leur  montrer  comment  se  prépare  Fali- 
ment  qui  nourrit  l'homme.  Ils  aperçoivent 
des  moissonneurs,  et  il  faut  leur  expliquer  ce 
qu'ils  font,  comment  on  sème  le  ble,  et  com- 
ment il  se  multiplie  dans  la  terre.  A  la  ville, 
ils  voient  des  boutiques  où  s'exercent  plu- 
sieurs arts,  et  où  l'on  vend  diverses  mar- 
chandises. Il  ne  faut  jamais  être  importuné 
de  leurs  demandes  :  ce  sont  des  ouvertures 
que  la  nature  vous  offre  pour  faciliter  l'ins- 
truction :  témoignez  y  prendre  plaisir  ; 
par  là  vous  leur  enseignerez  insensiblement 
comment  se  font  toutes  les  choses  qui  ser- 
vent à  l'homme,  et  sur  lesquelles  roule  le 
commerce.  Peu  à  peu,  sans  étude  particu- 
lière, ils  connaîtront  la  bonne  manière  de 
faire  toutes  ces  choses  qui  sont  de  leur  usage, 
et  le  juste  prix  de  chacune,  ce  qui  est  le  vrai 
fond  de  l'économie.  Ces  connaissances,  qui 
ne  doivent  être  méprisées  de  personne,  puis- 
que tout  le  monde  a  besoin  de  ne  se  pas 
laisser  tromper  dans  sa  dépense,  sont  prin- 
cipalement nécessaires  aux  filles. 
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CHAPITRE    IV 

Imitation  à  craindre. 

L'ignorance  des  enfants,  dans  le  cerveau 
desquels  rien  n'est  encore  imprimé,  et  qui 
n'ont  aucune  habitude,  les  rend  souples  et 
enclins  à  imiter  tout  ce  qu'ils  voient  :  c'est 
pourquoi  il  est  capital  de  ne  leur  offrir  que 
de  bons  modèles.  11  ne  faut  laisser  approener 
d'eux  que  des  gens  dont  les  exemples  soient 
utiles  à  suivre  ;  mais,  comme  il  n'est  pas 
possible  qu'ils  ne  voient,  malgré  les  précau- 
tions qu'on  prend,  beaucoup  de  choses  irré- 
gulières, il  faut  leur  faire  remarquer  de  bonne 
heure  l'impertinence  de  certaines  personnes 
vicieuses  et  déraisonnables,  sur  la  réputation 
desquelles  il  n'y  a  rien  à  ménager  ;  il  faut 
leur  montrer  combien  on  est  méprisé  et  digne 
de  l'être,  combien  on  est  misérable,  quand 
on  s'abandonne  à  ses  passions  et  qu'on  ne 
cultive  point  sa  raison.  On  peut  ainsi,  sans 
les  accoutumer  à  la  moquerie,  leur  former  le 
goût  et  les  rendre  sensibles  aux  vraies  bien- 
séances ;  il  ne  faut  pas  même  s'abstenir  de 
les  prévenir  en  général  sur  certains  défauts, 
quoiqu'on  puisse  craindre  de  leur  ouvrir  par 
la  les  yeux  sur  les  faiblesses  des  gens  qu'ils 
doivent  respecter  ;  car,  outre  qu'on  ne  doit 
pas  espérer,  et  qu'il  n'est  point  juste  de  les 
entretenir  dans  1  ignorance  des  véritables  rè- 
gles la-dessus,  d'ailleurs  le  plus  siir  moyen 
de  les  tenir  dans  leur  devoir  est  de  leur  per- 
suader qu'il  faut  supporter  les  défauts  d'au- 
trui  ;  qu'on  ne  doit  pas  même  en  juger  légè- 
rement ;  qu'ils  paraissent  souvent  plus  grands 
qu'ils  ne  sont  ;  qu'ils  sont  réparés  par  des 
qualités  avantageuses,  et  que,  rien  n'étant 
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T^irfait  sur  la  terre,  on  doit  admirer  ce  (lui  a 
le  moins  d'imperfections;  enfin,,  quoiquil 
fflillp  réserver  de  telles  instructions  pour 
•extrémité,  il  faut  pourtant  leur  donner  les 
Vrais  principes,  et  les  préserver  d  imiter  tout 
h  mal  qu'ils  ont  devant  les  yeux. 

Il  faut  aussi  les  empêcher  de  contrefaire 
les  e:ens  ridicules,  car  ces  manières  moqueu- 
ses et  comédiennes  ont  quelque  chose  de  bas 
et  de  contraire  aux  sentiments  honnêtes  ;  il 
est  à  craindre  que  les  enfants  ne  les  pren- 
nent, parce  que  la  chaleur  de  leur  imagina- 
tion et  la  souplesse  de  leur  corps,  jointes  a 
leur  enjouement,  leur  font  aisément  prendre 
toutes  sortes  de  formes,  pour  représenter  ce 
qu'ils  voient  de  ridicule.    .  „,„„„„ 

Cette  pente  à  imiter,  qui  est  dans  les  en- 
fants, produit  des  maux  infinis  quand  on  les 
livre  à  des  gens  sans  vertu,  qui  ne  se  con- 
traio-nent  guère  devant  eux.  Mais  Dieu  a  mis, 
par  cette  pente  dans  les  enfants  de  quoi  se 
pUer  facilement  à  tout  ce  qu  on  leur  montre 
nour  le  bien.  Souvent,  sans  leur  parler,  on 
n'aurait  qu'à  leur  faire  voir  en  autrui  ce  qu  on 
voudrait  qu'ils  fissent. 


CHAPITRE   V 

Instructions  indirectes  :  il  ne  faut  pas  presser 
les  enfants. 

Je  crois  même  qu'il  faudrait  souvent  se 
servir  de  ces  instructions  indirectes  qui  ne 
sont  point  ennuyeuses  comme  les  leçons  et 
les  remontrances,  seulement  pour  éveiller 
leur  attention  sur  les  exemples  qu'on  leur 
donnerait.  ,  , 

Une  personne  pourrait  demander  quelque- 
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fois  devant  eux  à  une  autre  :  Pourquoi  faites- 
vous  cela?  et  l'autre  répondrait  :  Je  le  fais 
par  telle  raison.  Par  exemple  :  Pourquoi 
avez-vous  avoué  votre  faute?  C'est  que  j'er. 
aurais  fait  encore  une  plus  grande  de  la  dé- 
savouer lâchement  par  un  mensonge,  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  beau  que  de  dire  franche- 
ment :  J'ai  tort.  Après  cela,  la  première  per- 
sonne peut  louer  celle  qui  s'est  ainsi  accusée 
elle-même  ;  mais  il  faut  que  tout  cela  se  fasse 
sans  affectation  ;  car  les  enfants  sont  bien 
plus  pénétrants  qu'on  ne  croit  ;  et,  dès  qu'ils 
ont  aperçu  quelque  finesse  dans  ceux  qui  les 
gouvernent,  ils  perdent  la  simplicité  et  la 
confiance  qui  leur  sont  naturelles. 

Nous  avons  remarqué  que  le  cerveau  des 
enfants  est  tout  ensemble  chaud  et  humide, 
ce  qui  leur  cause  un  mouvement  continuel. 
Cette  mollesse  du  cerveau  fait  que  toutes 
choses  s'y  impriment  facilement,  et  que  les 
images  de  tous  les  objets  sensibles  y  sont 
tres-vives.  Ainsi  il  faut  se  hâter  d'écrire 
dans  leur  tête  pendant  que  les  caractères  s'y 
forment  aisément,  mais  il  faut  bien  choisir 
les  images  qu'on  y  doit  graver,  car  on  ne 
doit  verser  dans  un  réservoir  si  petit  et  si 
précieux  que  des  choses  exquises  ;  il  faut  se 
souvenir  qu'on  ne  doit  à  cet  âge  verser  dans 
les  esprits  que  ce  qu'on  souhaite  qui  y  de- 
meure toute  la  vie.  Les  premières  images 
gravées  pendant  que  le  cerveau  est  encore 
mou,  et  que  rien  n'y  est  écrit  sont  les  plus 
profondes  ;  d'ailleurs  elles  se  durcissent  à 
mesure  que  l'âge  dessèche  le  cerveau;  ainsi 
elles  deviennent  ineffaçables  :  de  là  vient 
que,  quand  on  est  vieux,  on  se  souvient  dis- 
tmctement  des  choses  de  la  jeunesse,  quoi- 
que éloignées,  au  lieu  qu'on  se  souvient 
moins  de  celles  qu'on  a  vues  dans  un  âge 
plus  avancé,  parce  que  les  traces  en  ont  été 
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faites  dans  le  cerveau  lorsqu'il  était  déjà  des- 
SSon'Sffoone'ïeSe sans  sin  ape^^^^^^^^^ 

il   iSfeelîSffia^g 

étant  jointe  àunegrandechaleur^^^^^^^ 

nr  Sel^'dâ^  Stt^^âïrm^tnTune 

iSrfact^t^Sjrsfffi^^^ 
fa'it  inTqu'e slfon   et,  afant  que  vous  repon- 
fiiP7  ses  veux  s'élèvent  vers  leplancner,u 
cSpte  toS  les  figures  qui  y  sont  peintes 
ou  tous  les  morceaux  de  vitres  qm  sont  a^^ 
fpnptrp<î  •  si  VOUS  voulez  le  ramener  a  sou 
Ternie?  ôbfcVy^us  le  g^nez  comme  |  vous 
le  teniez  en  prison.  Ainsi  il  faut  menagei 
avec  irand  soin  les  organes,  en  attendant 
5Ssf  Remissent  ;  repondez-lm  prompte- 
iiipnt  à  sa  Question ,  et  laissez-lui  en  laire 
d^aStres  î  soS  Se  Entretenez  seulement  sa 
curSé  et  faites  dans  sa  mémoire  un  amas 
de  bons'm'atériaux.  Viendra  le  temps  qu  ils 
s'assembleront  d'eux-mêmes,  et  ^^e  le  cer 
vpaii  avant  plus  de  consistance,  1  enlant  rai^ 
Serl  de  sïïte:  cependant  bornez-vous  a 
le  r?drtsser  quand  il  ne  raisonnera  pas  juste 
et  r  lui  faire  sentir,  sans  empïessement. 
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selon  les  ouvertures  qu'il  vous  donnera,  ce 
que  c'est  que  tirer  une  conséquence. 

Laissez  donc  jouer  un  enfant,  et  mêlez 
l'instruction  avec  le  jeu;  que  la  sagesse  ne 
se  montre  à  lui  que  par  intervalle  et  avec  un 
visage  riant  :  gardez-vous  de  le  fatiguer  par 
une  exactitude  indiscrète. 

Si  l'enfant  se  fait  une  idée  triste  et  sombre 
de  la  vertu,  si  la  liberté  et  le  dérèglement  se 
présentent  à  lui  sous  une  figure  agréable, 
tout  est  perdu,  vous  travaillez  en  vain.  Ne  le 
laissez  jamais  flatter  par  de  petits  esprits  ou 
par  des  gens  sans  règle.  On  s'accoutume  à 
aimer  les  mœurs  et  les  sentiments  des  gens 
qu'on  aime  ;  le  plaisir  qu'on  trouve  d'abord 
avec  les  malhonnêtes  gens  fait  peu  à  peu  es- 
timer ce  qu'ils  ont  même  de  méprisable. 

Pour  rendre  les  gens  de  bien  agréables  aux 
enfants,  faites-leur  remarquer  ce  qu'ils  ont 
d'aimable  et  de  commode,  leur  sincérité,  leur 
modestie,  leur  désintéressement,  leur  fidélité, 
leur  discrétion,  mais  surtout  leur  piété,  qui 
est  la  source  de  tout  le  reste. 

Si  quelqu'un  d'entre  eux  a  quelque  chose 
de  choquant,  dites  :  La  piété  ne  donne  point 
ces  ^défauts-là;  quand  elle  est  parfaite,  elle 
les  ote,  ou  du  moins  elle  les  adoucit.  Après 
tout,  il  ne  faut  point  s'opiniâtrer  à  faire  goii- 
ter  aux  enfants  certaines  personnes  pieuses 
dont  l'extérieur  est  dégoûtant. 

Quoique  vous  veilliez  sur  vous-même  pour 
n'y  laisser  rien  voir  que  de  bon,  n'attendez 
pas  que  l'enfant  ne  trouve  jamais  aucun  dé- 
faut en  vous  :  souvent  il  apercevra  jusqu'à 
vos  fautes  les  plus  légères. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  avait 
remarqué  des  son  enfance  la  vanité  de  ses 
maîtres  sur  les  études.  Ce  que  vous  avez  de 
meilleur  et  de  plus  pressé  a  faire,  c'est  de 
connaître  vous-même  vos  défauts,  aussi  bien 
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que  l'enfant  les  connaîtra,  et  de  vous  en  faire 
avertir  par  des  amis  sincères.  D'ordinaire 
ceux  qui  gouvernent  les  enfants  ne  leur  par- 
donnent rien,  et  se  pardonnent  tout  à  eux- 
mêmes.  Cela  excite  dans  les  enfants  un  es- 
prit de  critique  et  de  malignité  ;  de  façon  que, 
quand  ils  ont  vu  faire  quelque  faute  a  la  per- 
sonne qui  les  gouverne,  ils  en  sont  ravis,  et 
ne  cherchent  qu'à  la  mépriser. 

Evitez  cet  inconvénieni  ;  ne  craignez  point 
de  parler  des  défauts  qui  sont  visibles  en 
vous,  et  des  fautes  qui  vous  auront  échappé 
devant  l'enfant  :  si  vous  le  voyez  capable 
d'entendre  raison  là-dessus,  dites-lui  que 
vous  voulez  lui  donner  l'exemple  de  se  corri- 
ger de  ses  défauts  en  vous  corrigeant  des 
vôtres.  Par  là  vous  tirerez  de  vos  imperfec- 
tions mêmes  de  quoi  instruire  et  édifier  l'en- 
fant, de  quoi  l'encourager  pour  sa  correction  ; 
vous  éviterez  même  le  mépris  et  le  dégoût 
que  vos  défauts  pourraient  lui  donner  pour 
votre  personne. 

En  même  temps  il  faut  chercher  tous  les 
moyens  de  rendre  agréables  à  l'enfant  les 
choses  que  vous  exigez  de  lui.  En  avez-vous 
quelqu'une  de  fôcheuse  à  proposer?  faites-lui 
entendre  que  la  peine  sera  bientôt  suivie  du 
plaisir  ;  montrez-lui  l'utilité  des  choses  que 
vous  lui  enseignez  ;  faites-lui  en  voir  l'usage 

§ar  rapport  au  commerce  du  monde  et  aux 
evoirs  des  conditions.  Sans  cela,  l'étude  lui 
paraît  un  travail  abstrait,  stérile  et  épineux, 
a  A  quoi  sert,  disent- ils  en  eux-mêmes,  d'ap- 
prendre toutes  ces  choses  dont  on  ne  paiie 
point  dans  les  conversations,  et  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  tout  ce  qu'on  est  obligé  de 
faire  ?»  Il  faut  donc  leur  rendre  raison  de 
tout  ce  qu'on  leur  enseigne  :  C'est,  leur  direz- 
vous,  pour  vous  mettre  en  état  de  bien  faire 
ce  que  vous  ferez  un  jour  ;  c'est  pour  vous 
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former  le  jugement  ;  c'est  pour  vous  accou- 
tumer à  bien  raisonner  sur  les  affaires  de  la 
vie.  Il  faut  toujours  leur  montrer  un  but  so- 
lide et  agréable  qui  les  soutienne  dans  le 
travail,  et  ne  prétendre  jamais  les  assujétir 
par  une  autorité  sèche  et  absolue. 

A  mesure  que  leur  raison  augmente,  il  faut 
aussi  de  plus  en  plus  raisonner  avec  eux  sur 
les  besoins  de  leur  éducation,  non  pour  sui- 
vre toutes  leurs  pensées,  mais  pour  en  profi- 
ter lorsqu'ils  feront  connaître  leur  état  véri- 
table, pour  éprouver  leur  discernement,  et 
pour  leur  faire  goiiter  les  cboses  qu'on  veut 
qu'ils  fassent. 

Ne  prenez  jamais,  sans  une  extrême  néces- 
sité, un  air  austère  et  impérieux,  qui  fait 
trembler  les  enfants.  Souvent  c'est  affecta- 
tion et  pédanterie  dans  ceux  qui  les  gouver- 
nent ;  car,  pour  les  enfants,  ils  ne  sont  d'or- 
dinaire que  trop  timides  et  honteux.  Vous 
leur  fermeriez  le  cœur,  et  leur  ôteriez  la  con- 
fiance, sans  laquelle  il  n'y  a  nul  fruit  à  es- 
pérer de  l'éducation  :  faites-vous  aimer  d'eux  ; 
qu'ils  soient  libres  avec  vous,  et  qu'ils  ne 
craignent  point  de  vous  laisser  voir  leurs 
défauts.  Pour  y  réussir,  soyez  indulgent  à 
ceux  qui  ne  se  déguisent  point  devant  vous  : 
ne  paraissez  ni  étonné  ni  irrité  de  leurs  mau- 
vaises inclinations  ;  au  contraire,  compatis- 
sez à  leurs  faiblesses.  Quelquefois  il  en  arri- 
vera cet  inconvénient  qu'ils  seront  moins 
retenus  par  la  crainte  ;  mais,  à  tout  prendre, 
la  confiance  et  la  sincérité  leur  sont  plus 
utiles  que  l'autorité  rigoureuse. 

D'ailleurs  l'autorité  ne  laissera  pas  de  trou- 
ver sa  place,  si  la  confiance  et  la  persuasion 
ne  sont  pas  assez  fortes  ;  mais  il  faut  toujours 
conmiencer  par  une  conduite  ouverte,  gaie  et 
familière,  sans  bassesse,  qui  vous  donne 
moyen  dé  voir  agir  les  enfants  dans  leur  état 
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naturel,  et  de  les  connaître  à  fond.  Enfin^ 
quand  même  vous  les  réduiriez  par  l'autorité 
à  observer  toutes  vos  règles,  vous  n'iriez  pas 
à  votre  but  ;  tout  se  tournerait  en  formalités 
gênantes,  et  peut-être  en  hypocrisie  ;  vous 
les  dégoûteriez  du  bien,  dont  vous  devez 
chercher  uniquement  de  leur  inspirer  l'amour. 

Si  le  sage  a  toujours  recommandé  aux  pa- 
rents de  tenir  la  verge  assidûment  levée  sur 
les  enfants,  s'il  a  dit  qu'un  père  qui  se  joue 
avec  son  fils  pleurera  dans  la  suite,  ce  n'est 
pas  qu'il  ait  blâmé  une  éducation  douce  et 
patiente.  Il  condamjie  seulement  ces  parents 
faibles  et  inconsidérés  qui  flattent  les  pas- 
sions de  leurs  enfants,  et  qui  ne  cherchent 
qu'à  s'en  divertir  pendant  leur  enfance,  jus- 
qu'à leur  souffrir  toutes  sortes  d'excès. 

Ce  qu'il  en  faut  conclure  est  que  les  parents 
doivent  toujours  conserver  l'autorité  pour  la 
correction  ;  car  il  y  a  des  naturels  qu'il  faut 
dompter  par  la  crainte;  mais,  encore  une 
fois,  il  ne  faut  le  faire  que  quand  on  ne  sau- 
rait faire  autrement. 

Un  enfant  qui  n'agit  encore  que  par  imagi- 
nation, et  qui  confond  dans  sa  tête  les  choses 
qui  se  présentent  à  lui  liées  ensemble,  hait 
l'étude  et  la  vertu,  parce  qu'il  est  prévenu 
d'aversion  pour  la  personne  qui  lui  en  parle. 

Voilà  d'où  vient  cette  idée  si  sombre  et  si 
affreuse  de  la  piété,  qu'il  retient  toute  sa  vie  ; 
c'est  souvent  tout  ce  qui  lui  reste  d'une  édu- 
cation sévère.  Souvent  il  faut  tolérer  des 
choses  qui  auraient  besoin  d'être  corrigées, 
et  attendre  le  moment  où  l'esprit  de  l'enfant 
sera  disposé  à  profiter  de  la  correction.  Ne  le 
reprenez  jamais,  ni  dans  son  premier  mouve- 
ment, ni  dans  le  vôtre.  Si  vous  le  faites  dans 
le  vôtre,  il  s'aperçoit  que  vous  agissez  par 
humeur  et  par  promptitude,  et  non  par  rai- 
son et  par  amitié  ;  vous  perdez  sans  res- 
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prit  assez  libre  pour  avouer  <?«  ktt^  J: 

une  correctif  'Np^ifl?''*'-  PO"^bien  placer 
fe  crois' ïuTfS  T'""  ™  P  rSSnSto; 

quils  n entendent  point:  nulle  Iihprfi^m,1 
parte  p"aS'd';?S'Jrd'e''if ^"ï"^'  «'^^' 

mes  CenprXnf  ï-  ^^^  ^^°'^°^  ^^  nos  coutu- 
S  iln'v  «  i'J'^^"  qu'on  connaisse  l'his- 
toire, uny  a  pas  moyen  de  douter  que  ce 
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n'ait  été  la  pratique  vulgaire  de  plusieurs 
siècles  •  du  moins  retranclions-nous  dans  le 
nôtre  a  joindre  l'agréable  à  l'utile  autant  que 
nous  le  pouvons.  .  . 

Mais,  quoiqu'on  ne  puisse  guère  espérer  de 
se  passer  toujours  d'employer  la  cramte  pour 
le  commun  des  enfants,  dont  le  naturel  est 
dur  et  indocile,  il  ne  faut  pourtant  y  avoir 
recours  qu'après  avoir  éprouvé  patiemment 
tous  les  autres  remèdes.  Il  faut  même  tou- 
jours faire  entendre  distinctement  aux  en- 
fants à  quoi  se  réduit  tout  ce  qu'on  leur  de- 
mande, et  moyennant  quoi  on  sera  content 
d'eux  ;  car  il  "faut  que  la  joie  et  la  confiance 
soient  leur  disposition  ordinaire  ;  autrement 
on  obscurcit  leur  esprit,  on  abat  leur  coura- 
ge :  s'ils  sont  vifs,  on  les  irrite  ;  s'ils  sont 
mous,  on  les  rend  stupides.  La  crainte  est 
comme  les  remèdes  violents  qu'on  emploie 
dans  les  maladies  extrêmes;  ils  purgent, 
mais  ils  altèrent  le  tempérament  et  usent  les 
organes  :  une  âme  menée  par  la  crainte  en 
est  toujours  plus  faible. 

Au  reste,  quoiqu'il  ne  faille  pas  toujours 
menacer  sans  châtier,  de  peur  de  rendre  les 
menaces  méprisables,  il  faut  pourtant  châtier 
encore  moins  qu'on  ne  menace.  Pour  les  châ- 
timents, la  peine  doit  être  aussi  légère  qu'il 
est  possible,  mais  accompagnée  de  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  piquer  l'entant  de 
honte  et  de  remords.  Par  exemple,  montrez- 
lui  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter 
cette  extrémité  ;  paraissez-lui  en  être  afflige  ; 
parlez  devant  lui  avec  d'autres  personnes  du 
malheur  de  ceux  qui  manquent  de  raison  eU 
d'honneur  jusqu'à  se  faire  châtier  ;  retranchez 
les  marques  d'amitié  ordinaires,  jusqu'à  ce 
que  vous  voyez  qu'il  ait  besoin  de  consola- 
tion; rendez  ce  châtiment  public  ou  secret, 
selon  que  vous  jugerez  qu'il  sera  plus  utile  à 
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l'enfant  ou  de  lui  causer  une  grande  honte, 
ou  de  lui  montrer  qu'on  la  lui  épargne  ;  ré- 
servez cette  honte  publique  pour  servir  de 
dernier  remède:  servez-vous  quelquefois  d'une 
personne  raisonnable  qui  console  l'enfant, 
qui  lui  dise  ce  que  vous  ne  devez  pas  alors 
lui  dire  vous-même,  qui  le  gitérisse  de  la 
mauvaise  honte,  qui  le  dispose  à  revenir  à 
vous,  et  à  qui  l'enfant,  dans  son  émotion, 
puisse  ouvrir  son  cœur  plus  librement  qu'il 
n'oserait  le  faire  devant  vous.  Mais  surtout 
qu'il  ne  paraisse  jamais  que  vous  ne  demandiez 
de  l'enfant  que  les  soumissions  nécessaires  ; 
tâchez  de  faire  en  sorte  qu'il  s'y  condamne  lui- 
même,  qu'il  slexécute  de  bonne  grâce,  et  qu'il 
ne  vous  reste  qu'à  adoucir  la  peine  qu'il  aura 
acceptée;  chacun  doit  employer  les  régies 
générales  selon  les  besoins  particuliers.  Les 
hommes,  et  surtout  les  enfants,  ne  se  res- 
semblent pas  toujours  à  eux-mêmes  ;  ce  qui 
est  bon  aujourd'hui  est  dangereux  demain  : 
une  conduite  toujours  uniforme  ne  peut  être 
utile. 

Le  moins  qu'on  peut  faire  de  leçons  en 
forme,  c'est  le  meilleur  ;  on  peut  insinuer  une 
infinité  d'instructions,  plus  utiles  que  les  le- 
çons mêmes,  dans  des  conversations  gaies. 
J'ai  vu  plusieurs  enfants  qui  ont  appris  à  lire 
en  se  jouant  :  on  n'a  qu'à  leur  raconter  des 
choses  divertissantes  qu'on  tire  d'un  livre  en 
leur  présence,  et  leur  faire  connaître  insensi- 
blement les  lettres  ;  après  cela  ils  souhaitent 
d." eux-mêmes  de  pouvoir  aller  à  la  source  de 
ce  qui  leur  a  donné  du  plaisir. 

Les  deux  choses  qui  gâtent  tout,  c'esè 
qu'on  leur  fait  apprendre  à  lire  d'abord  en 
latin,  ce  qui  leur  ôte  tout  le  plaisir  de  la  leo« 
ture,  et  qu'on  veut  les  accoutumer  à  lire  avec 
une  emphase  forcée  et  ridicule.  Il  faut  leur 
donner  un  livre  bien  relié,  doré  même  sur  la 
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tranche,  avec  de  belles  images  et  des  carac- 
tères bien  formés.  Tout  ce  qui  réjouit  l'ima- 
gination facilite  Tétude  :  il  faut  tâcher  de 
choisir  un  livre  plein  d'histoires  courtes  et 
merveilleuses  ;  cela  fait,  ne  soyez  pas  en  peine 
que  l'enfant  n'apprenne  à  lire  ;  ne  le  fatiguez 

Ï)as  même  pour  le  faire  lire  exactement  : 
aissez-le  prononcer  naturellement  comme  il 
parle  ;  les  autres  tons  sont  toujours  mauvais, 
et  sentent  la  déclamation  du  collège  :  quand 
sa  laugue  sera  dénouée,  sa  poitrine  plus 
forte,  et  l'habitude  de  lire  plus  grande,  il  lira 
sans  peine,  avec  plus  de  grâce  et  plus  dis- 
tinctement. 

La  manière  d'enseigner  à  écrire  doit  être  à 
peu  près  de  même  :  quand  les  enfants  savent 
déjà  un  peu  lire,  on  peut  leur  faire  un  diver- 
tissement de  former  les  lettres;  et,  s'ils  sont 
plusieurs  ensemble,  il  faut  y  mettre  de  l'é- 
mulation. Les  enfants  se  portent  d'eux-mê- 
mes à  faire  des  figures  sur  le  papier  ;  si  peu 
qu'on  aide  cette  inclination  sans  la  gêner 
trop,  ils  formeront  des  lettres  en  se  jouant, 
et  s'accoutumeront  peu  à  peu  à  écrire.  On 
peut  même  les  y  exciter  en  leur  promettant 
quelque  récompense  qui  soit  de  leur  goût,  et 
qui  n'ait  point  de  conséquence  dangereuse. 

Ecrivez-moi  un  billet,  dira-t-on  ;  mandez 
telle  chose  à  votre  frère  ou  à  votre  cousin  : 
tout  cela  fait  plaisir  à  l'enfant,  pourvu  qu'au- 
cune image  triste  de  leçon  réglée  ne  le  trou- 
ble. Une  libre  cmùosite,  dit  saint  Augustin 
sur  sa  propre  expérience,  excite  bien  plus 
l'esprit  des  enfants  qu'une  règle  et  une  né- 
cessité imposée  par  la  crainte. 

Remarquez  un  grand  défaut  des  éducations 
ordinaires  :  on  met  tout  le  plaisir  d'un  côté, 
et  tout  l'ennui  de  l'autre  ;  tout  l'ennui  dans 
l'étude,  tout  le  plaisir  dans  les  divertisse- 
ments. Que  peut  faire  un  enfant,  sinoa  sup- 
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porter  impatiemment  cette  règle,  et  courir 
ardemment  après  les  jeux? 

Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre  :  ren- 
dons l'étude  agréable  :  cachons-la  sous  l'ap- 
parence de  la  liberté  et  du  plaisir  ;  souffrons 
que  les  enfants  interrompent  quelquefois  l'é- 
tude par  de  petites  saillies  de  divertisse- 
ments ;  ils  ont  besoin  de  ces  distractions 
pour  délasser  leur  esprit. 

Laissons  leur  vue  se  promener  un  peu  , 
permettons-leur  même  de  temps  en  temps 
quelque  digression  ou  quelque  jeu,  afin  que 
leur  esprit  se  mette  au  large;  puis  rame- 
nons-les doucement  au  but.  Une  régularité 
trop  exacte  pour  exiger  d'eux  des  études 
sans  interruption  leur  nuit  beaucoup  ;  sou- 
vent ceux  qui  les  gouvernent  affectent  cette 
régularité,  parce  qu'elle  leur  est  plus  com- 
mode qu'une  sujétion  continuelle  à  profiter 
de  tous  les  moments.  En  même  temps  ôtons 
aux  divertissements  des  enfants  tout  ce  qui 
peut  les  passionner  trop;  mais  tout  ce  qui 
peut  délasser  l'esprit,  lui  offrir  une  variété 
agréable,  satisfaire  sa  curiosité  pour  les  cho- 
ses utiles,  exercer  le  corps  aux  arts  conve- 
nables, tout  cela  doit  être  employé  dans  les 
divertissements  des  enfants  ;  ceux  qu'ils  ai- 
ment le  mieux  sont  ceux  où  le  corps  est  en 
mouvement  ;  ils  sont  contents  pourvu  qu'ils 
changent  souvent  de  place,  un  volant  ou  une 
boule  suffit.  Ainsi  il  ne  faut  pas  être  en  pei- 
ne de  leurs  plaisirs  ;  ils  en  inventent  assez 
eux-mêmes  ;  il  suffit  de  les  laisser  faire,  de 
les  observer  avec  un  visage  gai,  et  de  les 
modérer  dès  qu'ils  s'échauffent  trop.  Il  est 
bon  seulement  de  leur  faire  sentir,  autant 
qu'il  est  possible,  les  plaisirs  que  l'esprit 
peut  donner,  comme  la  conversation,  les 
nouvelles,  les  histoires,  et  plusieurs  jeux 
d'industrie  qui  renferment  quelque  instruc- 
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tion.  Tout  cela  aura  son  usage  en  son  temps; 
mais  il  ne  faut  pas  forcer  le  goût  des  enfants 
là-dessus  ;  on  ne  doit  que  leur  offrir  des  ou- 
vertures :  un  jour  leur  corps  sera  moins  dis- 
posé à  se  remuer,  et  leur  esprit  agira  da- 
vantage. 

Le  soin  qu'on  prendra  cependant  à  assai- 
sonner de  plaisirs  les  occupations  sérieuses, 
servira  beaucoup  à  ralentir  l'ardeur  de  la 
jeunesse  pour  les  divertissements  dangereux. 
C'est  la  sujétion  et  l'ennui  qui  donnent  tant 
d'impatience  de  se  divertir.  Si  une  fille  s'en- 
nuyait moins  à  être  auprès  de  sa  mère,  elle 
n'aurait  pas  tant  d'envie  de  lui  échapper 
pour  aller  chercher  des  compagnies  moms 
bonnes. 

Dans  le  choix  des  divertissements  il  faut 
éviter  toutes  les  sociétés  suspectes  :  point  de 
garçons  avec  les  filles,  ni  même  des  filles 
dont  l'esprit  ne  soit  réglé  et  siir.  Les  jeux 
qui  dissipent  et  qui  passionnent  trop,  ou  qui 
accoutument  à  une  agitation  de  corps  immo- 
deste pour  une  fille,  les  fréquentes  sorties  de 
la  maison,  et  les  conversations  qui  peuvent 
donner  l'envie  d'en  sortir  souvent,  doivent 
être  évités.  Quand  on  ne  s'est  encore  gâté  par 
aucun  grand  divertissement,  et  qu'on  n'a  tait 
naître  en  soi  aucune  passion  ardente,  on 
trouve  aisément  la  joie  :  la  santé  et  l'inno- 
cence en  sont  les  vraies  sources  ;  mais  les 
gens  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'accoutumer 
aux  plaisirs  violents  perdent  le  goiit  des 
plaisirs  modérés,  et  s'ennuient  toujours  dans 
une  recherche  inquiète  de  la  joie. 

On  se  gâte  le  goût  pour  les  divertissements 
comme  pour  les  viandes  :  on  s'accoutmne 
tellement  aux  choses  de  haut  goût,  que  les 
viandes  communes  et  simplement  assaison- 
nées deviennent  fades  et  insipides.  Craignons 
donc  ces  grands  ébranlements  de  l'àme  qui 
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préparent  l'ennui  et  le  dégoût  ;  surtout  ils 
sont  plus  à  craindre  pour  les  enfants,  qui  ré- 
sistent moins  à  ce  qu'ils  sentent,  et  qui  veu- 
lent être  toujours  émus  ;  tenons-les  dans  le 
goût  des  choses  simples;  qu'il  ne  faille  point  de 
grands  apprêts  de  viandes  pour  les  nourrir, 
ni  de  divertissements  pour  les  réjouir.  La  so- 
briété donne  toujours  assez  d'appétit,  sans 
avoir  besoin  de  le  réveiller  par  des  ragoûts 

âui  portent  à  l'intempérance.  La  tempérance, 
isait  un  ancien,  est  la  meilleure  ouvrière  de 
la  volupté  :  avec  cette  tempérance,  qui  fait 
la  santé  du  corps  et  de  l'âme,  on  est  toujours 
dans  une  joie  douce  et  modérée;  on  n'a  be- 
soin ni  de  machines,  ni  de  spectacles,  ni  de 
dépenses  pour  se  réjouir  :  un  petit  jeu  qu'on 
invente,  une  lecture,  un  travail  qu'on  entre- 
prend, une  promenade,  une  conversation  in- 
nocente qui  délasse  après  le  travail,  font  sen- 
tir une  joie  plus  pure  que  la  musique  la  plus 
charmante. 

Les  plaisirs  simples  sont  moins  vifs  et 
moins  sensibles,  il  est  vrai  :  les  autres  enlè- 
vent l'âme  en  remuant  le  ressort  des  pas- 
sions; mais  les  plaisirs  simples  sont  d'un 
meilleur  usage  ;  ils  donnent  une  joie  égale  et 
durable,  sans  aucune  suite  maligne  ;  ils  sont 
toujours  bienfaisants,  au  lieu  que  les  autres 
plaisirs  sont  comme  les  vins  frelatés,  qui 
plaisent  d'abord  plus  que  les  naturels,  mais 
qui  altèrent  et  qui  nuisent  à  la  santé  :  le  tem- 
pérament de  l'âme  se  gâte,  aussi  bien  que  le 
goût,  par  la  recherche  de  ces  plaisirs  vifs  et 
piquants.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  les 
enfants  qu'on  gouverne,  c'est  de  les  accoutu- 
mer à  cette  vie  simple,  d'en  fortifier  en  eux 
l'habitude  le  plus  longtemps  qu'on  peut,  de 
les  prévenir  de  la  crainte  des  inconvénients 
attachés  aux  autres  plaisirs,  et  de  ne  les 
point  abandonner  à  eux-mêmes,  comme  on 
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fait  d'ordinaire,  dans  l'âge  où  les  passions 
commencent  à  se  faire  sentir,  et  où,  par  con- 
séquent, ils  ont  plus  besoin  d'être  retenus. 

U  laiit  avouer  que  de  toutes  les  peines  de 
l'éducation  aucune  n'est  comparable  à  celle 
d'élever  des  enfants  qui  manquent  de  sensi- 
bilité. Les  naturels  vifs  et  sensibles  sont  ca- 
pables de  terribles  égarements  ;  les  passions 
et  la  présomption  les  entraînent  :  mais  aussi 
ils  ont  de  grandes  ressources,  et  reviennent 
souvent  de  loin  ;  l'instruction  est  en  eux  un 
germe  caché  qui  pousse,  et  qui  fructifie  quel- 
quefois, quand  l'expérience  vient  au  secours 
de  la  raison,  et  que  les  passions  s'attiédis- 
sent ;  au  moins,  on  sait  par  où  on  peut  les 
rendre  attentifs  et  réveiller  leur  curiosité.  On 
a  en  ;eux  de  quoi  les  intéresser  à  ce  qu'on 
leur  enseigne,  et  les  piquer  d'honneur,  au 
lieu  qu'on  n'a  aucune  prise  sur  les  naturels 
indolents.  Toutes  les  pensées  de  ceux-ci  sont 
des  distractions;  ils  ne  sont  jamais  où  ils 
doivent  être  ;  on  ne  peut  même  les  toucher 
jusqu'au  vif  par  les  corrections;  ils  écoutent 
tout,  et  ne  sentent  rien.  Cette  indolence  rend 
l'enfant  négligent  et  dégoûté  de  tout  ce  qu'il 
îait  ;  c'est  alors  que  la  meilleure  éducation 
court  risque  d'échouer,  si  on  ne  se  hâte  d'al- 
ler au-devant  du  mal  dès  la  première  enfance. 
Beaucoup    de    gens   qui    n'approfondissent 
guère  concluent  de  ce  mauvais  succès  que 
c'est  la  nature  qui  fait  tout  pour  former  les 
hommes  de  mérite,  et  que  l'cducation  n'y 
peut  rien;  au  lieu  qu'il  faudrait  seulement 
conclure  qu'il  y  a  des  naturels  semblables 
aux  terres  ingrates,  sur  qui  la  culture  fait 
peu.  C'estencore  bien  pis  quand  ces  éducations 
si  difficiles  sont  traversées,  ou  négligées,  ou 
mal  réglées  dans  leur  commencement. 

Il  faut  encore  observer  qu'il  y  a  des  natu- 
rels d'enfants  auxquels  on  se  trompe  beau- 
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coût)  Ils  paraissent  d'abord  jolis,  parce  que 
fps  Dremieres  grâces  de   l'enfance    ont  un 
histreau  couvre  tout.  On  y  voit  .je  ne  sais 
Sfoi  de  tendre  et  d'aimable,   qui  empêche 
Saminer  de  près  le  détail  des  traits  du  vi- 
sage Tout  ce  qu'on  trouve  d'esprit  en  eux 
Srend  parce  qu'on  n'en  attend  point  de 
Stï-e  Toutes  les  fautes  de  jugement  leur 
St  permises,  et  ont  la  grâce  de  l'ingenuite; 
on  orend  une  certaine  vivacité  du  corps,  qui 
nî  manque  jamais  de  paraître  dans  les  en- 
fante  POur  celle  de  l'esprit.  De  la  vient  que 
iSnSe  semble  promettre   tant,  et  quelle 
doïnesi  peu  Tel  a  ete  célèbre  par  son  esprit 
à  râc4  de^cinq  ans,  et  qui  est  tombe  dans 
robscurité  et  dans  le  mépris,  a  mesure  qu  on 
l'a  v5  croître.  De  toutes  les   qualités  quon 
initrt ans  les  entants,  il  n'y  en  a  qu'une  sur 
SSuelîe  on  puisse  compter,  c'est  le  bon  rai- 
sonnement fil  croît  toAjours  avec  eux   pour- 
vu qu'U  soit  bien  cultive  :  les  grâces  de  1  en- 
fance s'effacent,  la  vivacité  s'etemt;  la  ten- 
Se  de  cœur  se  perd  même  souvent,  parce 
nue  les  païïons  et^le  commerce  des  hommes 
S^mimip'^   endurcissent  insensiblement   les 
FeuïS  c^ens  qufentrent  dans  le  monde.  Ta- 
chez donc  de  découvrir  au  travers  des  grâces 
deTenfance,  si  le  naturel  .que  vous  avez  a 
îrnnvprnei-  manque  de   curiosité,  et  su  esï 
ieï  sensible  a  une  honnête  émulation.  En  ce 
S  !l?st  difficile  que  toutes  les  personnes 
?har-éS  de  son  éducation  ne   se  rebutent 
btntft  dans  un  travail  si  ingrat  et  si  épi- 
neux 11  faut  donc  remuer  promptement  tous 
fps  ressorts  de  l'àme  de  l'enfant  pour  le  tirer 
de  cet  assoupissement.  Si  vous  prévoyez  ce 
inconvénient,  .ne  Pressez  pasd  abord  les  ms_ 
tructions  smvies  ;  gardez-vous  bien  de  cnar 
ger  sa  mémoire,  car  c'est  ce  qu    étonne  et 
qui  appesantit  le  cerveau  :  ne  le   fatiguez 
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point  par  des  règles  gênantes;  égayez-le  : 
puisqu'il  tombe  dans  l'extrémité  contraire  à 
la  présomption,  ne  craignez  point  de  lui  mon- 
trer avec  discrétion  de  quoi  il  est  capable  ; 
contentez-vous  de  peu  ;  faites-lui  remarquer 
ses  moindres  succès;  représentez-lui  com- 
bien mal  à  propos  il  a  craint  de  ne  pouvoir 
réussir  dans  des  choses  qu'il  fait  bien;  met- 
tez en  œuvre  l'émulation.  La  jalousie  est  plus 
violente  dans  les  enfants  qu'on  ne  saurait  se 
l'irr^giner ,  on  en  voit  quelquefois  qui  sèchent 
et  qui  dépérissent  d'une  langueur  secrète 
parce  que  d'autres  sont  plus  aimés  et  plus 
caressés  qu'eux.  C'est  une  cruauté  trop  ordi- 
naire aux  mères,  que  de  leur  faire  souffrir  ce 
tourment;  mais  il  faut  savoir  employer  ce 
remède  dans  les  besoins  pressants  contre 
l'indolence.  Mettez  devant  l'enfant  que  vous 
élevez  d'autres  enfants  qui  ne  fassent  guère 
mieux  que  lui.  Des  exemples  disproportionnés 
à  sa  faiblesse  achèveraient  de  le  décourager. 

Donnez-lui  de  temps  en  temps  de  petites 
victoires  sur  ceux  dont  il  est  jaloux  :  enga- 
gez-le, si  vous  le  pouvez,  à  rire  librement 
avec  vous  de  sa  timidité  ;  faites-lui  voir  des 
gens  timides  comme  lui,  qui  surmontent 
enfin  leur  tempérament;  apprenez-lui,  par  des 
instructions  indirectes  a  l'occasion  d'autrui, 
que  la  timidité  et  la  paresse  étouffent  l'es- 
prit; que  les  gens  mous  et  inappliqués,  quel- 
que génie  qu'ils  aient,  se  rendent  imbéciles, 
et  se  dégradent  eux-mêmes  :  mais  gardez- 
vous  bien  de  lui  donner  ces  instructions  d'un 
ton  austère  et  impatient;  car  rien  ne  renfonce 
tant  au-dedans  de  lui-même  un  enfant  mou 
et  timide  que  la  rudesse.  Au  contraire,  re- 
doublez vos  soins  pour  assaisonner  de  facili- 
tés et  de  plaisirs  proportionnés  à  son  naturel 
le  travail  que  vous  ne  pouvez  lui  épargner  : 
peut-être  faudra-t-ilmêmede  temps  en  temps 

CE  l'éducation  des  filles  'Z 
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le  piquer  par  le  mépris  et  les  reproches.  Vous 
Be  devez  pas  le  faire  vous-même;  il  faut 
qu'une  personne  inférieure,comme  un  autre  en- 
iant,  le  fasse,  sans  que  vous  paraissiez  le  savoir. 

Saint  Augustin  raconte  qu'un  reproche  fait 
à  sainte  Monique,  sa  mère,  dans  son  enfance, 
par  une  servante,  la  toucha  jusqu'à  la  corri- 
ger d'une  mauvaise  habitude  de  boire  du  vin 
pur,  dont  la  véhémence  et  la  sévérité  de  sa 
gouvernante  n'avaient  pu  la  préserver.  Eniin 
il  faut  tacher  de  donner  du  goût  à  l'esprit  de 
ces  sortes  d'enfants,  comme  on  tâche  d'en 
donner  au  corps  de  certains  malades.  On  leur 
laisse  chercher  ce  qui  peut  guérir  leur  dé- 
goût; on  leur  souffre  quelques  fantaisies  aux 
dépens  même  des  règles,  pourvu  qu'elles 
n'aillent  pas  à  des  excès  dangereux.  Il  est 
bien  plus  difficile  de  donner  du  goût  à  ceux 
qui  n'en  ont  pas  que  de  former  le  goût  de 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  tel  qu'il  doit  être. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  sensibilité  en- 
core plus  difficile  et  plus  importante  à  don- 
ner, c'est  celle  de  l'amitié.  Dès  qu'un  enfant 
en  est  capable,  il  n'est  plus  question  que  de 
tourner  son  cœur  vers  des  personnes  qui  lui 
soient  utiles.  L'amitié  le  mènera  presque  à 
toutes  les  choses  qu'on  voudra  de  lui  ;  on  a 
un  lien  assuré  pour  l'attirer  au  bien,  pourvu, 
qu'on  sache  s'en  servir  :  il  ne  reste  plus  à 
craindre  que  l'excès  ou  le  mauvais  choixdans 
ses  affections.  Mais  il  y  a  d'autres  enfants  qui 
naissent  politiques,  cachés,  indifférents,  pour 
rapporter  .secrètement  tout  à  eux-mêmes  : 
ils  trompent  leurs  parents  que  la  tendresse 
rend  crédules;  ils  font  semblant  de  les  aimer  ; 
ils  étudient  leurs  inclinations  pour  s'y  con- 
former ;  ils  paraissent  plus  dociles  que  les 
autres  enfants  du  même  âge,  qui  agissent 
sans  déguisement  selon  leur  humeur;  leur 
souplesse,  qui  cache  une  volonté  âpre,  parai' 
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une  véritable  douceur  ;  et  leur  naturel  dissi- 
mulé ue  se  déploie  tout  entiei"  que  quand  il 
n'est  plus  temps  de  le  redresser. 

S'il  y  a  quelque  naturel  deuiant  sur  lequel 
l'éducation  ne  puisse  rien,  on  peut  dii'e  que 
c'est  celui-là;  et  cependant  il  faut  avouer 
que  le  nombre  en  est  plus  grand  qu'on  ne 
s'imagine  ;  les  parents  ne  peuvent  se  résou- 
dre à  croire  que  leurs  enfants  aient  le  cœur 
mal  fait;  quand  ils  ne  veulent  pas  le  voir 
d'eux-mêmes,  personne  n'ose  entreprendre 
de  les  en  convaincre,  et  le  mal  augmente 
toujours;  le  principal  remède  serait  de  met- 
tre les  enfants,  des  le  premier  âge,  dans  une 
grande  liberté  de  découvrir  leurs  inclina- 
tions. Il  taut  toujours  les  connaître  à  ion^ 
avant  que  de  les  corriger.  Ils  sont  naturelle» 
ment  simples  et  ouverts;  mais  si  peu  qu'oc 
les  gène  ou  qu'on  leur  donne  quelque  exem- 
ple de  déguisement,  ils  ne  reviennent  plus 
à  cette  première  simplicité.  Il  est  vrai  que 
Dieu  seul  donne  la  tendresse  et  la  bonté  du 
cœur  :  on  peut  seulement  tâcher  de  l'exciter 
par  des  exemples  généreux,  par  des  maximes 
d'honneur  et  de  desintéressement,  par  le  mé- 
pris des  gens  qui  s'aiment  trop  eux-mêmes. 
Il  faut  essayer  de  faire  goûter  de  bonne 
heure  aux  enfants,  avant  qu'ils  aient  perdu 
cette  première  simplicité  des  mouvements 
les  plus  naturels,  le  plaisir  d'une  amitié  cor- 
diale et  réciproque.  Rien  n'y  servira  tant 
que  de  metti-e  d'abord  auprès  d'eux  des  gens 
qui  ne  leur  montrent  jainais  rien  de  dur,  de 
faux,  de  bas  et  d'intéressé.  Il  vaudrait  mieux 
souffrir  auprès  d'eux  des  gens  qui  auraient 
d'autres  défauts,  et  qui  fussent  exempts  de 
ceux-là.  Il  faut  encore  louer  les  enfants  de 
tout  ce  que  l'amitié  leur  fait  faire,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  point  trop  déplacée  ou  trop 
ardente.  Il  faut  encore  que  les  parents  leur 
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paraissent  pleins  d'une  amitié  sincère  pour 
eux  ;  car  les  enfants  apprennent  souvent  de 
leurs  parents  mêmes  à  n'aimer  rien.  Enfin  je 
voudrais  retrancher  devant  eux,  à  l'égard  des 
amis,  tous  les  compliments  superflus,  toutes 
les  démonstrations  feintes  d'amitié,  et  toutes 
les  fausses  caresses  par  lesquelles  on  leur 
enseigne  à  payer  de  vaines  apparences  les 
personnes  qu'ils  doivent  aimer. 

Il  y  a  un  défaut  opposé  à  celui  que  nous 
venons  de  représenter,  qui  est  bien  plus  ordi- 
naire dans  les  filles;  c'est  celui  de  se  passion- 
ner sur  les  choses  même  les  plus  indifféren- 
tes. Elles  ne  sauraient  voir  deux  personnes 
qui  sont  mal  ensemble  sans  prendre  parti 
dans  leur  cœur  pour  l'une  contre  l'autre; 
elles  sont  toutes  pleines  d'affections  ou  d'a- 
versions sans  fondement  ;  elles  n'aperçoivent 
aucun  défaut  dans  ce  qu'elles  estiment,  ni 
aucune  bonne  qualité  dans  ce  qu'elles  mépri- 
sent. Il  ne  faut  pas  d'abord  s'y  opposer,  car 
la  contradiction  fortifierait  ces  fantaisies  ; 
mais  il  faut  peu  à  peu  faire  remarquer  à  une 
jeune  personne  qu'on  connaît  mieux  qu'elle 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ce  qu'elle  aime, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  ce  qui  la 
choque  :  prenez  soin  en  même  temps  de  lui 
taire  sentir  dans  les  occasions  l'incommodité 
des  défauts  qui  se  trouvent  dans  ce  qui  la 
charme,  et  la  commodité  des  qualités  avan- 
tageuses qui  se  rencontrent  dans  ce  qui  lui 
déplaît  :  ne  la  pressez  pas,  vous  verrez  qu'elle 
reviendra  d'elle-même  :  après  cela,  faites-lui 
remarquer  ses  entêtements  passés  avec  leurs 
circonstances  les  plus  déraisonnables  ;  dites- 
Jui  doucement  qu'elle  verra  de  même  ceux 
dont  elle  n'est  pas  encore  guérie  quand  ils  se- 
ront finis.  Racontez-lui  les  erreurs  semblables 
où  vous  avez  été  à  son  âge.  Surtout  montrez- 
lui,  le  plus  sensiblement  que  vous  pourrez, 
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le  grand  mélange  de  bien  et  de  mal  qu'on 
trouve  dans  tout  ce  qu'on  peut  aimer  et  Jiaïr, 
pour  ralentir  l'ardeur  de  ses  amitiés  et  de  ses 
aversions. 

Ne  promettez  jamais  aux  enfants  pour  ré- 
compense des  ajustements  ou  des  friandises; 
c'est  faire  deux  maux  :  le  premier,  de  leur 
inspirer  l'estime  de  ce  qu'ils  doivent  mépri- 
ser ;  et  le  second,  de  vous  ôter  le  moyen  d'é- 
tablir d'autres  recompenses  qui  faciliteraient 
votre  travail  ;  gardez-vous  bien  de  les  mena- 
cer de  les  faire  étudier,  ou  de  les  assujétir  à 
quelque  règle.  Il  faut  faire  le  moins  de  règles 
qu'on  peut  ;  et,  lorsqu'on  ne  peut  éviter  d'en 
faire  quelqu'une,  il  faut  la  faire  passer  dou- 
cement, sans  lui  donner  ce  nom,  et  montrant 
toujours  quelque  raison  de  commodité  pour 
faire  une  chose  dans  un  temps  et  dans  un 
iieu  plutôt  que  dans  un  autre.  On  courrait 
xisque  de  décourager  les  enfants  si  on  ne  les 
louait  jamais  lorsqu'ils  font  bien.  Quoique  les 
louanges  soient  à  craindre  à  cause  de  la  va- 
nité, il  faut  tàcber  de  s'en  servir  pour  animer 
les  enfants  sans  les  enivrer. 

Nous  voyons  que  saint  Paul  les  emploie 
souvent  pour  encourager  les  faibles  et  pour 
faire  passer  plus  doucement  la  correction. 
Les  Pères  en  ont  fait  le  même  usage.  Il  est 
vrai  que,  pour  les  rendre  utiles,  il  faut  assais- 
sonner  de  manière  qu'on  en  ôte  l'exagération, 
la  flatterie,  et  qu'en  même  temps  on  rapporte 
tout  le  bien  à  Dieu  comme  à  sa  source.  On 
peut  aussi  récompenser  les  enfants  par  des 
jeux  innocents  et  mêlés  de  quelque  indus- 
trie, par  des  promenades  où  la  conversation 
ne  soit  pas  sans  fruit,  par  de  petits  présents 
qui  seront  des  espèces  de  prix,  comme  des 
tableaux,  ou  des  estampes,  ou  des  médailles, 
ou  des  cartes  de  géographie,  ou  des  livres 
dorés. 
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CHAPITRE  VI 

De  l'usage  des  histoires  pour  les  enfants. 

Les  enfants  aiment  avec  passion  les  contes 
ridicules;  on  les  voit  tous  les  jours  transpor- 
tés de  joie,  ou  versant  des  larmes,  au  récit 
des  aventures  qu'on  leur  raconte  :  ne  man- 
quez pas  de  profiter  de  ce  penchant  :  quand 
vous  les  voyez  disposés  à  vous  entendre,  ra- 
contez-leur quelque  fable  courte  et  jolie; 
mais  choisissez  quelques  fables  d'animaux, 
qui  soient  ingénieuses  et  innocentes  :  don- 
nez-les pour  ce  qu'elles  sont;  montrez-en  le 
but  sérieux.  Pour  les  fables  païennes,  une  fille 
sera  heureuse  de  les  ignorer  toute  sa  vie,  à 
cause  qu'elles  sont  impures  et  pleines  d'ab- 
surdités impies.  Si  vous  ne  pouvez  les  faire 
ignorer  toutes  à  l'enfant,  inspirez-en  l'hor- 
reur. Quand  vous  aurez  raconté  une  fable, 
attendez  que  l'enfant  vous  demande  d'en  dire 
d'autres;  ainsi  laissez-le  toujours  dans  une 
espèce  de  faim  d'en  apprendre  davantage.  En- 
suite la  curiosité  étant  excitée,  racontez  cer- 
taines histoires  choisies,  mais  en  peu  de 
mots;  liez-les  ensemble,  et  remettez  d'un 
jour  à  l'autre  à  dire  la  suite,  pour  tenir  les 
enfants  en  suspens  et  leur  donner  de  l'impa- 
tience de  voir  la  fin  :  animez  vos  récits  de 
tons  vifs  et  familiers  ;  faites  parler  tous  vos 
personnages  :  les  enfants  qui  ont  l'imagina- 
tion vive  croiront  les  voir  et  les  entendre.  Par 
exemple,  x-acontez  l'histoire  de  Joseph;  fai- 
tes parler  ses  frères  comme  des  brutaux, 
Jacob  comme  un  père  tendre  et  affligé; 
que  Joseph  parle  lui-même;  qu'il  prenne  plai- 
sir, étant  maître  en  Egypte,  à  se  cachei  a  ses 
frères,  a  leur  faire  peur,  et  puis  à  se  décou» 
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vrir  :  cette  représentation  naïve,  jointe  au 
merveilleux,  de  cette  histoire,  charmera  un 
enfant,  pourvu  qu'on  ne  le  charge  pas  trop  de 
semblables  récits,  qu'on  les  lui  laisse  désirer, 
qu'on  les  lui  promette  même  pour  récom- 
pense quand  il  sera  sage,  qu'on  ne  leur  donne 
point  l'air  d'étude,  qu'on  n'oblige  point  l'en- 
fant de  les  répéter  :  ces  répétitions,  à  moins 
qu'ils  ne  s'y  portent  d'eux-mêmes,  gênent  les 
enfants,  et  leur  ôtent  tout  l'agrément  de  ces 
sortes  d'histoires. 

Il  faut  néanmoins  observer  que,  si  l'enfant 
a  C[uelque  facilité  de  parler,  il  se  portera  de 
lui-même  à  raconter  aux  personnes  qu'il 
aime  les  histoires  qui  lui  auront  donné  plus 
de  plaisir  ;  mais  ne  lui  en  faites  point  una 
règle.  Vous  pouvez  vous  servir  de  quelque 
personne  qui  sera  libre  avec  l'enfant,  et  qui 
paraîtra  désirer  apprendre  de  lui  son  histoira 
L'enfant  sera  ravi  de  la  lui  raconter  ;  ne  faites 
pas  semblant  de  l'entendre,  laissez-le  dir« 
sans  le  reprendre  de  ses  fautes.  Lorsqu'il 
sera  plus  accoutumé  à  raconter,  vous  pourrez 
lui  faire  remarquer  doucement  la  meilleure 
manière  de  faire  une  narration,  qui  est  de  la 
rendre  courte,  simple  et  naïve,  par  le  choix 
des  circonstances  qui  représentent  mieux  le 
naturel  de  chaque  chose.  Si  vous  avez  plusieurs 
enfants,  accoutumez-les  peu  à  peu  à  représen- 
ter les  personnages  des  histoires  qu'ils  ont 
apprises  :  l'un  sera  Abraham  et  l'autre  Isaac: 
ces  représentations  les  charmeront  plus  que 
d'autres  jeux,  les  accoutumeront  à  penser  et 
à  dire  des  choses  sérieuses  avec  plaisir,  et 
rendront  ces  histoires  ineffaçables  dans  leu£ 
mémoire. 

Il  faut  tâcher  de  leur  donner  plus  de  goiît 
pour  les  histoires  saintes  que  pour  les  autres, 
non  en  leur  disant  qu'elles  sont  plus  belles, 
ce  qu'ils  ne  croiront  peut-être  pas,  mais  ea 
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le  leur  faisant  sentir  sans  le  dire.  Faites -leur 
remarçiuer  combien  elles  sont  importantes, 
singulières,  merveilleuses,  pleines  de  pein- 
tures naturelles  et  d'une  noble  vivacité. 
Celles  de  la  création,  de  la  chute,  d'Adam, 
du  déluge,  de  la  vocation  d'Abraham,  du  sa- 
crifice d'Isaac,  des  aventures  de  Joseph,  que 
nous  avons  touchées,  de  la  naissance  et  de  la 
fuite  de  Moïse,  ne  sont  pas  seulement  pro- 
pres à  réveiller  la  curiosité  des  enfants,  mais, 
en  leur  découvrant  l'origine  de  la  religion, 
elles  en  posent  les  fondements  dans  leur  es- 
prit. Il  faut  ignorer  profondément  l'essentiel 
de  la  religion,  pour  ne  pas  voir  qu'elle  est 
toute  historique  :  c'est  par  un  tissu  de  faits 
merveilleux  que  nous  trouvons  son  établis- 
sement, sa  perpétuité  et  tout  ce  qui  doit  nous 
la  faire  pratiquer  et  croire.  Il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu'on  veuille  engager  les  gens  à 
s'enfoncer  dans  la  science  quand  on  leur  pro- 
pose toutes  ces  histoires  ;  elles  sont  courtes, 
variées,  propres  à  plaire  aux  gens  les  plus 
grossiers.  Dieu,  qui  connaît  mieux  que  per- 
sonne l'esprit  de  l'homme  qu'il  a  formé,  a 
mis  la  religion  dans  des  faits  populaires,  qui, 
bien  loin  de  surcharger  les  simples,  leur  ai- 
dent à  concevoir  et  à  retenir  les  mystères. 
Par  exemple,  dites  à  un  enfant  qu'en  Dieu 
trois  personnes  égales  ne  sont  qu  une  seule 
nature  :  à  force  d'entendre  et  de  répéter  ces 
termes,  il  les  retiendra  dans  sa  mémoire; 
mais  je  doute  qu'il  en  conçoive  le  sens.  Ra- 
contez-lui que,  Jesus-Christ"  sortant  des  eaux 
du  Jourdain,  le  Père  fit  entendre  cette  voix 
du  ciel  :  C'est  mon  fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai 
mis  ma  complaisance;  écoutez-le.  Ajoutez 
que  le  Saint-Esprit  descendit  sur  le  Sauveur 
en  forme  de  colombe  ;  vous  lui  faites  sensi- 
blement trouver  la  Trinité  dans  une  his- 
toire qu'il  n'oubliera  point.  Voilà  trois  per- 
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sonnes    qu'il    distinguera    toujours    par  la 
diflerence   de  leurs  actions  ;   vous  n'aurez 

glus  qu'à  lui  apprendre  que  toutes  ensem- 
le  elles  ne  font  qu'un  seul  Dieu.  Cet  exem- 
ple suffit  pour  montrer  l'utilité  des  histoires  ; 
quoiqu'elles  semblent  allonger  l'instruction, 
elles  l'abrègent  beaucoup,  et  lui  ôtent  la  sé- 
cheresse des  catéchismes,  où  les  mystères 
sont  détachés  des  faits  :  aussi  voyons- nous 
qu'anciennement  on  instruisait  par  les  his- 
toires. La  manière  admirable  dont  saint  Au- 
gustin veut  qu'on  instruise  tous  les  ignorants 
n'était  point  une  méthode  que  ce  Père  eût 
seul  introduite  ;  c'était  la  méthode  et  la  pra- 
tique universelle  de  l'Eglise.  Elle  consistait  à 
montrer,  par  la  suite  de  l'histoire,  la  religion 
aussi  ancienne  que  le  monde.  Jésus-Christ 
attendu  dans  l'ancien  Testament,  et  Jésus- 
Christ  régnant  dans  le  nouveau,  c'est  le  fond 
de  l'instruction  chrétienne. 

Cela  demande  un  peu  plus  de  temps  et  de 
soin  que  l'instruction  à  laquelle  beaucoup  de 
gens  se  bornent  ;  mais  aussi  on  sait  vérita- 
blement la  religion  quand  on  sait  ce  détail  ; 
au  lieu  que,  quand  on  l'ignore,  on  n'a  que 
des  idées  confuses  sur  Jésus-Christ,  sur  l'E- 
vangile, sur  l'Eglise,  sur  la  nécessité  de  se 
soumettre  absolument  à  ses  décisions,  et  sur 
le  fond  des  vertus  que  le  nom  de  chrétiens 
doit  nous  inspirer.  Le  Catéchisme  historique 
imprimé  depuis  peu  de  temps,  qui  est  un  li- 
vre simple,  court,  et  bien  plus  clair  que  les 
catéchismes  ordinaires,  renferme  tout  ce  qu'il 
faut  savoir  là-dessus  :  ainsi  on  ne  peut  pas 
dire  qu'on  demande  beaucoup  d'étude.  Ce 
dessein  est  même  celui  du  Concile  de  Trente, 
avec  cette  différence  que  le  catéchisme  du 
concile  est  un  peu  trop  mêlé  de  termes  théo- 
logiques pour  les  personnes  simples. 

Joignons  donc  aux  histoires  que  j'ai  remar- 
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quées  le  passage  de  la  mer  Rouge  et  le  séjour 
du  peuple  au  désert,  où  il  mangeait  un  pain 
qui  tombait  du  ciel,  et  buvait  une  eau  que 
Moïse  faisait  couler  d'un  rocher  en  le  frap- 
pant avec  sa  verge.  Représentez  la  conquête 
miraculeuse  de  la  terre  promise,  où  les  eaux 
du  Jourdain  remontent  vers  leur  source,  et 
les  murailles  d'une  ville  tombent  d'elles-mê- 
mes à  la  vue  des  assiégeants.  Peignez  au  na- 
turel les  combats  de  Saùl  et  de  David  ;  mon- 
trez-lui celui-ci  dès  sa  jeunesse,  sans  armes, 
et  avec  son  habit  de  berger,  vainqueur  du 
fier  géant  Goliath.  N'oubliez  pas  la  gloire  et 
la  sagesse  de  Salomon  ;  faites-le  décider  en- 
tre les  deux  femmes  qui  se  disputent  un  en- 
fant ;  mais  montrez-le  tombant  du  haut  de 
cette  sagesse,  et  se  déshonorant  par  la  mol- 
lesse, suite  presque  inévitable  d'une  trop 
grande  prospérité. 

Faites  pai'ler  les  prophètes  au  roi  de  la  part 
de  Dieu  ;  qu'ils  lisent  dans  l'avenir  comme 
dans  un  livre  ;  qu'ils  paraissent  humbles, 
austères,  et  souffrant  de  continuelles  persé- 
cutions pour  avoir  dit  la  vérité.  Mettez  en  sa 
place  la  première  ruine  de  Jérusalem;  faites 
voir  le  temple  brûlé  et  la  ville  sainte  ruinée 
pour  les  péchés  du  peuple.  Racontez  la  cap- 
tivité de  Babylone,  où  les  Juifs  pleuraient 
leur  chère  Sion.  Avant  leur  retour,  montrez, 
en  passant,  les  aventures  délicieuses  de 
Tobie  et  de  Judith,  d'Esther  et  de  Daniel.  Il 
ne  serait  pas  même  inutile  de  faire  déclarer 
les  enfants  sur  différents  caractères  de  ces 
saints,  pour  savoir  ceux  qu'ils  goûtent  le 
plus.  L'un  préférerait  Esther,  l'autre  Judith;  et 
€ela  exciterait  entre  eux  une  petite  conten- 
tion qui  imprimerait  plus  fortement  dans 
leur  esprit  ces  histoires,  et  formerait  leur 
jugement.  Puis  ramenez  le  peuple  à  Jérusa- 
lem, e   faites-lui  réparer  ses  ruines  ;  faites 
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une  peinture  riante  de  sa  paix  et  de  son  bon- 
heur :  bientôt  après  faites  un  portrait  du 
cruel  et  impie  Antioebus,  qui  meurt  dans 
une  fausse  pénitence;  montrez,  sous  ce  per- 
sécuteur, les  victoires  des  Machabées,  et  le 
martja'e  des  sept  frères  du  même  nom.  Venez 
à  la  naissance  miraculeuse  de  Saint-Jean. 
Racontez  plus  en  détail  celle  de  Jésus-Christ; 
après  quoi  il  faut  choisir  dans  TEvangrile 
tous  les  endroits  les  plus  éclatants  de  sa  vie  ; 
sa  prédication  dans  le  temple  à  l'âge  de 
douze  ans,  son  baptême,  sa  retraite  au  dé- 
sert, et  sa  tentation  ;  la  vocation  de  ses  apô- 
tres, la  multiplication  des  pains,  la  conversion 
de  la  pécheresse,  qui  oignit  les  pieds  du  Sau- 
veur d'un  parfum,  les  lava  de  ses  larmes  et 
les  essuya  avec  ses  cheveux.  Représentez 
encore  la  Samaritaine  instruite,  l'aveugle-né 
guéri,  Lazare  ressuscité,  Jésus-Christ  qui 
entre  triomphant  à  Jérusalem  ;  faites  voir  sa 
passion;  peignez -le  sortant  du  tombeau.  En- 
suite U  faut  marquer  la  familiarité  avec  la- 
quelle il  fut  quarante  jours  avec  ses  disciples, 
jusqu'à  ce  qu'ils  le  virent  monter  au  ciet  La 
descente  du  Saint-Esprit,  la  lapidation  de 
saint  Etienne,  la  conversion  de  ^aint  Paul,  la 
vocation  du  centenier  Corneille,  les  voyages 
des  apôtres,  et  particulièrement  de  saint 
Paul,  sont  encore  très-agréables.  Choisissez 
les  plus  merveilleuses  des  histoires  des  mar- 
tyrs, et  quelque  chose  en  gros  de  la  vie  cé- 
leste des  premiers  chrétiens  :  mêlez-y  le  cou- 
rage des  jeunes  vierges,  les  plus  étonnantes 
austérités  des  solitaires,  la  conversion  des 
empereurs  et  de  l'empire,  l'aveuglement  des 
Juiîs,  et  leur  punition  terrible,  qui  dure  en- 
core. 

Toutes  ces  histoires  ménagées  discrètement 
feraient  entrer  avec  plaisir  dans  l'imagina- 
tion  des  enfants,  vive  et  tendre,  tout  une 
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suite  de  religion,  depuis  la  création  du  mon- 
de jusqu'à  nous,  qui  leur  en  donnerait  de 
très-nobles  idées,  et  qui  ne  s'effacerait  jamais. 
Ils  verraient  même  dans  cette  histoire  la 
main  de  Dieu  toujours  levée  pour  délivrer  les 
justes  et  pour  confondre  les  impies.  Ils  s'ac- 
coutumeraient à  voir  Dieu  faisant  tout  en 
toutes  choses,  et  menant  secrètement  à  ses 
desseins  les  créatures  qui  paraissent  le  plus 
s'en  éloigner  ;  mais  il  faudrait  recueillir  dans 
ses  histoires  tout  ce  qui  donne  les  images 
les  plus  riantes  et  les  plus  magnifiques, 
parce  qu'il  faut  employer  tout  pour  faire  en 
sorte  que  les  enfants  trouvent  la  religion 
belle,  aimable  et  auguste,  au  lieu  qu'ils  se  la 
représentent  d'ordinaire  comme  quelque  chose 
de  triste  et  de  languissant. 

Outre  l'avantage  inestimable  d'enseigner 
ain^  la  religion  aux  enfants,  ce  fonds  d'his- 
toires agréables  qu'on  jette  de  bonne  heure 
dans  leur  mémoire  éveille  leur  curiosité  pour 
les  choses  sérieuses,  les  rend  sensibles  aux 
plaisirs  de  l'esprit,  fait  qu'ils  s'intéressent  à 
ce  qu'ils  entendent  dire  des  autres  histoires 
qui  ont  quelque  liaison  avec  celles  qu'ils  sa- 
vent déjà  ;  mais,  encore  une  fois,  il  faut  bien 
se  garder  de  leur  faire  jamais  une  loi  d'écou- 
ter ni  de  retenir  ces  histoires,  encore  moins 
d'en  faire  des  leoçns  réglées  ;  il  faut  que  le 
plaisir  fasse  tout.* Ne  les  pressez  pas;  vous 
en  viendrez  à  bout,  même  pour  les  esprits 
communs;  il  n'y  a  qu'à  ne  les  point  trop 
charger  et  laisser  venir  leur  curiosité  peu  a 
peu.  Mais,  direz-vous,  comment  leur  raconter 
ces  histoires  d'une  manière  vive,  courte,  na- 
turelle et  agréable  ?  Où  sont  les  gouvernan- 
tes qui  savent  le  faire?  A  cela  je  réponds  que 
je  ne  le  propose  qu'afin  qu'on  tâche  de  choi- 
sir des  personnes  de  bon  esprit  pour  gouver- 
ner les  enfants,  et  qu'on  leur  inspire,  autant 
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qu'on  pourra,  cette  méthode  d'enseigner  : 
chaque  gouvernante  en  prendra  selon  la  me- 
sure de  son  talent  ;  mais  enfin,  si  peu  qu'el- 
les aient  d'ouverture  d'esprit,  la  chose  ira 
moins  mal,  quand  on  les  formera  à  cette  ma- 
nière, qui  est  naturelle  et  simple. 

Elles  peuvent  ajouter  à  leurs  discours  la 
vue  des  estampes  ou  des  tableaux  qui  repré- 
sentent agréablement  les  histoires  saintes. 
Les  estampes  peuvent  suffire,  et  il  faut  s'en 
servir  pour  l'usage  ordinaire  ;  mais,  quand  on 
aura  la  commodité  de  montrer  aux  entants 
de  bons  tableaux,  il  ne  faut  pas  le  négliger; 
car  la  force  des  couleurs,  avec  la  grandeur 
des  figures  au  naturel,  frapperont  bien  da- 
vantage leur  imagination. 

CHAPITRE    VII 

Comment  il  faut  faire  entrer    dans  l'esprit  des 
enfants  les  premiers  principes  de  la  religion. 

Nous  avons  remarqué  que  le  premier  âge 
des  enfants  n'est  pas  propre  à  raisonner,  non 
qu'ils  n'aient  déjà  toutes  les  idées  et  tous  les 
principes  généraux  de  raison  qu'ils  auront 
dans  la  suite,  mais  parce  que,  faute  de  con- 
naître beaucoup  de  faits,  ils  ne  peuvent  ap- 
pliquer leur  raison,  et  que  d'ailleurs  l'agita- 
tion de  leur  cerveau  les  empêche  de  suivre 
leurs  pensées  et  de  les  lier. 

Il  faut  pourtant,  sans  les  presser,  tourner 
doucement  le  premier  usage  de  leur  raison  à 
connaître  Dieu.  Persuadez-les  des  vérités 
chrétiennes,  sans  leur  donner  des  sujets  de 
doute.  Ils  voient  mourir  quelqu'un  ;  ils  sa- 
vent qu'on  l'enterre  ;  dites-leur  :  Ce  mort 
est-il  dans  le  tombeau  ?  —  Oui.  —  Il  n'est 
donc  pas  en  paradis  ?  —  Pardonnez-moi  ;  il  y 
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est.  —  Comment  est-il  dans  le  tombeau  et 
dans  le  paradis  en  même  temps?—  C'est  son 
âme  qui  est  en  paradis  ;  c'est  son  corps  qui 
est  mis  dans  la  terre.  —  Son  âme  n'est  donc 
j>as  son  corps  ?  —  Non.  —  L'âme  n'est  donc 
pas  morte?  —  Non,  elle  vivra  toujours  dans 
le  ciel.  Ajoutez  :  Et  vous,  voulez-vous  être 
sauvé  ?  —  Oui.  —  Mais  qu'est-ce  que  sauver  ? 


va  en  poussière. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  mène  d'abord  les 
entants  à  répondre  ainsi  :  je  puis  dire  néan- 
moins que  plusieurs  m'ont  fait  ces  réponses 
dés  l'âge  de  quatre  ans  ;  mais  je  suppose  un 
esprit  moins  ouvert  et  plus  reculé  ;  le  pis- 
aller,  c'est  de  l'attendre  quelques  années  de 
plus  sans  impatience. 

Il  faut  montrer  aux  enfants  une  maison,  et 
les  accoutumer  à  comprendre  que  cette  mai- 
son ne  s'est  bas  bâtie  d'elle-même.  Les  pier- 
res, leur  direz-vous,  ne  se  sont  pas  élevées 
sans  que  personne  les  portât.  Il  est  bon  même 
de  leur  montrer  des  maçons  qui  bâtissent  ; 
puis  faites-leur  regarderie  ciel,  la  terre,  et  les 
principales  choses  que  Dieu  y  a  faites  pour 
l'usage  de  l'homme  ;  dites-leur  :  Voyez  com- 
bien le  monde  est  plus  beau  et  mieux  fait 
<iu'une  maison.  S'est-il  fait  de  lui-même? 
Non,  sans  doute,  c'est  Dieu  qui  l'a  bâti  de 
ses  propres  mains. 

D'abord  suivez  la  méthode  de  l'Ecriture  ; 
frappez  vivement  leur  imagination  :  ne  leur 
proposez  rien  qui  ne  soit  revêtu  d'images  sen- 
sibles. Représentez  Dieu,  assis  sur  un  trône, 
avec  des  yeux  plus  brillants  que  les  rayons 
du  soleil,  et  plus  perçants  que  les  éclairs. 
Faites-le  parler;  donnez-lui  des  oreilles  qui 
écoutent  tout,  des  mains  qui  portent  l'uni- 
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vers,  des  bras  toujours  levés  pour  punir  les 
méchants,  un  cœur  tendre  et  paternel  pour 
rendre  heureux  ceux  qui  l'aiment.  Viendra 
le  temps  que  vous  rendrez  toutes  ces  con- 
naissances plus  exactes  Observez  toutes  les 
ouvertures  que  l'esprit  de  l'enfant  vous  don- 
nera :  tâtez-le  par  divers  endroits,  pour  dé- 
couvrir par  où  les  grandes  vérités  peuvent 
mieux  entrer  dans  sa  tête.  Surtout  ne  lui 
dites  rien  de  nouveau  sans  le  lui  familiariser 
par  quelque  comparaison  sensible. 

Par  exemple,  demandez-lui  s'il  aimerait 
mieux  mourir  que  de  renoncer  à  Jésus-Christ  ; 
il  vous  répondra  :  Oui.  Ajoutez  :  Mais  quoi  ! 
donneriez- vous  votre  tète  à  couper  pour  aller 
en  paradis?  —  Oui.  Jusque  là  l'enfant  croit 
qu'il  aurait  assez  de  courage  pour  le  faire  ; 
mais  vous,  qui  voulez  lui  faire  sentir  qu'on 
ne  peut  rien  sans  la  grâce,  vous  ne  gagnerez 
rien  si  vous  lui  dites  simplement  qu'on  a  be- 
soin de  grâce  pour  être  fidèle  :  il  n'entend 
point  tous  ces  mots-là  ;  et,  si  vous  l'accoutu- 
mez à  les  dire  sans  les  entendre,  vous  n'en 
êtes  pas  plus  avancé.  Que  ferez- vous  donc? 
Racontez-lui  l'histoire  de  saint  Pierre  ;  repré- 
sentez-le qui  dit  d'un  ton  présomptueux  : 
S'il  faut  mourir,  je  vous  suivrai;  quand  tous 
les  autres  vous  quitteraient,  je  ne  vous  aban- 
donnerai jamais.  Puis  dépeignez  sa  chute  : 
il  renie  trois  fois  Jésus-Christ;  une  servante 
lui  fait  peur.  Dites  pourquoi  Dieu  permit 
qu'il  fut  si  faible  ;  puis  servez-vous  de  la 
comparaison  d'un  enfant  ou  d'un  malade  qui 
ne  saurait  marcher  tout  seul,  et  faites-lui  en- 
tendre que  nous  avons  besoin  que  Dieu  nous 
porte,  comme  une  nourrice  porte  son  enfant; 
par  la  vous  rendrez  sensible  le  mystère  delà 
grâce. 

Mais  la  vérité  la  plus  difficile  à  faire  enten- 
dre est  que  nous  avons  une  àme  plus  pré- 


48  DE  l'éducation 

cieuse  que  notre  corps.  On  accoutume  d'abord 
les  enfants  à  parler  de  leur  âme,  et  on  fait 
bien,  car  ce  langage  qu'ils  n'entendent  point 
ne  laisse  pas  de  les  accoutumer  à  supposer 
confusément  la  distinction  du  corps  et  de 
l'âme,  en  attendant  qu'ils  puissent  la  conce- 
voir. Autant  les  préjugés  de  l'enfance  sont 
pernicieux  quand  ils  mènent  à  l'erreur,  au- 
tant sont-ils  utiles  lorsqu'ils  accoutument 
l'imagination  à  la  vérité,  en  attendant  que  la 
raison  puisse  s'y  tourner  par  principes.  Mais 
enfin  il  faut  établir  une  vraie  persuasion. 
Comment  le  faire?  Sera-ce  en  jetant  une 
jeune  fille  dans  des  subtilités  de  philosophie? 
Rien  n'est  si  mauvais.  Il  faut  se  borner  à  lui 
rendre  clair  et  sensible,  s'il  se  peut,  ce  qu'elle 
entend  et  ce  qu'elle  dit  tous  les  jours. 

Pour  son  corps,  elle  ne  le  connaît  que  trop; 
tout  la  porte  à  le  flatter,  à  l'orner,  et  à  s'en 
faire  une  idole  :  il  est  capital  de  lui  en  inspi- 
rer le  mépris,  en  lui  montrant  quelque  chose 
de  meilleur  en  elle. 

Dites  donc  à  un  enfant  en  qui  la  raison  agit 
déjà  :  Est-ce  votre  âme  qui  mange  ?  S'il  re- 
pond mal,  ne  le  grondez  point,  mais  dites-lui 
doucement  que  l'âme  ne  mange  pas.  C'est  le 
corps,  direz-vous,  qui  mange  ;  c'est  le  corps 
qui  est  semblable  aux  bêtes.  Les  betes  ont- 
elles  de  l'esprit  ?  sont-elles  savantes  ?  Non, 
répondra  l'enfant.  Mais  elles  mangent,  conti- 
nuerez-vous,  quoiqu'elles  n'aient  point  d'es- 
prit. Vous  voyez  donc  bien  que  ce  n'est  pas 
l'esprit  qui  mange  ;  c'est  le  corps  qui  prend 
les  viandes  pour  se  nourrir  ;  c'est  lui  qui 
marche,  c'est  lui  qui  dort.  Et  l'âme,  que  fait- 
elle  ?  Elle  raisonne,  elle  connaît  tout  le  mon- 
de; elle  aime  certaines  choses;  il  y  en  a 
d'autres  qu'elle  regarde  avec  aversion.  Ajou- 
tez comme  en  vous  jouant  :  Voyez-vous  cette 
table  ?  —  Oui.  —  Vous  la  connaissez  donc  ?— 
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Oui.  —  Vous  voyez  bien  qu'elle  n'est  pas  faite 
comme  cette  chaise;  vous  savez  bien  qu'elle 
est  de  bois,  et  qu'elle  n'est  pas  comme  la  che- 
minée, qui  est  de  pierre  ?  Oui,  répondra  l'en- 
fant. N'allez  pas  plus  loin  sans  avoir  reconnu 
dans  le  ton  de  sa  voix  et  dans  ses  yeux  que 
ces  vérités  si  simples  l'ont  frappé.  Puis  dites- 
lui  :  Mais  cette  table  vous  connaît-elle  ?  Vous 
verrez  que  l'enfant  se  mettra  à  riie  pour  se 
moquer  de  cette  question.  N'importe  ;  ajou- 
tez :  Qui  vous  aime  mieux,  de  cette  table  ou 
de  cette  chaise  ?  Il  rira  encore.  Continuez.  Et 
la  fenêtre  est-elle  bien  sage?  Puis  essayez 
d'aller  plus  loin.  Et  cette  poupée  vous  répond- 
elle  quand  vous  lui  parlez  ?  —  Non.  —  Pour- 
quoi? Est-ce  qu'elle  n'a  point  d'esprit?  — 
Non,  elle  n'en  a  pas.  —  Elle  n'est  donc  pas 
comme  vous,  car  vous  la  connaissez,  et  elle 
ne  vous  connaît  point.  Mais,  après  votre 
mort,  quand  vous  serez  sous  terre,  ne  serez- 
vous  pas  comme  cette  poupée  ?  —  Oui.  — 
Vous  ne  sentirez  plus  rien  ?  —  Non.  —  Vous 
ne  connaîtrez  plus  personne  ?  —  Non.  —  Et 
votre  âme  sera  dans  le  ciel?  —  Oui.  —  N'y 
verra-t-elle  pas  Dieu?  —  Il  est  vrai.  —  Et 
l'âme  de  la  poupée,  où  est-elle  à  présent? 
Vous  verrez  que  l'enfant,  souriant,  vous  ré- 
pondra, ou  du  moins  vous  fera  entendre  que 
la  poupée  n'a  point  d'âme. 

Sur  ce  fondement,  et  par  ces  petits  tours 
sensibles  employés  à  diverses  reprises,  vous 
pouvez  l'accoutumer  peu  à  peu  à  attribuer 
au  corps  ce  qui  lui  appartient,  et  à  l'âme  ce 
qui  vient  d'elle,  pourvu  que  vous  n'alliez 
point  indiscrètement  lui  proposer  certaines 
actions  qui  sont  communes  au  corps  et  à 
l'âme.  Il  faut  éviter  les  subtilités  qui  pour- 
raient embrouiller  ces  vérités,  et  il  faut  se 
contenter  de  bien  démêler  les  choses  où  la 
différence  du  corps  et  de  l'âme  est  plus  sen- 
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siblement  marquée.  Peut-être  même  trou- 
vera-t-on  des  esprits  si  grossiers,  qu'avec 
une  bonne  éducation  ils  ne  pourront  enten- 
dre distinctement  ces  vérités  ;  mais,  outre 
que  l'on  conçoit  quelquefois  assez  clairement 
une  chose,  quoiqu'on  ne  sache  pas  l'expliquer 
nettement  d'ailleurs,  Dieu  voit  mieux  que 
nous  dans  l'esprit  de  l'homme  ce  qu'il  y  a 
mis  pour  l'intelligence  de  ses  mystères. 

Pour  les  enfants  en  qui  on  apercevra  un 
esprit  capable  d'aller  plus  loin,  on  peut,  sans 
les  jeter  dans  une  étude  qui  sente  trop  la 
philosophie,  leur  faire  concevoir,  selon  la  por- 
tée de  leur  esprit,  ce  qu'ils  disent  quand  on 
leur  fiiit  dire  que  Dieu  est  un  esprit  et  que 
leur  âme  est  un  esprit  aussi.  Je  crois  que  le 
meilleur  et  le  plus  simple  moyen  de  leur  faire 
concevoir  cette  spiritualité  de  Dieu  et  de 
l'âme  est  de  leur  faire  remarquer  la  différence 
qui  est  entre  un  homme  mort  et  un  homme 
vivant  :  dans  l'un  il  n'y  a  que  le  corps  ;  dans 
l'autre  le  corps  est  joint  à  l'esprit.  Ensuite  il 
faut  leur  montrer  que  ce  qui  raisonne  est 
bien  plus  parfait  que  ce  qui  n'a  qu'une  figure 
et  du  mouvement.  Faites  ensuite  remarquer, 
par  divers  exemples,  qu'aucun  corps  ne  périt, 
qu'il  se  sépare  seulement  ;  ainsi  les  parties 
du  bois  brûlé  tombent  en  cendres  ou  s'envo- 
lent en  fumée.  Si  donc,  ajouterez-vous,  ce 
qui  n'est  en  soi-même  que  de  la  cendre,  in- 
capable de  connaître  et  de  penser,  ne  périt 
jamais,  à  plus  forte  raison  notre  âme,  qui 
connaît  et  qui  pense,  ne  cessera  jamais  d'être. 
Le  corps  peut  mourir,  c'est-à-dire  qu'il  peut 
quitter  l'âme  et  être  de  la  cendre  ;  mais  l'âme 
vivra,  car  elle  pensera  toujours. 

Les  gens  qui  enseignent  doivent  déve- 
lopper le  plus  qu'ils  peuvent,  dans  l'esprit 
des  enfants,  ces  connaissances,  qui  sont  les 
fondements  de  toute  la  religion  ;  mais,  quand 
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ils  ne  peuvent  y  réussir,  ils  doivent,  bien 
loin  de  se  rebuter  des  esprits  durs  et  tardifs, 
espérer  que  Dieu  les  éclairera  intérieurement. 
Il  y  a  même  une  voie  sensible  et  de  pratique 
pour  affermir  cette  connaissance  de  la  dis- 
tinction du  corps  et  de  ITime  ;  c'est  d'accou- 
tumer les  enfants  à  mépriser  l'un  et  à  esti- 
mer l'antre  dans  tout  le  détail  des  moeurs. 
Louez  l'instruction  qui  nourrit  Fâme  et  qui 
la  fait  croître  ;  estimez  les  hautes  vérités  qui 
l'animent  à  se  rendre  sage  et  vertueiise; 
méprisez  la  bonne  chère,  les  parures,  et  tout 
ce  qui  amollit  le  corps  :  faites  sentir  combien 
l'honneur,  la  bonne  conscience  et  la  religion 
sont  au-dessus  des  plaisirs  grossiers.  Par  de 
tels  sentiments,  sans  raisonner  sur  le  corps 
et  sur  l'âme,  les  anciens  Romains  avaient 
appris  à  leurs  enfants  à  mépriser  leur  corps 
et  a  le  sacrifier,  pour  donner  à  l'âme  le  plai- 
sir de  la  vertu  et  de  la  gloire.  Chez  eux  ce 
n'étaient  pas  seulement  les  personnes  d'une 
naissance  distinguée,  c'était  le  peuple  entier 
qui  naissait  tempérant,  désintéresse,  plein  de 
mépris  pour  la  vie,  uniquement  sensible  à 
l'honneur  et  à  la  sagesse.  Quand  je  parle  des 
anciens  Romains,  j'entends  ceux  qui  ont  vécu 
avant  que  l'accroissement  de  leur  empire  eiit 
altéré  la  simplicité  de  leurs  mœurs. 

Qu'on  ne  dise  point  qu'il  serait  impossible 
de  donner  aux  enfants  de  tels  préjugés  par 
l'éducation.  Combien  voyons-nous  de  maximes 
qui  ont  été  établies  paVmi  nous  contre  l'im- 
pression des  sens,  par  la  force  de  la  coutume  ? 
par  exemple,  celle  du  duel,  fondée  sur  une 
fausse  règle  d'honneur.  Ce  n'était  point  en 
raisonnant,  mais  en  supposant,  sans  raison- 
ner, la  maxime  établie  sur  le  point  d'hon- 
neur, qu'on  exposait  sa  vie,  et  que  tout 
homme  d'épée  vivait  dans  un  péril  continuel. 
Celui  qui  n  avait  aucune  querelle  pouvait  en 
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avoir  à  toute  heure  avec  des  gens  qui  cher- 
chaient des  prétextes  pour  se  signaler  dans 
quelque  combat.  Quelque  modéré  qu'on  fiit, 
on  ne  pouvait,  sans  perdre  le  faux  honneur, 
ni  éviter  une  querelle  par  un  éclaircissement, 
ni  refuser  d'être  second  du  premier  venu  qui 
voulait  se  battre.  Quelle  autorité  n'a-t-il  pas 
fallu  pour  déraciner  une  coutume  si  barbare  ? 
Voyez  donc  combien  les  préjugés  de  l'éduca- 
tion sont  puissants.  Ils  le  seront  bien  davan- 
tage pour  la  vertu  quand  ils  seront  soutenus 
par  la  raison  et  par  l'espérance  du  royaume 
au  ciel.  Les  Romains,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  avant  eux,  les  Grecs,  dans  les  bons 
temps  de  leurs  républiques,  nourrissaient 
leurs  enfants  dans  le  mépris  du  faste  et  de 
la  mollesse  ;  ils  leur  apprenaient  à  n'estimer 
que  la  gloire  ;  à  vouloir,  non  pas  posséder 
les  richesses,  mais  vaincre  les  rois  qui  les 
possédaient  ;  à  croire  qu'on  ne  peut  se  ren- 
dre heureux  que  par  la  vertu.  Cet  esprit 
s'était  si  fortement  établi  dans  ces  répuoli- 
ques,  qu'elles  ont  fait  des  choses  incroyables, 
selon  ces  maximes  si  contraires  à  celles  de 
tous  les  autres  peuples.  L'exemple  de  tant  de 
martyrs,  et  d'autres  premiers  chrétiens  de 
toute  condition  et  de  tout  âge,  fait  voir  que 
la  grâce  du  baptême,  étant  ajoutée  au  se- 
cours de  l'éducation,  peut  faire  des  impres- 
sions encore  bien  plus  merveilleuses  dans  les 
fidèles,  pour  leur  faire  mépriser  ce  qui  appar- 
tient au  corps.  Cherchez  donc  tous  les  tours 
les  plus  agréables  et  les  comparaisons  les 
plus  sensibles  pour  représenter  aux  enfants 
que  notre  corps  est  semblable  aux  bêtes,  et 
que  notre  âme  est  semblable  aux  anges.  Re- 
présentez un  cavalier  qui  est  monté  sur  un 
cheval,  et  qui  le  conduit  :  dites  que  l'àme 
est  à  l'égard  du  corps  ce  que  le  cavalier  est 
à  l'égard  du  cheval.   Finissez  en  concluant 
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qu'une  âme  est  bien  faible  et  bien  malheu- 
reuse quand  elle  se  laisse  emporter  par  son 
corps,  comme  par  un  cheval  fougueux  qui  la 
jette  dans  un  précipice.  Faites  encore  remar- 
quer que  la  beauté  du  corps  est  une  fleur  qui 
s'épanouit  le  matin ,  et  qui  le  soir  est  flétrie 
et  foulée  aux  pieds,  mais  que  l'âme  est 
l'image  de  la  beauté  immortelle  de  Dieu.  Il 
y  a,  ajouterez- vous;  un  ordre  de  choses  d'au- 
tant plus  excellentes,  qu'on  ne  peut  les  voir 
par  les  yeux  grossiers  de  la  chair,  comme  on 
voit  tout  ce  qui  est  ici-bas  sujet  au  change- 
ment et  à  la  corruption.  Pour  faire  sentir 
aux  enfants  qu'il  y  a  des  choses  très  réelles 
que  les  yeux  et  les  oreilles  ne  peuvent  aper- 
cevoir, il  leur  faut  demander  s'il  n'est  pas 
vrai  qu'un  tel  est  sage,  et  qu'un  tel  autre  a 
beaucoup  d'esprit.  Quand  ils  auront  répondu: 
Oui,  ajoutez:  Mais  la  sagesse  d'un  tel,  l'avez- 
vous  vue  ?  de  quelle  couleur  est-elle  ?  l'avez- 
vous  entendue  ?  fait-elle  beaucoup  de  bruit  ? 
l'avez- vous  touchée  ?  est- elle  froide  ou  chaude? 
l'enfant  rira;  il  en  fera  autant  pour  les  mêmes 
questions  sur  l'esprit  ;  il  paraîtra  tout  étonné 
Qu'on  lui  demande  de  quelle  couleur  est  un 
e'sprit,  s'il  est  rond  ou  carré.  Alors  vous 
pourrez  lui  faire  remarquer  qu'il  connaît  donc 
des  choses  très  véritables,  qu'on  ne  peut  ni 
voir,  ni  toucher,  ni  entendre,  et  que  ces  cho- 
ses sont  spirituelles.  Mais  il  faut  entrer  fort 
sobrement  dans  ces  sortes  de  discours  pour 
les  filles.  Je  ne  les  propose  ici  que  pour  cel- 
les dont  la  curiosité  et  le  raisonnement  vous 
mèneraient  malgré  vous  jusqu'à  ces  ques- 
tions. Il  faut  se  régler  selon  l'ouverture  de 
leur  esprit  et  selon  leur  besoin. 

Retenez  leur  esprit  le  plus  que  vous  pour- 
rez dans  les  bornes  communes,  et  apprenez- 
leur  qu'il  doit  y  avoir  pour  leur  sexe  une 
pudeur  sur  la  science,  presque  aussi  dé- 
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licate  que  celle  qui  inspire  l'iiorreur  du 
vice. 

En  même  temps  il  faut  faire  venir  l'imagi- 
nation au  secours  de  l'esprit  pom-  leur  don- 
ner des  images  charmantes  des  vérités  de  la 
religion,  que  le  corps  ne  peut  voir.  Il  faut 
leur  peindre  la  gloire  céleste  telle  que  saint 
Jean  nous  la  représente  :  les  larmes  de  tout 
œil  essuyées,  plus  de  mort,  plus  de  douleurs 
ni  de  cris  ;  les  gémissements  s'enfuiront,  les 
maux  seront  passés;  une  joie  éternelle  sera 
sur  la  tête  des  bienheureux,  comme  les  eaux 
sont  sur  la  tête  d'un  homme  abîmé  au  fond 
de  la  mer.  Montrez  cette  glorieuse  Jérusa- 
lem dont  Dieu  sera  lui-même  le  soleil ,  pour 
y  former  des  iours  sans  fin  ;  un  fleuve  de 
paix,  un  torrent  de  délices,  une  fontaine  de 
vie  l'arrosera;  tout  y  sera  or,  perles  et  pier- 
reries. Je  sais  bien  que  toutes  ces  images 
attachent  aux  choses  sensibles;  mais,  après 
avoir  frappé  les  enfants  par  un  si  beau  spec- 
tacle pour  les  rendre  attentifs,  on  se  sert 
des  moyens  que  nous  avons  touchés  pour  les 
ramener  aux  choses  spirituelles. 

Concluez  que  nous  ne  sommes  ici-bas  que 
comme  des  voyageurs  dans  une  hôtellerie  ou 
sous  une  tente  ;  que  le  corps  va  périr  ;  qu'on 
ne  peut  retarder  que  de  peu  d'années  sa  cor- 
ruption ;  mais  que  l'âme  s'envolera  dans 
cette  céleste  patrie  où  elle  doit  vivre  à  jamais 
de  la  vie  de  Dieu.  Si  on  peut  donner  aux  en- 
fants l'habitude  d'envisager  avec  plaisir  ces 
grands  objets,  et  de  juger  des  choses  com- 
munes par  rapport  à  de  si  hautes  espérances, 
on  aplanit  des  difficultés  infinies. 

Je  voudrais  encore  tâcher  de  leur  donner 
de  fortes  impressions  sur  la  résurrection  des 
corps.  Apprenez-leur  que  la  nature  n'est 
qu'un  ordre  commun  que  Dieu  a  établi  dans 
ses  ouvrages,  et  que  les  miracles  ne   sont 
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que  des  exceptions  à  ces  règles  générales  : 
qu'ainsi  il  ne  coûte  pas  plub  à  Dieu  de  faire 
cent  miracles  qu'à  moi  de  sortir  de  ma  cham- 
bre un  quart  d'heure  avant  le  temps  ou 
j'avais  accoutumé  d'en  sortir.  Ensuite  rappe- 
lez l'histoire  de  la  résurrection  du  Lazare, 
puis  celle  de  là  résurrection  de  Jésns-Christ 
et  de  ses  apparitions  familières  pendant 
quarante  jours  devant  tant  de  personnes. 
Enfin  montrez  qu'il  ne  peut  être  difficile  à 
celui  qui  a  fait  les  hommes  de  les  refaire. 
N'oubliez  pas  la  comparaison  du  grain  de  blé 
qu'on  semé  dans  la  terre  et  qu'on  fait  pour- 
rir, afin  qu'il  ressuscite  et  se  multiplie. 

Au  reste,  il  ne  s'agit  point  d'enseigner  par 
mémoire  cette  morale  aux  enfants,  eomjne 
on  leur  enseigne  le  catéchisme  ;  cette  mé. 
thode  n'aboutirait  qu'à  tourner  la  religion  en 
un  langage  affecté,  du  moins  en  des  forma- 
lités ennuyeuses  :  aidez  seulement  leur  es- 
prit, et  mettez-les  en  chemin  de  trouver  ces 
vérités  dans  leur  propre  fonds.  Elles  leur  en 
seront  plus  propres  et  plus  agréables  ;  elles 
s'imprimeront  plus  vivement.  Profitez  des 
ouvertures  pour  leur  faire  développer  ce  qu'ils 
ne  voient  encore  que  confusément. 

Mais  prenez  garde  qu'il  n'est  rien  de  si 
dangereux  que  de  leur  parler  du  mépris  de 
cette  vie  sans  leur  faire  voir,  par  tout  le  dé- 
tail de  votre  conduite,  que  vous  parlez  sé- 
rieusement. Dans  tous  les  âges,  l'exemple  a 
un  pouvoir  étonnant  sur  nous  ;  dans  l'en- 
fance il  peut  tout.  Les  enfants  se  plaisent 
fort  à  imiter  ;  ils  n'ont  point  encore  d'habi- 
tude qui  lem*  rende  l'imitation  d'autrui  diffi- 
cile ;  de  plus,  n'étant  pas  capables  de  juger 
par  eux-mêmes  du  fond  des  choses,  ils  en 
jugent  bien  plus  par  ce  qu'ils  voient  dans 
ceux  qui  les  proposent  que  par  les  raisons 
dont  ils  les  appuient.  Les  actions  même  sont 
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bien  plus  sensibles  que  les  paroles.  Si  donc 
ils  voient  faire  le  contraire  de  ce  qu'on  leur 
enseigne,  ils  s'accoutument  à  regarder  la 
religion  comme  une  belle  cérémonie,  et  la 
vertu  comme  une  idée  impraticable. 

Ne  prenez  jamais  la  liberté  de  faire  devant 
les  enfants  certaines  railleries  sur  des  choses 

âui  ont  rapport  à  la  religion.  On  se  moquera 
e  la  dévotion  de  quelque  esprit  simple,  on 
rira  sur  ce  qu'il  consulte  son  confesseur,  ou 
sur  les  pénitences  qui  lui  sont  imposées. 
Vous  croyez  que  tout  cela  est  innocent;  mais 
vous  vous  trompez  :  tout  tire  à  conséquence 
en  cette  matière.  Il  ne  faut  jamais  parler  de 
Dieu,  ni  des  choses  qui  concernent  son  culte, 
qu'avec  un  sérieux  et  un  respect  bien  éloi- 
gnés de  ces  libertés.  Ne  vous  relâchez  jamais 
sur  aucune  bienséance,  mais  principalement 
sur  celles-là.  Souvent  les  gens  qui  sont  les 
plus  délicats  sur  celles  du  monde  sont  les 
plus  grossiers  sur  celles  de  la  religion. 

Quand  l'enfant  aura  fait  les  réflexions  né- 
cessaires pour  se  connaître  soi-même  et  pour 
y  connaître  Dieu,  joignez-y  les  faits  d'histoire 
dont  il  sera  déjà  instruit  ;  ce  mélange  lui  fera 
trouver  toute  la  religion  rassemblée  dans  sa 
tête.  Il  remarquera  avec  plaisir  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  ses  réflexions  et  l'histoire  du 
genre  humain  ;  il  aura  reconnu  que  l'homme 
ne  s'est  point  fait  lui-même  ;  que  son  âme 
est  l'image  de  Dieu;  que  son  corps  a  été  for- 
mé avec  tant  de  ressorts  admirables  par  une 
industrie  et  une  puissance  divine;  aussitôt 
il  se  souviendra  de  l'histoire  de  la  création. 
Ensuite  il  songera  qu'il  est  né  avec  des  incli- 
nations contraires  à  la  raison  ;  qu'il  est  trom- 
pé par  le  plaisir,  emporté  par  la  colère,  et 
que  son  corps  entraîne  son  âme  comme  un 
cheval  fougueux  emporte  un  cavalier,  au  lieu 
que  son  âme  devrait  gouverner  son  corps.  Il 
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apercevra  la  cause  de  ce  désordre  dans  l'his- 
toire du  péclié  d'Adam;  cette  histoire  lui  fera 
attendre  le  Sauveur  qui  doit  réconcilier  les 
hommes  avec  Dieu  :  voilà  tout  le  fond  de  la 
religion. 

Pour  faire  mieux  entendre  les  mystères, 
les  actions  et  les  maximes  de  Jésus-Christ,  il 
laut  disposer  les  jeunes  personnes  à  lire 
l'Evangile.  Il  faudrait  donc  les  préparer  de 
bonne  heure  à  lire  la  parole  de  Dieu,  comme 
on  les  prépare  à  recevoir,  par  la  communion, 
la  chair  de  Jésus-Christ;  il  faudrait  poser, 
comme  le  principal  fondement,  l'autorité  de 
l'Eglise,  épouse  du  fils  de  Dieu  et  mère  de 
tous  les  fidèles.  C'est  elle,  direz-vous,  qu'il 
faut  écouter,  parce  que  le  Saint-Esprit  l'é- 
claire  pour  nous  expliquer  les  Ecritures  :  on 
ne  peut  aller  que  par  elle  à  Jésus-Christ.  Ne 
manquez  pas  de  relire  souvent  avec  les  en- 
fants les  endroits  où  Jésus-Christ  promet  de 
soutenir  et  d'animer  l'Eglise,  afin  qu'elle 
conduise  ses  enfants  dans  la  voie  de  la  vé- 
rité. Surtout  inspirez  aux  filles  cette  sagesse 
sobre  et  tempérée  que  saint  Paul  recom- 
mande; faites-leur  craindre  le  piège  de  la 
nouveauté,  dont  l'amour  est  si  naturel  à  leur 
sexe  ;  prévenez-les  d'une  horreur  salutaire 
pour  toute  singularité  en  matière  de  reli- 
gion ;  proposez-leur  cette  perfection  céleste, 
cette  merveilleuse  discipline  qui  régnait 
parmi  les  premiers  chrétiens  ;  faites-les  rou- 
gir de  nos  relâchements  ;  faites -les  soupirer 
après  cette  pureté  évangélique;  mais  éloi- 
gnez avec  un  soin  extrême  toutes  les  pensées 
ce  critique  présomptueuse  et  de  réformation 
indiscrète. 

Songez  donc  à  leur  mettre  devant  les  yeux 
l'Evangile  et  les  grands  exemples  de  l'anti- 
quité; mais  ne  le  faites  qu'après  avoir 
éprouvé  leur  docilité  et  la  simplicité  de  leur 
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foi.  Revenez  toujours  a  l'Eglise  ;  montrez- 
leur,  avec  les  promesses  qui  lui  sont  faites  et 
avec  l'autorité  qui  lui  est  donnée  dans  l'E- 
vangile, la  suite  de  tous  les  siècles  où  cette 
Eglise  a  conservé,  parmi  tant  d'attaques  et 
de  révolutions,  la  succession  inviolable  des 
pasteurs  et  de  la  doctrine  qui  sont  l'accom- 
plissement manifeste  des  promesses  divines. 
Pourvu  que  vous  posiez  le  fondement  de  l'hu- 
milité, de  la  soumission  et  de  l'aversion  pour 
toute  singularité  suspecte,  vous  montrerez 
avec  beaucoup  de  fruit  aux  jeunes  personnes 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  la  loi 
de  Dieu,  dans  l'institution  des  sacrements  et 
dans  la  pratique  de  l'ancienne  Eglise.  Je  sais 
qu'on  ne  peut  pas  espérer  de  donner  ces  ins- 
tructions dans  toute  leur  étendue  à  toutes 
sortes  d'enfants  ;  je  le  propose  seulement  ici 
afin  qu'on  les  donne  le  plus  exactement  qu'on 
pourra,  selon  le  temps  et  selon  la  disposition 
des  esprits  qu'on  voudra  instruire. 

La  superstition  est  sans  doute  à  craindre 
pour  le  sexe  ;  mais  rien  ne  la  déracine  ou  ne 
la  prévient  mieux  qu'une  instruction  solide  ; 
cette  instruction,  quoiqu'elle  doive  être  renfer- 
mée dans  les  justes  bornes  et  être  bien  éloignée 
de  toutes  les  études  des  savants,  va  pour- 
tant plus  loin  qu'on  ne  croit  d'ordinaire  :  tel 
pense  être  bien  instruit  qui  ne  l'est  point,  et 
dont  l'ignorance  est  si  grande,  qu'il  n'est  pas 
même  en  état  de  sentir  ce  qui  lui  manque 
pour  connaîire  le  fond  du  christianisme.  Il 
ne  faut  jamais  laisser  mêler  dans  la  foi  ou 
dans  les  pratiques  de  piété  rien  qui  ne  soit 
tiré  de  l'Evangile  ou  autorisé  par  une  appro- 
bation constante  de  l'Eglise  ;  il  faut  prému- 
nir discrètement  les  entants  contre  certains 
abus  qui  sont  si  communs  qu'on  est  tenté  de 
les  regarder  comme  des  points  de  la  disci- 
pline présente  de  l'Eglise  ;  on  ne  peut  entiè- 
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rement  s'en  gai'antir  si  on  ne  remonte  à  la 
source,  si  on  ne  connaît  l'institution  des 
choses  et  l'usage  que  les  saints  en  ont  fait. 

Accoutumez  donc  les  filles,  naturellement 
trop  crédules,  à  n'admettre  pas  légèrement 
certaines  histoires  sans  autorité,  et  à  ne  pas 
s'attacher  a  de  cei'taines  dévotions  qu'un  zèle 
indiscret  introduit,  sans  attendre  que  l'Eglise 
les  approuve. 

Le  vrai  moyen  de  leur  apprendre  ce  qu'il 
faut  penser  là-dessus  n'est  pas  de  critique? 
ces  choses  qu'un  pieux  motif  a  souvent  in- 
troduites, mais  de  montrer,  sans  les  blâmer, 
qu'elles  n'ont  point  un  solide  fondement. 

Contentez-vous  de  ne  jamais  faire  entrer 
ces  choses  dans  les  instructions  qu'on  donne 
sur  le  christianisme.  Ce  silence  suffira  pour 
accoutumer  d'abord  les  enfants  à  concevoir 
le  christianisme  dans  toute  son  intégrité  et 
dans  toute  sa  perfection,  sans  y  ajouter  ces 
pratiques.  Dans  la  suite  vous  pourrez  les 
préparer  doucement  contre  les  discours  des 
calvinistes  ;  je  crois  que  cette  instruction  ne 
sera  pas  inutile,  puisque  nous  sommes  mêlés 
tous  les  jours  avec  des  personnes  préoccu- 
pées de  leurs  sentiments,  qui  en  parlent  dans 
les  conversations  les  plus  familières. 

Ils  nous  imputent,  direz-vous,  mal  à  pro- 
pos tels  excès  sur  les  images,  sur  l'invoca- 
tion des  saints,  sur  la  prière  pour  les  morts, 
sur  les  indulgences.  Voilà  à  quoi  se  réduit  ce 
que  l'Eglise  enseigne  sur  le  baptême,  sur  la 
(Confirmation,  sur  le  sacrifice  de  la  messe,  sur 
la  pénitence,  sur  la  confession,  sur  l'autorité 
des  pasteurs,  sur  celle  du  pape,  qui  est  le* 
premier  d'enti*e  eux  par  l'institution  de  Jé« 
sus-Christ  même,  et  du  siège  duquel  on  m 
peut  se  séparer  sans  quitter  l'Eglise. 

Voilà,  oontinnerez-vous,  tout  ce  qu'il  faut 
croire  ;  ce  que  les  calvinistes  nous  accusenft 
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d'v  aiouter  n'est  point  la  doctrine  catholique: 
c'est  mettre  un  obstacle  à  leur  reunion  que 
de  vouloir  les  assujétir  à  des  opinions  qui  les 
choquent  et  que  l'Eglise  désavoue  comme  si 
ces  opinions  faisaient  partie  de  notre  foi.  En 
même  temps  ne  négligez  jamais  de  montrer 
combien  les  calvinistes  ont  condamne  témé- 
rairement les  cérémonies  les  plus  anciennes 
et  les  plus  saintes  :  ajoutez  que  les  choses 
nouvellement  instituées,  étant  conformes  a 
l'ancien  esprit,  méritent  un  profond  respect, 
puisque  l'autorité  qui  les  établit  est  toujours 
celle  de  l'épouse  immortelle  du  hls  de  Dieu. 

En  leur  parlant  ainsi  de  ceux  qui  ont  arra- 
ché aux  anciens  pasteurs  une  partie  de  leur 
troupeau,  sous  prétexte  d'une  refome    ne 
manquez   pas   de  faire  remarquer  ^'ombien 
Ss  Smes  superbes  ont  oublie  la  faiblesse 
humaine,  et  combien  ils  ont  rendu  la  rehgion 
impraticable  pour  tous  les  simples,  lorsqu  Us 
ont   voulu  engager   tous  les  Particuliers  a 
examiner  par  eux-mêmes  tous  les  articles  de 
la  doctrine  chrétienne  dans  les  ecritui-es,  sans 
se  soumettre  aux  interprétations  de  i  Eglise. 
Représentez  l'écriture  sainte  au  niiUeu  des 
fidèles  comme  la  règle  souveraine  de  la  toi. 
Nous  ne  reconnaissons  pas  moins  que  les 
hérétiques,  direz-vous,  que  l'EgUse  doit  se 
soumettre  à  l'Ecriture;  mais  nous  disons  qu 
le  Saint-Esprit  aide  l'Eglise  pour  explique 
bien  l'Ecriture.  Ce  n'est  pas  l'Eglise  que  nou 
préférons  à  l'Ecriture;  mais  'explication  d( 
f  Ecriture  faite  par  toute  l'Eglise  a  notre  pro 
pre  explication.  N'est-ce  ,pas  le  comble  d 
Torgueil  et  de  la  témérité  a  un  particulier  di 
craindre  que  l'Eglise  ne  se  soit  trompée  dan 
sa  décision,  et  dS  ne  craindre  pas  de  se  trom 
per  soi-même  en  décidant  contre  elle  f 
Inspirez  encore  aux  enfants  le  desir  qe  sa 

voir  les  raisons  de  toutes  les  cérémonies  e 
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de  toutes  les  paroles  qui  composent  l'offlce 
divin  et  l'administration  des  sacrements  ; 
montrez-leur  les  fonts  baptismaux;  qu'ils 
voient  baptiser  ;  qu'ils  considèrent,  le  jeudi- 
saint,  comment  on  fait  les  saintes  huiles,  et 
le  samedi,  comment  on  bénit  l'eau  des  fonts. 
Donnez-leur  le  goiit,  non  des  sermons  pleins 
d'ornements  vains  et  affectés,  mais  des  dis- 
cours sensés  et  édifiants,  comme  des  bons 
prônes  et  des  homélies,  qui  leur  fassent  en- 
tendre clairement  la  lettre  de  l'Evangile  ; 
faites-leur  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  beau  et 
de  touchant  dans  la  simplicité  de  ces  ins- 
tructions, et  inspirez-leur  l'amour  de  la  pa- 
roisse où  le  pasteur  parle  avec  bénédiction 
et  avec  autorité,  si  peu  qu'il  ait  de  talent  et 
de  vertu.  Mais  en  même  temps  faites-leur 
aimer  et  respecter  toutes  les  communautés 
qui  concourent  au  service  de  l'Eglise.  Ne 
souffrez  jamais  qu'ils  se  moquent  de  l'habit 
ou  de  l'état  des  rehgieux  :  montrez  la  sain- 
teté de  leur  institut,  l'utilité  que  la  religion 
en  tire,  et  le  nombre  prodigieux  de  chrétiens 
qui  tendent,  dans  ces  saintes  retraites,  à  une 

{)erfection  qui  est  presque  impraticable  dans 
es  engagements  du  siècle.  Accoutumez  l'ima- 
gination des  enfants  à  entendre  parler  de  la 
mort  ;  à  voir  sans  se  troubler  un  drap  mor- 
tuaire, un  tombeau  ouvert,  des  malades  même 
qui  expirent,  et  des  personnes  déjà  mortes, 
si  vous  pouvez  le  faire  sans  les  exposer  à  un 
saisissement  de  frayeur. 

Il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  de  voir 
beaucoup  de  personnes  qui  ont  de  l'esprit  et 
de  la  pieté  ne  pouvoir  penser  à  la  mort  sans 
frémir;  d'autres  pâlissent  pour  s'être  trou- 
vées au  nombre  de  treize  a  table,  ou  pour 
avoir  eu  certains  songes,  ou  pour  avoir  vu 
renverser  une  salière  :  la  crainte  de  tous  ces 
présages  imaginaires  est  un  reste  grossier 
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du  paganisme  :  faites-en  voir  la  vanité  et  le 
ridicule.  Quoiçiue  les  femmes  n'aient  pas  les 
mêmes  occasions  que  les  hommes  de  mon- 
trer leur  courage,  elles  doivent  pourtant  en 
avoir.  La  lâcheté  est  méprisable  partout; 
partout  elle  a  de  méchants  effets.  Il  faut 
qu'une  femme  sache  résister  à  de  vaines 
alarmes,  qu'elle  soit  ferme  contre  certains 
périls  imprévus;  qu'elle  ne  pleure  ni  ne  s'ef- 
fraie que  pour  de  grands  sujets  ;  encore 
faut-il  s'y  soutenir  par  vertu.  Quand  on  est 
chrétien,  de  quelque  sexe  qu'on  soit,  il  n'est 
pas  permis  d'être  lâche.  L'àme  du  christia- 
nisme, si  on  peut  parler  ainsi,  est  le  mépris 
de  cette  vie  et  l'amour  de  l'autre. 

CHAPITRE  VIII 

Instruction  sur  le  Décalogue,  sur  les  sacrements 
et  sur  la  prière. 

Ce  qu'il  y  a  de  principal  à  mettre  sans 
cesse  devant  les  yeux  des  enfants,  c'est  Jé- 
sus-Christ, auteur  et  consommateur  de  notre 
fbi,  le  centre  de  toute  la  religion,  et  notre 
unique  espérance.  Je  n'entreprends  pas  de 
dire  ici  comment  il  faut  leur  enseigner  le 
mystère  de  l'incarnation  ;  car  cet  engage- 
ment me  mènerait  trop  loin,  et  il  y  a  assez 
de  livres  où  l'on  peut  trouver  à  fond  tout  ce 
qu'on  doit  en  enseigner.  Quand  les  principes 
sont  posés,  il  faut  réformer  tous  les  juge- 
ments et  toutes  les  actions  de  la  personne 
qu'on  instruit,  sur  le  modèle  de  Jesus-Christ 
même,  qui  n'a  pris  un  corps  mortel  que  pour 
nous  apprendre  à  vivre  et  à  mourir,  en  nous 
montrant  dans  sa  chair,  semblable  à  la  nô- 
tre, tout  ce  que  nous  devons  croire  et  prati- 
quer. Ce  n'est  pas  qu'il  faille  à  tout  moment 


DES  FILLES  63 

comparer  les  sentiments  et  les  actions  de 
Tenant  avec  la  vie  de  Jésus-Christ  :  cette 
comparaison  deviendrait  fatigante  et  indis- 
crète ;  mais  il  faut  accoutumer  les  enfants  à 
regarder  la  vie  de  Jésus-Chrîst  comme  notre 
exemple,  et  sa  parole  comme  notre  loi.  Choi- 
sissez parmi  ses  discours  et  parmi  ses  actions 
ce  qui  est  le  plus  proportionné  à  l'enfant.  S'il 
s'impatiente  de  souifrir  quelque  incommo- 
dité, rappelez-lui  le  souvenir  de  Jésus-Christ 
sur  la  croix;  s'il  ne  peut  se  résoudre  à  quel- 
que travail  rebutant,  montrez  -  lui  Jésus- 
Christ  travaillant  jusqu'à  trente  ans  dans 
une  boutique  ;  sil  veut  être  loué  et  estimé, 
parlez-lui  des  opprobres  dont  le  Sauveur 
s'est  rassasié;  s'il  ne  peut  s'accorder  avec 
les  gens  qui  l'environnent,  faites-lui  consi- 
dérer Jésus-Christ  conversant  avec  les  pé- 
cheurs et  avec  les  hypocrites  les  plus  abo- 
minables ;  s'il  témoigne  quelque  ressentiment, 
hàtez-vous  de  lui  représenter  Jesus-Christ 
mourant  sur  la  croix  pour  ceux  mêmes  qui 
le  faisaient  mourir  ;  s'il  se  laisse  emporter  à 
une  joie  immodeste,  peignez-lui  la  deuceur 
et  la  modestie  de  Jésus-Christ,  dont  toute  la 
vie  a  été  si  grave  et  si  sérieuse.  Enfin,  faites 
qu'il  se  représente  souvent  ce  que  Jésus- 
Christ  penserait  et  ce  qu'il  dirait  de  nos  con- 
versations, de  nos  amusements  et  de  nos  oc- 
cupations les  plus  sérieuses  s'il  était  encore 
visible  au  milieu  de  nous.  Quel  serait,  conti- 
nuerez-vous,  notre  étonnement,  s'il  parais- 
sait tout  d'un  coup  au  milieu  de  nous,  lors- 
que nous  sommes  dans  le  plus  profond  oubli 
de  sa  loi  ?  Mais  n'est-ce  pas  ce  qui  arrivera 
à  chacun  de  nous  à  la  mort,  et  au  monde  en- 
tier, quand  l'heure  secrète  du  jugement  uni- 
versel sera  venu  ?  Alors  il  faut  peindre  le 
renversement  de  la  machine  de  l'univers,  le 
soleil  obscm'ci,  les  étoiles  tombant  de  leurs 
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places,  les  éléments  embrasés  s'écoulant 
comme  des  fleuves  de  feu,  les  fondements  de 
la  terre  ébranlés  jusqu'au  centre.  De  quels 
yeux,  ajouterez-vous,  devons-nous  donc  re- 
garder ce  ciel  qui  nous  couvre,  cette  terre 
qui  nous  porte,  ces  édifices  que  nous  habi- 
tons, et  tous  ces  autres  objets  qui  nous  en- 
vironnent, puisqu'ils  sont  réservés  au  feu? 
Montrez  ensuite  les  tombeaux  ouverts,  les 
morts  qui  rassembleront  les  débris  de  leurs 
corps,  Jésus-Christ  qui  descendra  sur  les 
nues  avec  une  haute  majesté;  ce  livre  ou- 
vert, où  seront  écrites  jusqu'aux  plus  secrè- 
tes pensées  des  cœurs ,  cette  sentence  pro- 
noncée à  la  face  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  siècles;  cette  gloire  qui  s'ouvrira 
pour  couronner  à  jamais  les  justes,  et  pour 
les  faire  régner  avec  Jésus-Christ  sur  le 
même  trône  ;  enfin,  cet  étang  de  feu  et  de 
soufre,  cette  nuit  et  cette  horreur  éternelle, 
ce  grincement  de  dents  et  cette  rage  com- 
mune avec  les  démons,  qui  sera  le  partage 
des  âmes  pécheresses. 

Ne  manquez  pas  d'expliquer  à  fond  le  Dé- 
calogue  ;  faites  voir  que  c'est  un  abrégé  de 
la  loi  de  Dieu,  et  qu'on  trouve  dans  l'Evan- 
gile ce  qui  n'est  contenu  dans  le  Décalogue 
que  par  des  conséquences  éloignées.  Dites  ce 
que  c'est  que  conseil,  et  empêchez  les  en- 
fants que  vous  instruisez  de  se  flatter,  com- 
me le  commun  des  hommes,  par  une  distinc- 
tion qu'on  pousse  trop  loin  entre  les  con- 
seils et  les  préceptes.  Montrez  que  les  con- 
seils sont  donnés  pour  faciliter  les  préceptes, 
pour  assurer  les  hommes  contre  leur  propre 
fragilités,  pour  les  éloigner  du  bord  du  pré- 
cipice où  ils  seraient  entraînés  par  leur  pro- 
pre poids  ;  qu'enfin  les  conseils  deviennent 
des  préceptes  absolus  pour  ceux  qui  ne  peu- 
vent, en  certaines  occasions,   observer  les 
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préceptes  sans  les  conseils.  Par  exemple,  les 
gens  qui  sont  trop  sensibles  à  l'amour  du 
monde  et  aux.  pièges  des  compagnies  sont 
obligés  de  suivre  le  conseil  évangéiique  de 
quitter  tout  pour  se  retirer  dans  une  soli- 
tude. Répétez  souvent  que  la  lettre  tue,  et 
que  c'est  l'esprit  qui  vivifie,  c'est-à-dire  que 
la  simple  observation  du  culte  extérieur  est 
inutile  et  nuisible,  si  elle  n'est  intérieure- 
ment animée  par  l'esprit  d'amour  et  de  reli- 
gion :  rendez  ce  langage  clair  et  sensible  ; 
faites  voir  que  Dieu  veut  être  honoré  du  cœur 
et  non  des  lèvres  ;  que  les  cérémonies  servent 
à  exprimer  notre  religion  et  à  l'exciter,  mais 
que  les  cérémonies  ne  sont  pas  la  religion 
même  ;  qu'elle  est  toute  au-dedans,  puisque 
Dieu  cherche  des  adorateurs  en  esprit  et  en 
vérité;  qu'il  s'agit  de  l'aimer  intérieurement, 
et  de  nous  regarder  comme  s'il  n'y  avait 
dans  toute  la  nature  que  lui  et  nous  ;  qu'il 
n'a  pas  besoin  de  nos  paroles,  de  nos  postu- 
res, ni  même  de  notre  argent  ;  que  ce  qu'ii 
veut,  c'est  nous-mêmes  ;  qu'on  ne  doit  pas 
seulement  exécuter  ce  que  la  loi  ordonne, 
mais  encore  l'exécuter  pour  en  tirer  le  truit 
que  la  loi  a  eu  en  vue  quand  elle  l'a  ordon- 
né ;  qu'ainsi  ce  n'est  rien  d'entendre  la 
messe,  si  on  ne  l'entend  afin  de  s'unir  a  Jé- 
sus-Christ sacrifié  pour  nous,  et  de  s'édifier 
de  tout  ce  qui  nous  représente  son  immola- 
tion. Finissez  en  disant  que  tou^  ceux  qui 
crieront  Seigneur,  Seigneur,  n'entreront  pas 
au  royaume  du  ciel  ;  que  si  on  n'entre  dans 
les  vrais  sentiments  d'amour  de  Dieu,  de  re- 
noncement aux  biens  temporels,  de  mépris 
de  soi-même,  et  d'horreur  pour  le  monde,  on 
fait  du  christianisme  un  fantôme  trompeur 
pour  soi  et  pour  soi-même. 

Passez  aux  sacrements  :  je  suppose  que 
vous  en  avez  déjà  expliqué  toutes  les  céré- 
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monies,  à  mesure  qu'elles  se  sont  faites  en 
présence  de  l'enfant,  comme  nous  l'avons 
dit.  C'est  ce  qui  en  fera  mieux  sentir  l'esprit 
et  la  fin  :  par  là,  vous  ferez  entendre  combien 
il  est  grand  d'être  chrétien,  combien  il  est 
lionteux  et  funeste  de  l'être  comme  on  l'est 
dans  le  monde.  Rappelez  souvent  les  exor- 
cismes  et  les  promesses  du  baptême  pour 
montrer  que  les  exemples  et  les  maximes  du 
monde,  bien  loin  d'avoir  quelque  autorité  sur 
nous,  doivent  rendre  suspect  tout  ce  qui 
nous  vient  d'une  source  si  odieuse  et  si  em- 
poisonnée. Ne  craignez  pas  même  de  repré- 
senter, comme  saint  Paul,  le  démon  régnant 
dans  le  monde  et  agitant  les  coeurs  des  hom- 
mes par  toutes  les  passions  violentes  qui 
leur  font  chercher  les  richesses,  la  gloire  et 
les  plaisirs.  C'est  cette  pompe,  direz-vous, 
qui  est  encore  plus  celle  du  démon  que  du 
monde  ;  c'est  ce  spectacle  de  vanité  auquel 
un  chrétien  ne  doit  ouvrir  ni  son  cœur  ni 
ses  yeux.  Le  premier  pas  qu'on  fait  par  le 
baptême  dans  le  christianisme  est  un  renon- 
cement à  toute  la  pompe  mondaine  ;  rappeler 
le  monde,  malgré  les  promesses  si  solennelles 
faites  à  Dieu,  c'est  tomber  dans  une  espèce 
d'apostasie,  comme  un  religieux  qui,  malgré 
ses  vœux,  quitterait  son  cloître  et  son  habit 
de  pénitence  pour  rentrer  dans  le  siècle. 

Ajoutez  combien  nous  devons  fouler  aux 
pieds  les  mépris  mal  fondés,  les  railleries  im- 
pies et  les  violences  mêmes  du  monde,  puis- 
que la  confirmation  nous  rend  soldat  de  J.-C, 
pour  combattre  cet  ennemi.  L'evêque,  direz- 
Vous,  vous  a  frappé  pour  vous  endurcir  con- 
tre les  coups  les  plus  violents  de  la  persécu- 
tion. Il  a  fait  sur  vous  une  onction  sacrée, 
afin  de  représenter  les  anciens  qui  s'oignaient 
d'huile  pour  rendre  leurs  membres  plus  sou- 
ples et  plus  vigoureux  quand  lis  allaient  au 
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«ombat  ;  enfin,  il  a  fait  sur  vous  le  signe  de 
la  croix,  pour  vous  montrer  que  vous  devez 
être  crucitié  avec  Jésus-Christ.  Nous  ne  som- 
mes plus,  continuerez-vous ,  dans  le  temps 
des  persécutions,  où  l'on  faisait  mourir  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  renoncer  à  l'Evangile  ; 
mais  le  monde  qui  ne  peut  cesser  d'être  mon- 
de, c'est-à-dire  corrompu,  fait  toujours  une 
Sersécution  indiscrète  à  la  piété;  il  lui  tend 
es  pièges  pour  la  faire  tomber,  il  la  décrie, 
il  s'en  moque,  et  il  en  rend  la  pratique  si  dit- 
ficile  dans  la  plupart  des  conditions,  qu'au 
milieu  même  des  nations  chrétiennes,  et  où 
l'autorité  souveraine  appuie  le  christianisme, 
on  est  en  danger  de  rougir  du  nom  de  Jesus- 
Christ  et  de  l'imitation  de  sa  vie. 

Représentez  fortement  le  bonheur  que  nous 
avons  d'être  incorporés  à  Jésus-Christ  par 
l'eucharistie.  Dans  le  baptême,  il  nous  a  fait 
ses  frères  ;  dans  l'eucharistie,  il  nous  fait  ses 
membres.  Comme  par  l'incarnation,  il  s'était 
donné  à  la  nature  humaine  en  général,  par 
l'eucharistie,  qui  est  une  suite  si  naturelle 
de  l'incarnation,  il  se  donne  à  chaque  tidele 
en  particulier.  Tout  est  réel  dans  la  suite  de 
ses  mystères  :  Jésus-Christ  donne  sa  chair 
aussi  réellement  qu'il  l'a  prise;  mais  c'est  se 
rendre  coupable  du  corps  et  du  sang  dn  Sei- 
gneur, c'est  boire  et  manger  son  jugement 
que  de  manger  la  chair  vivifiante  de  Jesus- 
Christ  sans  vivre  de  son  esprit.  Celui,  dit-il 
lui-même,  qui  me  mange ,  doit  vivre  pour 
moi. 

Mais  quel  malheur,  direz-vous  encore,  d'a- 
voir besoin  du  sacrement  de  la  pénitence,  qui 
suppose  qu'on  a  péché  depuis  qu'on  a  été  fait 
enfant  de  Dieu  !  Quoique  cette  puissance  toute 
céleste  qui  s'exerce  sur  la  terre,  et  que  Dieu 
a  mise  dans  les  mains  des  prêtres  pour  lier 
et  pour  délier  les  pécheurs,  selon  leurs  be- 
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soins,  soit  une  si  grande  source  de  miséri- 
cordes, il  faut  trembler  dans  la  crainte  d'a- 
buser des  dons  de  Dieu  et  de  sa  patience. 
Pour  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est  la  vie, 
la  force  et  la  consolation  des  justes,  il  faut 
désirer  ardemment  de  pouvoir  s'en  nourrir 
tous  les  jours  ;  mais  pour  le  remède  des  âmes 
malades,  il  faut  souhaiter  de  parvenir  à  une 
santé  si  parfaite,  qu'on  en  diminue  tous  les 
jours  le  besoin.  Le  besoin,  quoiqu'on  fasse, 
ne  sera  que  trop  grand  ;  mais  ce  serait  bien 
pis  si  on  faisait  de  toute  sa  vie  un  cercle  con- 
tinuel et  scandaleux  du  péché  à  la  pénitence, 
et  de  la  pénitence  au  péché.  Il  n'est  donc 
question  de  se  confesser  que  pour  se  conver- 
tir et  se  corriger;  autrement  les  paroles  de 
l'absolution,  quelque  puissantes  qu'elles 
soient,  par  l'institution  de  Jésus-Christ,  ne 
seraient,  par  notre  indisposition,  que  des  pa- 
roles, mais  des  paroles  funestes  qui  seraient 
notre  condamnation  devant  Dieu.  Une  con- 
fession sans  changement  intérieur,  bien  loin 
de  décharger  une  conscience  du  fardeau  de 
ses  péchés  ne  fait  qu'ajouter  aux  autres  pé- 
chés celui  d'un  monstrueux  sacrilège. 

Faites  lire  aux  enfants  que  vous  élevez  les 
prières  des  agonisants,  qui  sont  admirables  : 
montrez-leur  ce  que  l'Eglise  fait  et  ce  qu'elle 
dit,  en  donnant  l'extrême-onction  aux  mou- 
rants :  quelle  consolation  pour  eux  de  rece- 
voir encore  un  renouvellement  de  l'onction 
sacrée  pour  ce  dernier  combat  !  mais  pour  se 
rendre  digne  des  grâces  de  la  mort,  il  faut 
être  fidèle  à  celles  de  la  vie. 

Admirez  les  richesses  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  qui  n'a  pas  dédaigné  d'appliquer  le  re- 
mède à  la  source  du  mal,  en  sanctifiant  la 
source  de  notre  naissance,  qui  est  le  mariage. 
Qu'il  était  convenable  de  faire  un  sacrement 
de  cette  union  de  l'homme  et  de  la  femme. 
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qui  représente  celle  de  Dieu  avec  sa  créature, 
et  de  Jesus-Christ  avec  son  Eglise  !  que  cette 
bénédiction  était  nécessaire  pour  modérer  les 
passions  brutales  des  hommes,  pour  répan- 
dre la  paix  et  la  consolation  sur  toutes  les 
familles,  pour  transmettre  la  religion  comme 
un  héritage  de  génération  en  génération  !  De 
là  il  faut  conclure  que  le  mariage  est  un  état 
très-saint  et  très-pur,  quoiqu'il  soit  moins 
parfait  que  la  virginité  ;  qu'il  faut  y  être  ap- 
pelé ;  qu'on  n'y  doit  chercher  ni  les  plaisirs 
grossiers  ni  la  pompe  mondaine  ;  qu'on  doit 
seulement  désirer  d'y  former  des  saints. 

Louez  la  sagesse  infinie  du  fils  de  Dieu,  qui 
a  établi  des  pasteurs  pour  le  représenter 
parmi  nous,  pour  nous  instruire  en  son  nom, 
pour  nous  donner  son  corps,  pour  nous  ré- 
concilier avec  lui  après  nos  chutes,  pour  for- 
mer tous  les  jours  de  nouveaux  fidèles,  et 
même  de  nouveaux  pasteurs  qui  nous  con- 
duisent après  eux,  afin  que  l'Eglise  se  con- 
serve dans  tous  les  siècles  sans  interruption. 
Montrez  qu'il  faut  se  réjouir  que  Dieu  ait 
donné  telle  puissance  aux  hommes.  Ajoutez 
avec  quel  sentiment  de  religion  on  doit  res- 

Êecter  les  oints  du  Seigneur  :  ils  sont  les 
ommes  de  Dieu,  et  les  dispensateurs  de  ses 
mystères.  Il  faut  donc  baisser  les  yeux  et 
gémir  dés  qu'on  aperçoit  en  eux  la  moindre 
tache  qui  ternit  l'éclat  de  leur  ministère  :  il 
faudrait  souhaiter  de  la  pouvoir  laver  dans 
son  propre  sang.  Leur  doctrine  n'est  pas  la 
lem'  ;  qui  les  écoute  écoute  Jésus-Christ  mê- 
me; quand  ils  sont  assemblés  au  nom  de 
Jésus-Christ  pour  expliquer  les  écritures,  le 
Saint-Esprit  parle  avec  eux.  Leur  temps  n'est 
point  à  eux  ;  il  ne  faut  donc  pas  vouloir  les 
taire  descendre  d'un  si  haut  mmistere,  où  ils 
doivent  se  dévouer  à  la  parole  et  à  la  prière 
pour  être  les  médiateui's  entre  Dieu  et  les 
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hommes  ;  il  ne  faut  pas  les  rabaisser  jusqu'à 
des  affaires  du  siècle.  Il  est  encore  moins 
permis  de  vouloir  profiter  de  leurs  revenus, 
qui  sont  le  patrimoine  des  pauvres  et  le  prix 
des  péchés  du  peuple;  mais  le  plus  affreux 
désordre  est  de  vouloir  élever  ses  parents  et 
ses  amis  à  ce  redoutable  ministère  sans  voca- 
tion et  par  des  vues  d'intérêt  temporel. 

Il  reste  à  montrer  la  nécessité  de  la  prière, 
fondée  sur  le  besoin  de  la  grâce,  que  nous 
avons  déjà  expliqué.  Dieu,  dira-t-on  à  un  en- 
fant, veut  qu'on  lui  demande  sa  grâce,  non 
parce  qu'il  ignore  notre  besoin,  mais  parce 
qu'il  veut  nous  assujétir  à  une  demande  qui 
nous  excite  à  reconnaître  ce  besoin  ;  ainsi, 
c'est  l'humiliation  de  notre  cœur,  le  senti- 
ment de  notre  misère  et  de  notre  impuis- 
sance, enfin  la  confiance  en  sa  bonté  qu'il 
exige  de  nous.  Cette  demande,  qu'il  veut  qu'on 
lui  fasse,  ne  consiste  que  dans  l'intention  et 
dans  le  désir;  car  il  n'a  pas  besoin  de  nos 
paroles.  Souvent  on  récite  beaucoup  àe  pa- 
roles sans  prier,  et  souvent  on  prie  intérieu- 
rement sans  prononcer  aucune  parole.  Ces 
paroles  peuvent  néanmoins  être  très-utiles, 
car  elles  excitent  en  nous  les  pensées  et  les 
sentiments  qu'elles  expriment,  si  on  y  est  at- 
tentif :  c'est  pour  cette  raison  que  Jésus- 
Christ  nous  a  donné  une  forme  de  prière. 
Quelle  consolation  de  savoir,  par  Jésus-Christ 
même,  comment  son  père  veut  être  prié! 
Quelle  force  doit-il  y  avoir  dans  des  deman- 
des que  Dieu  même  nous  met  dans  la  bou- 
che !  Comment  ne  nous  accorderait-il  pas  ce 
qu'il  a  soin  de  nous  apprendre  à  demander  ? 
Après  cela,  montrez  combien  cette  prièi'e  est 
simple  et  sublime,  courte  et  pleine  de  tout  ce 
que  nous  pouvons  attendre  d'en  haut. 

Le  temps  de  la  première  confession  des  en- 
fants est  une  chose  qu'on  ne  peut  décider  ici  ; 


DES  PILLES  71 

il  doit  dépendre  de  l'état  de  leur  esprit,  et 
encore  plus  de  celui  de  leur  conscience  :  il 
faut  leur  enseigner  ce  que  c'est  que  la  con- 
fession des  qu'ils  paraissent  capables  de  l'en- 
tendre; ensuite,  attendez  la  première  faute 
un  peu  considérable  que  l'enfant  fera  ;  don- 
nez-lui-en beaucoup  de  confusion  et  de  re 
mords.  Vous  verrez  qu'étant  déjà  instruit  sur 
la  confession,  il  cherchera  naturellement  à 
se  consoler  en  s'accusant  au  confesseur;  il 
faut  tâcher  de  faire  en  sorte  qu'il  s'excite  à 
un  vif  repentir,  et  qu'il  trouve  dans  la  con 
fession  un  sensible  adoucissement  à  sa  peine, 
afin  que  cette  première  confession  fasse  une 
impression  extraordinaire  dans  son  esprit,  et 
qu  elle  soit  une  source  de  grâces  pour  toutes 
les  autres. 

La  première  communion,  au  contraire,  me 
semble  devoir  être  faite  dans  le  temps  où 
l'enfant,  parvenu  à  l'usage  de  raison,  paraîtra 
plus  docile  et  plus  exempt  de  tout  défaut 
considérable.  C'est  parmi  ces  prémices  de  foi 
et  d'amour  de  Dieu,  que  Jésus-Christ  se  fera 
mieux  sentir  et  goûter  à  lui  j)ar  les  grâces 
de  la  communion.  Elle  doit  être  longtemps 
attendue  :  c'est-à-dire  qu'on  doit  l'avoir  fait 
espérer  à  l'enfant  des  sa  première  enfance, 
comme  le  plus  grand  bien  qu'on  puisse  avoir 
sur  la  terre,  en  attendant  les  joies  du  ciel. 
Je  crois  qu'il  faudrait  la  rendre  la  plus  so^ 
lenneUe  qu'on  peut  ;  qu'il  paraisse  à  l'enfant 
qu'on  a  les  yeux  attachés  sur  lui  pendant  ces 
jours-là;  qu'on  l'estime  heureux,  qu'on  prend 
part  à  sa  joie,  et  qu'on  attend  de  lui  une  con- 
duite au-dessus  de  son  âge  pour  une  action 
si  grande.  Mais  quoiqu'il  faille  donc  préparer 
beaucoup  l'enfant  à  la  communion,  je  crois 
que  quand  il  est  préparé,  on  ne  saurait  le 
prévenir  trop  tôt  d'une  si  précieuse  grâce, 
avant  que  son  innocence  soit  exposée  aux  oe 
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casions  dangereuses  où  elle  commence  à  sa 
ftetrir. 


CHAPITRE  IX 

Remarques  sur  plusieurs  défauts  des  filles. 

Nous  avons  encore  à  parler  du  soin  qu'il 
faut  prendre  pour  préserver  les  filles  de  plu- 
sieurs défauts  ordinaires  à  leur  sexe.  On  les 
nourrit  dans  une  mollesse  et  dans  une  timi- 
dité qui  les  rend  incapables  d'une  conduite 
ferme  et  réglée.  Au  commencement,  il  y  a 
l)eaucoup  d'affectation,  et  ensuite  beaucoup 
d'habitude  dans  ces  craintes  mal  fondées,  et 
dans  ces  larmes  qu'elles  versent  à  si  bon 
marché;  le  mépris  de  ces  affectations  peut 
servir  beaucoup  à  les  corriger,  puisque  la 
vanité  y  a  tant  part. 

11  faut  aussi  réprimer  en  elles  les  amitiés 
trop  tendres,  les  petites  jalousies,  les  com- 
pliments excessifs,  les  flatteries,  les  empres- 
sements ;  tout  cela  les  gâte,  et  les  accoutume 
à  trouver  que  tout  ce  qui  est  grave  et  sé- 
rieux est  trop  sec  et  austéi'e.  Il  faut  même 
tâcher  de  faire  en  sorte  qu'elles  s'étudient  à 
parler  d'une  manière  courte  et  précise.  Le 
bon  esprit  consiste  à  retrancher  tout  discours 
inutile,  et  à  dire  beaucoup  en  peu  de  mots  ; 
au  lieu  que  la  plupart  des  femmes  disent  peu 
en  beaucoup  de  paroles  :  elles  prennent  la 
facilité  de  parler,  et  la  vivacité  d'imagination 

{)our  l'esprit  ;  elles  ne  choisissent  point  entre 
eurs  pensées,  elles  n'y  mettent  aucun  ordre 
par  rapport  aux  choses  qu'elles  ont  à  expli- 
quer :  elles  sont  passionnées  sur  presque 
lout  ce  qu'elles  disent,  et  la  passion  fait  par- 
ter  beaucoup  :  cependant  on  ne  peut  espérer 
rien  de  fort  bon  d'une  femme,  si  on  ne  la  ré- 
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duit  à  réfléchir  de  suite,  à  examiner  ses  pen- 
sées, à  les  expliquer  d'une  manière  courte  et 
à  savoir  ensuite  se  taire. 

Une  autre  chose  contribue  beaucoup  aux 
longs  discours  des  femmes;  c'est  qu'elles 
sont  nées  artificieuses  et  qu'elles  usent  de 
longs  détours  pour  venir  à  leur  but  ;  elles  es- 
timent la  finesse;  et  comment  ne  l'estime- 
raient-elles  pas,  puisqu'elles  ne  connaissent 
point  de  meilleure  prudence,  et  que  c'est  d'or- 
dinaire la  première  chose  que  l'exemple  leur 
a  enseignée?  Elles  ont  un  naturel  souple 
pour  jouer  facilement  toutes  sortes  de  comé- 
dies; les  larmes  ne  leur  cotitent  rien,  leurs 
passions  sont  vives,  et  leurs  connaissances 
bornées;  de  là  vient  qu.elles  ne  négligent 
rien  pour  réussir,  et  que  les  moyens  qui  ne 
conviendraient  pas  à  des  esprits  plus  réglés 
leur  paraissent  bons  :  elles  ne  raisonnent 
guère  pour  examiner  s'il  faut  désirer  une 
chose  ;  mais  elles  sont  très  industrieuses  pour 
y  parvenir. 

Ajoutez  qu'elles  sont  timides  et  pleines  de 
fausse  honte:  ce  qui  est  encore  une  source 
de  dissimulation.  Le  moyen  de  prévenir  un  si 
grand  mal  est  de  ne  les  mettre  jamais  dans 
le  besoin  de  la  finesse,  et  de  les  accoutumer 
de  dire  ingénument  leurs  inclinations  sur 
toutes  les  choses  permises.  Qu'elles  soient 
libres  pour  témoigner  leur  ennui  quand  elles 
s'ennuient.  Qu'on  ne  les  assujétisse  point  à 
paraître  goûter  certaines  personnes  ou  cer- 
tains livres  qui  ne  leur  plaisent  pas. 

Souvent  une  mère,  préoccupée  de  son  di- 
recteur, est  mécontente  de  sa  fille,  jusqu'à  ce 
qu'elle  prenne  sa  direction,  et  la  fille  le  fait 
par  politique  contre  son  goiit.  Surtout  qu'on 
ne  les  laisse  jamais  soupçonner  qu'on  veut 
leur  inspirer  le  dessein  d'être  religieuses;  car 
cette  pensée  leur  ôte  la  confiance  en  leurs  pa- 
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rents,  leur  persuade  qu'elles  n'en  sont  point 
aimées,  leur  agite  l'esprit,  et  leur  fait  faire 
un  personnage  forcé  pendant  plusieurs  an- 
nées. Quand  elles  ont  été  assez  malheureuses 
pour  prendre  l'Iiabitude  de  déguiser  leurs 
sentiments,  le  moyen  de  les  désabuser  est  de 
les  instruire  solidement  des  maximes  de  la 
vraie  prudence  ;  comme  on  voit  que  le  moyen 
de  les  dégoûter  des  fictions  frivoles  des  ro- 
mans est  de  leur  donner  le  goût  des  histoires 
utiles  et  agréables.  Si  vous  ne  leur  donnez 
une  curiosité  raisonnable,  ellfs  en  auront 
vue  déréglée;  et  tout  de  même  si  vous  ne 
formez  leur  esprit  à  la  vraie  prudence,  elles 
s'attacheront  a  la  fausse  qui  est  la  finesse. 

Montrez-leur  par  des  exemples,  comment 
on  peut,  sans  tromperie,  être  discret,  pré- 
cautionné, appliqué  aux  moyens  légitimes  de 
réussir.  Dites-leur  :  La  principale  prudence 
consiste  à  parler  peu,  à  se  défier  bien  plus  de 
soi  que  des  autres,  mais  point  à  faire  des  dis- 
cours faux  et  des  personnages  brouillons.  La 
droiture  de  conduite  et  la  réputation  univer- 
selle de  probité  attirent  plus  de  confiance  et 
d'estime  et  par  conséquent  à  la  longue  plus 
d'avantages,  mêmes  temporels,  que  les  voies 
détournées.  Combien  cette  probité  judicieuse 
distingue-t-elle  une  personne,  ne  la  rend-elle 
pas  propre  aux  plus  grandes  choses  ! 

Mais  ajoutez  combien  ce  que  la  finesse  cher- 
che est  bas  et  méprisable  ;  c'est  ou  une  baga- 
telle qu'on  n'oserait  dire,  ou  une  passion  per- 
nicieuse. Quand  on  ne  veut  que  ce  qu'on  doit 
vouloir,  on  le  désire  ouvertement,  et  on  le 
cherche  par  des  voies  droites  avec  modéra- 
tion. Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  et  de  plus  com- 
mode que  d'être  sincère,  toujours  tranquille, 
d'accord  avec  soi-même,  n'ayant  rien  à  crain- 
dre ni  à  inventer?  au  lieu  qu'une  personne 
dissimulée  est  toujours  dans  l'agitation,  dans 


DES  FILLES  75 

les  remords,  dans  le  danger,  dans  la  déplo- 
rable nécessité  de  couvrir  une  finesse  par 
cent  autres. 

Avec  toutes  ces  inquiétudes  honteuses,  les 
esprits  artificieux  n'évitent  jamais  l'inconvé- 
nient qu'ils  fuient.  Tôt  ou  tard  ils  passent 
pour  ce  qu'ils  sont.  Si  le  monde  est  leur  dupe 
sur  quelque  action  détachée,  il  ne  l'est  pas 
sur  le  gros  de  leur  vie  :  on  les  devine  tou- 
jours par  quelque  endroit;  souvent  même 
ils  sont  dupes  de  ceux  qu'ils  veulent  trom- 
per; car  on  fait  semblant  de  se  laisser  éblouir 
{»ar  eux,  et  ils  se  croient  estimés,  quoiqu'on 
es  méprise.  Mais  au  moins  ils  ne  se  garan- 
tissent pas  des  soupçons;  et  qu'y  a-b-il  de 
plus  contraire  aux  avantages  qu'un  amour- 
propre  sage  doit  chercher,  que  de  se  voir  tou- 
jours suspect?  Dites  peu  à  peu  ces  choses, 
selon  les  occasions,  les  besoins  et  la  portée 
des  esprits. 

Observez  encore  que  la  finesse  vient  tou- 
jours d'un  cœur  bas  et  d'un  petit  esprit.  On 
n'est  fin  qu'à  cause  qu'on  veut  se  cacher,  n'é- 
tant pas  tel  qu'on  devrait  être,  ou  que  vou- 
lant des  choses  permises,  on  prend  pour  y 
arriver,  des  moyens  indignes,  faute  de  savoir 
en  choisir  d'hoiinétes.  Faites  remarquer  aux 
enfants  l'impertinence  de  certaines  finesses 
q^ii'ils  voient  pratiquer,  le  mépris  qu'elles  at- 
tirent à  ceux  qui  les  font;  et  enfin,  faites- 
leur  honte  à  eux-mêmes,  quand  vous  les 
surprendrez  dans  quelque  dissimulation.  De 
temps  en  temps  jJi'ivez-les  de  ce  qu'ils  ai- 
ment, parce  qu'ils  ont  voulu  y  arriver  par  la 
finesse,  et  déclarez  qu'ils  l'obtiendront  quand 
ils  le  demanderont  simplement;  ne  craignes 
pas  même  de  compatir  à  leurs  petites  infir- 
mités, pour  leur  donner  le  courage  de  les 
laisser  voir.  La  mauvaise  honte  est  le  mal  le 
plus  dangereux  et  le  plus  pressé  à  guérir 
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celui-là,  si  on  n'y  prend  garde,  rend  tous  les 
autres  incurables. 

Desabusez-les  des  mauvaises  subtilités,  par 
lesquelles  on  veut  faire  en  sorte  que  le  pro- 
chain se  trompe,  sans  qu'on  puisse  se  repro- 
cher de  l'avoir  trompé  ;  il  y  a  encore  plus  de 
bassesse  et  de  supercherie  dans  ces  raffine- 
ments que  dans  les  finesses  communes.  Les 
autres  gens  pratiquent,  pour  ainsi  dire,  de 
bonne  foi  la  finesse;  mais  ceux-ci  y  ajoutent 
un  nouveau  déguisement  pour  l'autoriser. 
Dites  à  l'enfant  que  Dieu  est  la  vérité  même  ; 
que  c'est  se  jouer  de  Dieu  que  de  se  jouer  de 
la  vérité  dans  ses  paroles ,  qu'on  doit  les  ren- 
dre précises  et  exactes,  et  parler  peu  pour 
ne  rien  dire  que  de  juste,  afin  de  respecter  la 
vérité. 

Gardez-vous  donc  bien  d'imiter  ces  person- 
nes qui  applaudissent  aux  enfants  lorsqu'ils 
ont  marqué  de  l'esprit  par  quelque  finesse. 
Bien  loin  de  trouver  ces  tours  jolis  et  de  vous 
en  divertir,  reprenez-les  sévèrement,  et  faites 
en  sorte  que  tous  leurs  artifices  réussissent 
mal,  afin  que  l'expérience  les  en  dégoûte.  En 
les  louant  sur  de  telles  fautes,  on  leur  per- 
suade que  c'est  être  habile  que  d'être  fin. 

CHAPITRE  X 

La  vanité  de  la  beauté  et  des  ajustements. 

Mais  ne  craignez  rien  tant  que  la  vanité 
dans  les  filles  :  elles  naissent  avec  un  désir 
violent  de  plaire.  Les  chemins  qui  conduisent 
les  hommes  à  l'autorité  et  à  la  gloire  leur 
étant  fermés,  elles  tâchent  de  se  dédomma- 
ger par  les  agréments  de  l'esprit  et  du  corps  : 
de  la  vient  qu'elles  aspirent  tant  à  la  beauté 
et  à  toutes  les  grâces  extérieures,  et  qu'elles 
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sont  si  passionnées  pour  les  ajustements; 
une  coiffe,  un  bout  de  ruban,  une  boucle  de 
cheveux  plus  haut  ou  plus  bas,  le  choix 
d'une  couleur,  ce  sont  pour  elles  autant  d'af- 
faires importantes. 

Ces  excès  vont  encore  plus  loin  dans  notre 
nation  qu'en  toute  autre  ;  l'humeur  changeante 
qui  règne  parmi  nous,  cause  une  variété 
continuelle  de  modes  :  ainsi  on  ajoute  à  l'a- 
mour des  ajustements  celui  de  la  nouveauté, 
qui  a  d'étranges  charmes  sur  de  tels  esprits. 
Ces  deux  folies,  mises  ensemble,  renversent 
les  bornes  des  conditions  et  dérèglent  toutes 
les  mœurs.  Des  qu'il  n'y  a  plus  de  règle  pour 
les  habits  et  pour  les  meubles,  il  n'y  en  a 
plus  d'effectifs  pour  les  conditions  ;  car  pour 
la  table  des  particuliers,  c'est  ce  que  l'auto- 
rité publique  peut  moins  régler,  chacun 
choisit  selon  son  argent,  ou  plutôt  sans  ar- 
gent, selon  son  ambition  et  sa  vanité. 

Ce  faste  ruine  les  familles,  et  la  ruine  des 
familles  entraîne  la  corruption  des  mœurs. 
D'un  côté,  le  faste  excite  dans  les  person- 
nes d'une  basse  naissance  la  passion  d'une 
prompte  fortune,  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans 
péché,  comme  le  Saint-Esprit  nous  l'assure. 
D'un  autre  côté,  les  gens  de  qualité  se  trou- 
vant sans  ressoui'ce,  font  des  lâchetés  et  des 
bassesses  horribles  pour  soutenir  leurs  dé- 

Fenses  :  par  là    s'éteignent    insensiblement 
honneur,   la   foi,  la  probité  et  le  naturel, 
même  entre  les  plus  proches  parents. 

Tous  ces  maux  viennent  de  l'autorité  que 
les  femmes  vaines  ont  de  décider  sur  les 
modes  :  elles  ont  fait  passer  pour  Gaulois  ri- 
dicules tous  ceux  qui  ont  voulu  conserver  la 
gravité  et  la  simplicité  des  mœurs  anciennes, 
Appliquez-vous  donc  à  faire  entendre  aux 
filles  combien  l'honneur  qui  vient  d'une 
bonne  conduite  et  d'une  vraie  capacité  est 
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plus  estimable  que  celui  qu'on  tirade  ses che- 
-veux  ou  de  ses  habits.  La  beauté,  direz- vous, 
trompe  encore  plus  la  personne  qui  la  possède 
que  ceux  qui  en  sont  éblouis  :  elle  trouble,  elle 
enivre  l'âme  :  on  est  plus  fortement  idolâtre 
de  soi-même  que  les  amants  les  plus  pas- 
sionnés ne  le  sont  de  la  personne  qu'ils  ai- 
ment. Il  n'y  a  qu'un  fort  petit  nombre  d'an- 
nées de  différence  entre  une  belle  femme  et 
ïine  autre  qui  ne  l'est  pas.  La  beauté  ne  peut 
ou'étre  nuisible,  à  moins  qu'elle  ne  serve  à 
faire  marier  avantageusement  une  fille.  Mais 
comment  y  servira-t-elle,  si  elle  n'est  soute- 
nue par  le  mérite  et  par  la  vertu?  Elle  ne 
peut  espérer  d'épouser  qu'un  jeune  fou,  avec 
ciui  elle  sera  malheureuse,  à  moins  que  sa  sa- 
gesse et  sa  modestie  ne  la  fasse  rechercher 
par  des  hommes  d'un  esprit  i*ég-le  et  sensi- 
oles  aux  qualités  solides.  Les  personnes  qui 
tirent  toute  leur  gloire  de  leur  beauté  de- 
viennent bientôt  ridicules  :  elles  arrivent, 
sans  s'en  apercevoir,  à  un  certain  âge  où 
leur  beauté  se  flétrit,  et  elles  sont  encore 
charmées  d'elles-mêmes,  quoique  le  monde, 
bien  loin  de  l'être,  en  soit  dégoûté.  Enfin  il 
est  aussi  déraisonnable  de  s'attacher  unique- 
ment à  la  beauté,  que  de  vouloir  mettre  tout 
le  mérite  dans  la  force  du  corps,  comme  font 
les  peuples  barbares  et  sauvages. 

De  la  beauté  passons  à  l'ajustement  :  les 
véritables  grâces  ne  dépendent  point  d'une 
parure  vaine  et  affectée.  Il  est  vrai  qu'on  peut 
chercher  la  propreté,  la  proportion  et  la 
bienséance  dans  les  habits  nécessaires  pour 
couvrir  nos  corps,  mais  après  tout,  ces  étof- 
fes qui  nous  couvrent,  et  qu'on  peut  rendre 
commodes  et  agréables,  ne  peuvent  jamais 
être  des  ornements  qui  donnent  une  vraie 
teauté. 

Je  voudrais  même  faire  voir  aux  jeunes  fli- 
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les  la  noble  simplicité  qui  paraît  dans  les 
statues,  et  dans  les  autres  figures  qui  nous 
restent  des  femmes  grecques  et  romaines  ; 
elles  y  verraient  combien  des  cheveux,  noués 
négligemment  par  derrière,  et  des  draperies 
pleines  et  flottantes,  à  longs  plis,  sont  agréa- 
oies  et  majestueuses.  Il  serait  bon  même 
qu'elles  entendissent  parler  les  peintres  et 
les  autres  gens  qui  ont  ce  goiit  exquis  de 
l'antiquité. 

Si  peu  que  leur  esprit  s'élevât  au-dessus  de 
la  préoccupation  des  modes,  elles  auraient 
bientôt  un  grand  mépris  pour  leurs  Irisures 
si  éloignées  du  naturel,  et  pour  les  habits 
d'une  figure  trop  façonnée.  Je  sais  bien  qu'il 
ne  faut  pas  souhaiter  qu'elles  prennent  l'ex- 
térieur antique  :  il  y  aurait  l'extravagance  à 
le  vouloir  ;  mais  elles  pourraient,  sans  aucune 
singularité,  prendre  le  goiit  de  cette  simpli- 
cité d'habits  si  noble,  si  gracieuse,  et  d'ail- 
leurs si  convenable  aux  mœurs  chrétiennes. 
Ainsi,  se  conformant  dans  l'extérieur  à  l'u- 
sage présent,  elles  sauraient  au  moins  ce 
qu'il  faudrait  penser  de  cet  usage.  Elles  sa- 
tisferaient a  la  mode  comme  à  une  servitude 
fâcheuse,  et  elles  ne  lui  donneraient  que  ce 
qu'elles  ne  pourraient  lui  refuser.  Faites-leur 
remarquer  souvent,  et  de  bonne  heui-e,  la  va- 
nité et  la  légèreté  d'esprit  qui  fait  l'incon- 
stance des  modes.  C'est  une  chose  bien  mal 
entendue,  par  exemple,  de  se  grossir  la  tète 
de  je  ne  sais  combien  de  coiftes  entassées  ; 
les  véritables  grâces  suivent  la  nature  et  ne 
la  gênent  jamais. 

Mais  la  mode  se  détruit  elle-même  ;  elle  vise 
toujours  au  parfait,  et  jamais  elle  ne  le  trou- 
ve ;  du  moins,  elle  ne  veut  jamais  s'y  arrêter  : 
elle  serait  raisonnable,  si  elle  ne  changeait 
que  pour  ne  changer  plus,  après  avoir  ti-ouvé 
la  perfection  pour  la  commodité  et  pour  la 
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bonne  grâce;  mais  changer  pour  changer 
sans  cesse,  n'est-ce  pas  chercher  plutôt  l'in- 
constance et  le  dérèglement,  que  la  véritable 
politesse  et  le  bon  goiit?  Aussi  n'y  a-t-il  d'or- 
dinaire que  le  caprice  dans  les  modes.  Les  fem- 
mes sont  en  possession  de  décider.  Il  n'y  a 
qu'elles  qu'on  veuille  en  croire  ;  ainsi  les  es- 
prits les  plus  légers  et  les  moins  instruits 
entraînent  les  autres  ;  elles  ne  choisissent  et 
ne  quittent  rien  par  règle  ;  il  suffit  qu'une 
chose  bien  inventée  ait  été  longtemps  à  la 
mode,  afin  qu'elle  ne  doive  plus  l'être,  et 
qu'une  autre,  quoique  ridicule,  à  titre  de  nou- 
veauté, prenne  sa  i)lace  et  soit  admirée. 

Après  avoir  posé  ce  fondement,  montrez  les 
règles  de  la  modestie  chrétienne.  Nous  appre- 
nons, direz-vous,  par  nos  saints  mystères, 
que  l'homme  naît  dans  la  corruption  du  pé- 
ché. Son  corps,  travaillé  d'une  maladie  con- 
tagieuse, est  une  source  de  tentations  à  son 
âme.  Jésus-Christ  nous  apprend  à  mettre 
toute  notre  vertu  dans  la  crainte  et  dans  la 
défiance  de  nous-mêmes.  Youdriez-vous , 
pourra-t-on  dire  à  une  fille,  hasarder  votre 
âme  et  celle  de  votre  prochain  pour  une  folle 
vanité  !  Ayez  donc  horreur  des  nudités  de 
gorge  et  de  toutes  les  autres  immodesties  : 
quand  même  on  commettrait  ces  fautes  sans 
aucune  mauvaise  passion,  du  moins  c'est  une 
vanité,  c'est  un  désir  eô'réne  de  plaire.  Cette 
vanité  justifle-t-elle  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  une  conduite  si  téméraire,  si  scan- 
daleuse et  si  contagieuse  pour  autrui?  Cet 
aveugle  désir  de  plaire  convient-il  à  une  âme 
chrétienne,  qui  doit  regarder  comme  une  ido- 
lâtre tout  ce  qui  détourne  de  l'amour  de  son 
Créateur  et  du  mépris  des  créatures?  Mais 
quand  on  cherche  a  plaire,  que  prétend- on  ? 
N'est-ce  pas  d'exciter  les  passions  des  hom- 
mes ?  Les  tient-on  dans  ses  mains  pour  les 
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arrêter?  Si  elles  vont  trop  loin,  ne  doit-on 
pas  s'en  imputer  toutes  les  suites  ?  Et  ne 
vont-elles  pas  toujours  trop  loin,  si  peu 
qu'elles  soient  allumées?  Vous  préparez  un 
poison  et  subtil  et  mortel  ;  vous  le  versez  sur 
tous  les  spectateurs,  et  vous  vous  croyez  in- 
nocentes r  Ajoutez  les  exemples  des  person- 
nes que  leur  modestie  a  rendues  recommàn- 
dables,  et  de  celles  à  qui  leur  immodestie  a 
fait  tort  ;  mais  surtout  ne  permettez  rien  dans 
l'extérieur  des  filles  qui  excède  leur  condi- 
tion. Reprimez  sévèrement  toutes  leurs  fan- 
taisies. Montrez-leur  à  quel  danger  on  s'ex- 
pose, et  combien  on  se  fait  mépriser  des  gens 
sages  en  oubliant  ainsi  ce  qu'on  est. 

Ce  qui  reste  à  faire,  c'est  de  desabuser  les 
filles  de  bel  esprit.  Si  on  n'y  prend  garde, 
quand  elles  ont  quelque  vivacité,  elles  s'in- 
triguent, elles  veulent  parler  de  tout,  elles 
décident  sur  les  ouvrages  les  moins  propor- 
tionnés à  leur  capacité,  elles  affectent  de  s'en- 
nuyer par  délicatesse.  Une  fille  ne  doit  parler 
que  pour  de  vrais  besoins,  avec  un  air  de 
doute  et  de  déférence  :  elle  ne  doit  pas  même 
parler  des  choses  qui  sont  au-dessus  de  la 
portée  commune  des  filles,  quoiqu'elle  en  soit 
instruite.  Qu'elle  ait,  tant  qu'elle  voudra,  de 
la  mémoire,  de  la  vivacité,  dés  tours  plai- 
sants, de  la  facilité  à  parler  avec  grâce,  tou- 
tes ces  qualités  lui  seront  communes  avec  un 
grand  nombre  d'autres  femmes  fort  peu  sen- 
sées et  fort  méprisables  ;  mais  qu'elle  ait  une 
conduite  exacte  et  suivie,  un  esprit  égal  et  ré- 
glé ;  qu'elle  sache  se  taire  et  conduire  quel- 
que chose  :  cette  qualité  si  rare  la  distin- 
guera de  son  sexe.  Pour  la  délicatesse  et  l'af- 
fectation d'ennui,  il  faut  la  réprimer,  en  mon- 
trant que  le  bon  goût  consiste  à  s'accommo- 
der des  choses  selon  qu'elles  sont  utiles. 

Rien  n'est  estimable  que  le  bon  sens  et  la 
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vertu  :  l'un  et  l'autre  font  regarder  le  dégoût 
€t  l'ennui,  non  comme  une  délicatesse  louable, 
mais  comme  une  faiblesse  d'un  esprit  ma- 
lade. 

Puisqu'on  doit  vivre  avec  des  esprits  gros- 
siers, et  dans  les  occupations  qui  ne  sont  pas 
délicieuses,  la  raison,  qui  est  la  seule  bonne 
délicatesse,  consiste  a  se  rendre  grossier  avec 
les  gens  qui  le  sont.  Un  esprit  qui  goiite  la 
politesse,  mais  qui  sait  s'élever  au-dessus 
d'elle  dans  le  besoin,  pour  aller  à  des  choses 
plus  solides,  est  infinunent  supérieur  aux  es- 
prits délicats  et  surmontés  par  leur  dégoût. 


CHAPITRE  XI 

Instruction  des  femmes  sur  leurs  devoirs. 

Vencns  maintenant  au  détail  des  choses 
dont  une  femme  doit  être  instruite:  quels 
sont  ses  emplois?  Elle  est  chargée  de  l'édu- 
cation de  ses  enfants  ;  des  garçons,  jusqu'à 
un  certain  âge  ;  des  filles,  jusqu'à  ce  qu'elles 
se  marient  ou  se  fassent  religieuses  ;  de  la 
conduite  des  domestiques,  de  leurs  mœurs, 
de  leur  service;  du  détail  de  la  dépense,  des 
moyens  de  faire  tout  avec  économie  et  hono- 
rablement, d'ordinaire  même  de  faire  les  fer- 
mes et  de  recevoir  les  revenus. 

La  science  des  femmes,  comme  celle  des 
hommes,  doit  se  borner  à  s'instruire  par  rap- 
port à  leurs  fonctions;  la  différence  de  leurs 
emplois  doit  faire  celle  de  leurs  études.  Il 
faut  donc  borner  l'instruction  des  femmes 
aux  choses  que  nous  venons  de  dire  :  mais 
une  femme  curieuse  trouvera  que  c'est  don- 
ner des  bornes  bien  étroites  à  sa  curiosité; 
allé  se  trompe  ;  c'est  qu'elle  ne  connait  pas 
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rimportance  et  l'étendue  des  choses  dont  je 
lui  propose  de  s'instruire. 

Quel  discernement  lui  faut-il  pour  connaî- 
tre le  naturel  et  le  génie  de  chacun  de  ses 
enfants,  pour  trouver  la  manière  de  se  con- 
duire avec  eux,  la  plus  propre  à  découvrir 
leur  humeur,  leur  pente,  leur  talent  !  à  pré» 
venir  les  passions  naissantes,  à  leur  persua- 
der les  bonnes  maximes,  et  à  guérir  leui-? 
erreurs  ?  Quelle  pnidence  doit-elle  avoir  pou? 
acquérir  et  conserver  sur  eux  l'autorité,  sans 
perdre  l'amitié  et  la  confiance  !  Mais,  n'a-t-elle 
pas  besoin  d'observer  et  de  connaître  à  fond 
les  gens  qu'elle  met  auprès  d'eux  ?  San& 
doute.  Une  mère  de  famille  doit  donc  être 
pleinement  instruite  de  la  religion,  et  avoir 
un  esprit  mûr,  ferme,  appliqué  et  expérimenté 
pour  le  gouvernement. 

Peut-on  douter  que  les  femmes  ne  soient 
chargées  de  tous  ces  soins,  puisqu'ils  tom- 
bent naturellement  sur  elles,  pendant  la  vie 
même  de  leurs  maris  occupés  au  dehors?  Ils 
les  regardent  encore  de  plus  près  si  elles  de- 
viennent veuves.  Enfin,  saint  Paul  attache 
tellement  en  général  leur  salut  à  l'éducation 
de  leurs  enfants,  qu'il  assure  que  c'est  par 
eux  qu'elles  se  sauveront. 

Je  n'explique  point  ici  tout  ce  que  les  fem- 
mes doivent  savoir  pour  l'éducation  de  leurs 
enfants,  parce  que  ce  mémoire  fera  assez  sen- 
tir l'étendue  des  connaissances  qu'il  faudrait 
qu'elles  eussent.  Joignez  à  ce  gouvernement 
1  économie  :  la  plupart  des  femmes  la  négli- 
gent comme  un  emploi  bas,  qui  ne  convient 
qu'à  des  paysans  ou  a  des  fermiers,  tout  au 

S  lus  à  un  maître  d'hôtel,  ou  à  quelque  femme 
e  charge  :  surtout  les  femmes  nourries  dans 
la  mollesse,  l'abondance  et  l'oisiveté,  sont  in- 
dolentes et  dédaigneuses  pour  tout  ce  détail. 
Elles  ne  font  pas  grande  différence  entre  la 
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vie  champêtre  et  celles  des  sauvages  du  Ca- 
nada :  si  vous  leur  parlez  de  vente  de  blé,  de 
culture  de  terres,  des  différentes  natures  de 
revenus,  de  la  levée  des  rentes  et  des  autres 
droits  seigneuriaux,  de  la  meilleure  manière 
de  faire  des  fermes,  ou  d'établir  des  rece- 
veurs, elles  croient  que  vous  voulez  les  ré- 
duire à  des  occupations  indignes  d'elles. 

Ce  n'est  pourtant  que  par  ignorance  qu'on 
méprise  cette  science  de  l'économie.  Les  an- 
ciens Grecs  et  Romains,  si  habiles  et  si  polis, 
s'en  instruisaient  avec  un  grand  soin  ;  les 
plus  grands  esprits  d'entre  eux  en  ont  fait, 
sur  leurs  propres  expérience,  des  livres  que 
nous  avons  encore,  et  où  ils  ont  marqué 
même  le  dernier  détail  de  l'agriculture.  On 
sait  que  leurs  conquérants  ne  dédaignaient 
pas  de  labourer  et  de  retourner  à  la  charrue 
en  sortant  du  triomphe.  Cela  est  si  éloigné 
de  nos  mœurs,  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  si 
peu  qu'il  y  eût  dans  l'histoire  quelque  pré- 
texte pour  en  douter.  Mais  n'est-il  pas  natu- 
rel qu'on  ne  songe  à  défendre  ou  à  augmen- 
ter son  pays,  que  pour  le  cultiver  paisible- 
ment? A  quoi  sert  la  victoire,  sinon  a  cueillir 
les  fruits  de  la  paix  ?  Après  tout,  la  solidité 
de  l'esprit  consiste  à  vouloir  s'instruire  exac- 
tement de  la  manière  dont  se  font  les  choses 
qui  sont  les  fondements  de  la  vie  humaine  ; 
toutes  les  plus  grandes  affaires  roulent  là- 
dessus.  La  force  et  le  bonheur  d'un  Etat  con- 
sistent, non  à  avoir  beaucoup  de  provinces 
mal  cultivées,  mais  à  tirer  de  la  terre  qu'on 
possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  nourrir  aisé- 
ment un  peuple  nombreux. 

Il  faut  sans  doute  un  jugement  bien  plus 
élevé  et  plus  étendu  pour  s'instruire  de  tous 
les  arts  qui  ont  rapport  à  l'économie,  et  pour 
être  en  état  de  policer  toute  une  famille,  qui 
est  une  petite   république,  que  pour  jouer, 
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discourir  sur  des  modes,  et  s'exercer  à  de 
petites  gentillesses  de  conversation.  C'est 
une  sorte  d'esprit  bien  méprisable  que  celui 
qui  ne  va  qu'à  bien  parler.  On  voit  de  tous 
côtés  des  femmes  dont  la  conversation  est 
pleine  de  maximes  solides,  et  qui,  faute  d'a- 
voir été  appliquées  de  bonne  heure,  n'ont  rien 
que  de  frivole  dans  la  conduite. 

Mais  prenez  garde  au  défaut  opposé.  Les 
femmes  courent  risque  d'être  extrêmes  en 
tout  :  il  est  bon  de  les  accoutumer  des  l'en- 
fance à  gouverner  quelque  chose,  a  taire  des 
comptes,  à  voir  la  manière  de  faire  les  mar- 
chés de  tout  ce  qu'on  achète  et  savoir  com- 
ment il  faut  que  chaque  chose  soit  faite  pour 
être  d'un  bon  usage  :  mais  craignez  aussi 
que  l'économie  n'aille  en  elles  jusqu'à  l'ava- 
rice ;  montrez-leur  en  détail  tous  les  ridicules 
de  cette  passion.  Dites-leur  ensuite  :  Prenez 
garde  que  l'avarice  gagne  peu,  et  qu'elle  se 
déshonore  beaucoup  ;  un  esprit  raisonnable 
ne  doit  chercher,  dans  une  vie  frugale  et  la- 
borieuse, qu'à  éviter  la  honte  et  l'injustice 
attachées  à  une  conduite  prodigue  et  rui- 
neuse. Il  ne  faut  retrancher  les  dépenses  su- 
perflues, que  pour  être  en  état  de  faire  plus 
libéralement  celles  que  la  bienséance,  ou 
l'amitié,  ou  la  charité  inspirent.  Souvent 
c'est  faire  un  grand  gain  que  de  savoir  per- 
dre à  propos  :  c'est  le  bon  ordre,  et  non  cer- 
taines épargnes  sordides,  qui  fait  les  grands 
profits.  Ne  manquez  pas  de  représenter  l'er- 
reur grossière  de  ces  femmes  qui  se  savent 
bon  gré  d'épargner  une  bougie,  pendant 
qu'elles  se  laissent  tromper  par  un  intendant 
sur  le  gros  de  toutes  leurs  affaires.  Faites 
pour  la  propreté  comme  pour  l'économie,  ao» 
coutumez  les  filles  à  ne  souff"rir  rien  de  sal9 
ni  de  dérangé  ;  qu'elles  remarquent  le  moin- 
dre désordre  dans  une  maison  ;   faites-leut 
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même  OL)server  que  rien  ne  contribue  plus  à 
l'économie  et  à  la  propreté  que  de  tenir  tou- 
jours chaque  chose  en  sa  place.  Cette  règle 
ne  paraît  presque  rien  ;  cependant  elle  irait 
loin  si  elle  était  exactement  gardée.  Avez- 
vous  besoin  d'une  chose,  vous  ne  perdez  ja- 
mais un  moment  à  la  chercher  ;  il  n'y  a  ni 
trouble,  ni  dispute,  ni  embarras  quand  on  en 
a  besoin  :  vous  mettez  d'abord  la  main  des- 
sus, et  quand  vous  vous  en  êtes  servi,  vous 
la  remettez  sur-le-champ  dans  la  place  où 
vous  l'avez  prise.  Ce  bel  ordre  fait  une  des 
plus  grandes  parties  de  la  propreté  ;  c'est  ce 
qui  frappe  le  plus  les  yeux  que  de  voir  cet 
arrangement  si  exact  :  d'ailleurs,  la  place 
qu'on  donne  à  chaque  chose,  étant  celle  qui 
lui  convient  davantage,  non-seulement  pour 
la  bonne  grâce  et  le  plaisir  des  yeux,  mais 
encore  pour  sa  conservation,  elle  s'y  use 
moins  qu'ailleurs,  elle  ne  s'y  gâte  d'ordi- 
naire par  aucun  accident,  elle  y  est  même 
entretenue  proprement  ;  car,  par  exemple,  un 
vase  ne  sera  ni  poudreux  ni  en  danger  de  se 
briser,  lorsqu'on  le  mettra  dans  sa  place  im- 
médiatement après  s'en  être  servi.  L'esprit 
d'exactitude  qui  fait  ranger,  fait  aussi  net- 
toyer. Joignez  à  ces  avantages  celui  d'ôter 
par  cette  habitude  aux  domestiques  l'esprit 
ae  paresse  et  de  confusion.  De  plus,  c'est 
beaucoup  que  de  leur  rendre  le  service 
prompt  et  facile,  et  de  s'ôter  à  soi-même  la 
tentation  de  s'impatienter  souvent  par  les 
retardements  qui  viennent  des  choses  déran- 
gées qu'on  a  peine  à  trouver.  Mais  en  même 
temps  évitez  l'excès  de  la  politesse  et  de  la 
propreté.  La  propreté,  quand  elle  est  modé- 
rée, est  une  vertu  ;  mais  quand  on  suit  trop 
son  goût,  on  la  tourne  en  petitesse  d'esprit  ; 
le  bon  goiit  rejette  la  délicatesse  excessive  : 
il  traite  les  petites  choses  de  petites,  et  n'en 
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€St  point  blessé.  Moquez- vous  donc  devant 
les  enfants  des  colifichets  dont  certaines  fem- 
mes sont  si  passionnées,  et  qui  leur  font 
faire  insensiblement  des  dépenses  si  indis- 
crètes. Accoutumez-les  à  une  propreté  simple 
et  facile  à  pratiquer  :  montrez-leur  la  meil- 
leure manière  de  faire  les  choses,  mais  mon- 
tvez-leur  encore  davantage  à  s'en  passer  ; 
dites-leur  combien  il  y  a  de  petitesse  d'esprit 
et  de  bassesse  à  gronder  pour  un  potage  mal 
assaisonné,  pour  un  rideau  mal  plissé,  pour 
une  chaise  trop  haute  ou  trop  basse. 

Il  est  sans  doute  d'un  bien  meilleur  esprit 
d'être  volontairement  grossier  que  detre  dé- 
licat sur  des  choses  si  peu  importantes.  Cette 
mauvaise  délicatesse,  si  on  ne  la  reprime 
dans  les  femmes  qui  ont  de  l'esprit,  est  en- 
core plus  dangereuse  pom'  les  conversations 
que  pom'  tout  le  reste  :  la  plupart  des  gens 
leur  sont  fades  et  ennuyeux  ;  le  moindre  dé- 
faut de  politesse  leur  paraît  un  monstre; 
elles  sont  toujours  moqueuses  et  dégoiltées. 
Il  faut  leur  faire  eutendi'e  de  bonne  heure 
qu'il  n'est  rien  de  si  peu  judicieux  que  de 
juger  superficiellement  d'une  personne  par 
ses  manières,  au  lieu  d'examiner  le  fond  de 
son  esprit,  de  ses  sentiments  et  de  ses  qua- 
lités utiles  :  faites  voir,  par  diverses  expé- 
riences, combien  un  provincial  d'un  air  gros- 
sier, ou,  si  vous  voulez,  ridicule,  avec  ses 
compliments  importuns,  s'il  a  le  cœur  bon 
et  l'esprit  réglé,  est  plus  estimable  qu'un 
courtisan  qui,  sous  une  politesse  accomplie, 
cache  un  cœur  ingrat,  injuste,  capable  de 
toutes  sortes  de  dissimulations  et  de  basses- 
ses. Ajoutez  qu'il  y  a  toujours  de  la  faiblesse 
dans  les  esprits  qui  ont  une  grande  pente  à 
l'ennui  et  au  dégoilt.  Il  n'y  a  point  de  gens 
dont  la  conversation  soit  si  mauvaise  qu'on 
ne  puisse   en   tirer   quek-ue  chose  de  bon. 
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quoiqu'on  doive  en  choisir  de  meilleur  quand 
on  est  libre  de  choisir  ;  on  a  de  quoi  se  con- 
soler quand  on  y  est  réduit,  puisqu'on  peut 
les  faire  parler  de  ce  qu'ils  savent,  et  que  les 
personnes  d'esprit  peuvent  toujours  tirer 
quelque  instruction  des  gens  les  moins  éclai- 
rés. Mais  revenons  aux  choses  dont  il  faut 
instruire  une  fille. 

CHAPITRE  XII 

Suite  des  devoirs  des  femmes. 

Il  y  a  la  science  de  se  faire  servir,  qui 
n'est  pas  petite;  il  faut  choisir  des  domesti- 
ques qui  aient  de  l'honneur  et  de  la  religion. 
11  faut  connaître  les  fonctions  auxquelles  on 
veut  les  appliquer,  le  temps  et  la  peine  qu'il 
faut  donner  à  chaque  chose,  la  manière  de  la 
bien  faire,  et  la  dépense  qui  y  est  nécessaire. 
Vous  gronderez  mal  à  propos  un  officier,  par 
exemple,  si  vous  voulez  qu'il  ait  dressé  un 
fruit  plus  promptement  qu'il  n'est  possible, 
ou  si  vous  ne  savez  pas  à  peu  prés  le  prix  et 
la  quantité  du  sucre  et  des  autres  choses  qui 
doivent  entrer  dans  ce  que  vous  lui  faites 
faire  ;  ainsi  vous  êtes  en  danger  d'être  la 
dupe  ou  le  fléau  de  vos  domestiques  si  vous 
n'avez  quelque  connaissance  de  leurs  mé- 
tiers. 

Il  faut  encore  savoir  connaître  leurs  hu- 
meurs, ménager  leurs  esprits,  et  policer 
chrétiennement  toute  cette  petite  république, 
ï[ui  est  d'ordinaire  fort  tumultueuse.  Il  faut 
sans  doute  de  l'autorité  ;  car  moins  les  gens 
sont  raisonnables,  plus  il  faut  que  la  crainte 
les  retienne  ;  mais  comme  ce  sont  des  chré- 
tiens, qui  sont  vos  frères  en  Jésus-Christ,  et 
que  vous  devez  respecter  comme  ses  mem- 
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bres,  vous  êtes  obligés  de  ne  payer  d'autorité 
que  quand  la  persuasion  manque. 

Tâchez  donc  de  vous  faire  aimer  de  vos 
gens  sans  aucune  basse  familiarité  :  n'entrez 
pas  en  conversation  avec  eux  ;  mais  aussi  ne 
craignez  pas  de  leur  parler  assez  souvent 
avec  affection  et  sans  hauteur  sur  leurs 
besoins.  Qu'ils  soient  assurés  de  trouver  du 
conseil  et  de  la  compassion  :  ne  les  reprenez 
point  aigrement  de  leurs  défauts  ;  n'en  pa- 
raissez ni  surprise  ni  rebutée,  tant  que  vous 
espérez  qu'ils  ne  seront  pas  incorrigibles  ; 
faites-leur  entendre  doucement  raison,  et 
souffrez  d'eux  souvent  pour  le  service,  afin 
d'être  en  état  de  les  convaincre  de  sang-froid 
que  c'est  sans  chagrin  et  sans  impatience 
que  vous  leur  parlez,  bien  moins  pour  votre 
service  que  pour  leur  intérêt.  Il  ne  sera  pas 
facile  d'accoutumer  les  jeunes  personnes  de 
qualité  à  cette  conduite  douce  et  charitable  ; 
car  l'impatience  et  l'ardeur  de  la  jeunesse, 
jointe  à  la  fausse  idée  qu'on  leur  donne  de 
leur  naissance  leur  fait  regarder  les  domesti- 
ques à  peu  près  comme  des  chevaux  :  on  se 
croit  d'une  autre  nature  que  les  valets  ;  on 
suppose  qu'ils  sont  faits  pour  la  commodité 
de  leurs  maîtres.  Tâchez  de  montrer  combien 
ces  maximes  sont  contraire  à  la  modestie 
pour  soi,  et  à  l'humanité  pour  son  prochain. 
Faites  entendre  que  les  hommes  ne  sont  pas 
faits  pour  être  servis  ;  que  c'est  une  erreur 
brutale  de  croire  qu'il  y  ait  des  hommes  nés 
pour  flatter  la  paresse  et  l'orgueil  des  autres  ; 
que  le  service  étant  établi  contre  l'égalité 
naturelle  des  hommes,  il  faut  l'adoucir  autant 
qu'on  le  peut;  que  les  maîtres,  qui  sont 
mieux  élevés  que  leurs  valets,  étant  pleins 
de  défauts,  il  ne  faut  pas  s'attendre  que  les 
valets  n'en  aient  point,  eux  qui  ont  manqué 
d'instruction  et  de  bons  exemples  ;  qu'entin 
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si  les  valets  se  gâtent  en  servant  mal,  ce  que 
l'on  appelle  d'ordinaire  être  bien  servi  gâte 
encore  plus  les  maîtres  ;  car  cette  facilité  de 
se  satisfaire  en  tout,  et  de  se  livrer  à  ses  dé- 
sirs, ne  fait  qu'amollir  Fâme,  que  la  rendre 
ardente  et  passionnée  pour  les  moindres 
commodités. 

Pour  ce  gouvernement  domestique,  rien 
n'est  meilleur  que  d'y  accoutumer  les  filles  de 
bonne  heure  ;  donnez-leur  quelque  chose  à 
régler,  à  condition  de  vous  en  rendre  compte. 
Cette  confiance  les  charmera;  car  la  jeunesse 
ressent  un  plaisu-  incroyable,  lorsqu'on  com- 
mence à  se  fier  a  elle  et  à  la  faire  entrer  dans 
quelque  affaire  sérieuse.  On  en  voit  un  bel 
exemple  dans  la  reine  Marguerite  :  cette 
princesse  raconte,  dans  ses  mémoires,  que 
le  plus  sensible  plaisir  qu'elle  ait  eu  en  sa 
vie,  fut  de  voir  que  la  reine  sa  mère  com- 
mençât à  lui  parler,  lorsqu'elle  était  encore 
très  jeune,  comme  à  une  personne  mûre  : 
elle  se  sentit  transportée  de  joie  d'entrer 
dans  la  confidence  de  la  reine  et  de  son  frère 
le  duc  d'Anjou  pour  le  secret  de  l'Etat,  elle  qui 
n'avait  connu  jusque-là  que  des  jeux  d'en- 
fants. Laissez  même  faire  quelque  faute  à 
une  fille  dans  de  tels  essais,  et  sacrifiez  quel- 
que chose  à  son  instruction  ;  faites-lui  re- 
marquer doucement  ce  qu'il  aurait  fallu  faire 
ou  dire  pour  éviter  les  inconvénients  où  elle 
est  tombée  ;  racontez-lui  vos  expériences  pas- 
sées, et  ne  craignez  point  de  lui  dire  les  fau- 
tes semblables  aux  siennes  que  vous  avez, 
faites  dans  votre  jeunesse  :  par-là  vous  lui 
inspirerez  la  confiance,  sans  laquelle  l'éduca- 
tion se  tourne  en  formalités  gênantes. 

Apprenez  à  une  fille  à  lire  et  à  écrire  cor- 
rectement. Il  est  honteux,  mais  ordinaire  de 
voir  des  femmes  qui  ont  de  l'esprit  et  de  la 
politesse,  ne  savoir  pas  bien  prononcer  ce 
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qu'elles  lisent  ;  ou  elles  hésitent  ou  elles 
cliantent  en  lisant,  au  lieu  qu'il  faut  pronon- 
cer d'un  ton  simple  et  naturel,  mais  ferme 
et  uni  ;  elles  manquent  encore  plus  grossiè- 
rement pour  l'ortliog-raphe,  ou  pour  la  ma- 
nière de  former  ou  de  lier  des  lettres  en  écri- 
vant :  au  moins  accoutumez-les  à  y  faire 
leurs  lignes  droites,  à  rendre  leur  caractère 
net  et  lisible.  Il  faudrait  aussi  qu'une  fille  siit 
la  grammaire  pour  sa  langue  naturelle  :  il 
n'est  pas  question  de  la  lui  apprendre  par 
règle,  comme  les  écoliers  apprennent  le  latin 
en  classe,  accoutumez-les  seulement  sans  af- 
fectation à  ne  point  prendre  un  temps  pour 
un  autre,  à  se  servir  de  termes  propres  a  ex- 
pliquer nettement  leurs  pensées  avec  ordre 
et  d'une  manière  coiu'te  et  précise  :  vous  les 
mettrez  en  état  d'apprendre  un  jour  à  leurs 
enfants  à  bien  parler  sans  aucune  étude.  On 
sait  que  dans  l'ancienne  Rome  la  mère  des 
Gracques  contribua  beaucoup,  par  une  bonne 
éducation,  à  orner  l'éloquence  de  ses  enfants, 
qui  devinrent  de  si  grands  hommes. 

Elles  devraient  aussi  savoir  les  quatre  rè- 
gles de  l'arithmétique  :  vous  vous  en  servirez 
utilement  pour  leur  faii'e  faire  souvent  des 
comptes,  C  est  une  occupation  fort  épineuse 
pour  beaucoup  de  gens,  mais  l'habitude  prise 
aès  l'enfance,  jointe  à  la  facilité  de  faire 
pronaptement,  par  le  secours  des  régies,  tou- 
tes sorte  de  comptes  les  plus  embrouillés, 
diminuera  fort  ce  dégoiit,  On  sait  assez  que 
l'exactitude  de  compter  souvent  fait  le  bon 
ordre  dans  les  maisons. 

Il  serait  bon  auesi  qu'elles  sussent  quelque 
chose  des  principales  règles  de  la  justice; 
par  exemple,  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
testament  et  une  donation  ;  ce  que  c'est  qu'un 
contrat,  une  substitution,  un  partage  de  co- 
héritiers ;  les  principales  règles  du  droit  ou 
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des  coutumes  du  pays  où  l'on  est,  pour  ren- 
dre ces  actes  valides  ;  ce  que  c'est  que  com- 
munauté ;  ce  que  c'est  que  biens  meubles  et 
immeubles  :  si  elles  se  marient,  toutes  leurs 
principales  affaires  rouleront  là-dessus. 

Mais  en  même  temps  montrez-leur  combien 
elles  sont  incapables  d'enfoncer  dans  les  dif- 
ficultés du  droit  ;  combien  le  droit  lui-même, 
par  la  faiblesse  de  l'esprit  des  hommes,  est 
plein  d'obscurités  et  de  règles  douteuses; 
combien  la  jurisprudence  varie,  combien  tout 
ce  qui  dépend  des  juges,  quelque  clair  qu'il 
paraisse,  devient  incertain  ;  combien  les  lon- 
gueurs des  meilleures  affaires  même  sont 
ruineuses  et  insupportables.  Montrez-leur  l'a- 
gitation du  palais,  la  fureur  de  la  chicane, 
les  détours  pernicieux  et  les  subtilités  de  la 
procédure,  les  frais  immenses  qu'elle  attire, 
la  misère  de  ceux  qui  plaident,  l'industrie 
des  avocats,  des  procureurs  et  des  greffiers, 
pour  s'enrichir  bientôt  en  appauvrissant  les 
parties;  ajoutez  les  moyens  qui  rendent  mau- 
vaise, par  la  forme,  une  affaire  bonne  dans 
le  fond,  les  oppositions  de  maximes  de  tri- 
bunal à  tribunal  ;  si  vous  êtes  renvoyé  à  la 
grand'chambre,  votre  procès  est  gagné  ;  si 
vous  allez  aux  enquêtes,  il  est  perdu  :  n'ou- 
bliez pas  les  conflits  dejuriditcion,  et  le  dan- 
ger ou  l'on  est  de  plaider  au  conseil  plusieurs 
années  pour  savoir  où  l'on  plaidera.  Enfin, 
remarquez  la  différence  qu'on  trouve  entre 
les  avocats,  et  les  juges  sur  la  même  affaire  ; 
dans  la  consultation  vous  avez  gain  de  cause, 
et  votre  arrêt  vous  condamne  aux  dépens. 

Tout  cela  me  semble  important  pour  em- 
pêcher les  femmes  de  se  passionner  sur  les 
affaires  et  de  s'abandonner  aveuglement  à 
certains  conseils  ennemis  de  la  paix  ;  lors- 
quelles  sont  veuves,  ou  maîtresses  de  leur 
bien  dans  un  autre  état,  elles  doivent  écou- 
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ter  leurs  gens  d'affaires,  mais  non  pas  se  li- 
vrer a  eux. 

Il  faut  quelles  s'en  défient  dans  les  procès 
qu  Us  veulent  leur  faire  entreprendre  :  qu'elles 
consultent  les  gens  d'un  esprit  plus  étendu 
et  plus  attentif  aux  avantages  d'un  accom- 
modement ;  et  qu'enfin  elles  soient  persua- 
dées lue  la  principale  habileté  dans  les  affai- 
res est  d  en  prévoir  les  inconvénients  et  de 
savon-  les  éviter. 

Les  filles  qui  ont  une  naissance  et  un  bien 
considérable  ont  besoin  d'être  instruites  des 
devoirs  des  seigneurs  dans  leurs  terres.  Dites- 
leur  donc  ce  qu'on  peut  faire  pour  empêclier 
les  abus,  les  violences,  les  chicanes,  les  faus- 
setés SI  ordinaires  à  la  campagne.  Joitmez-v 
les  moyens  detablir  de  petites  écoles  et  des 
assemblées  de  charité  pour  le  soulagement 
des  pauvres  malades.  Montrez  aussi  le  trafic 
quon  peut  quelquefois  établir  en  certains 
pays  pour  y  diminuer  la  misère  ;  mais  sur- 
tout comment  on  peut  procurer  au  peuple  une 
instruction  solide  et  une  police  chrétienne  - 
tout  cela  demanderait  un  détail  trop  lonff  pour 
être  mis  ici.  ^       °  ^ 

En  expliquant  les  devoirs  des  seigneurs 
n oubliez  pas  leurs  droits;  dites  ce  que  c'est 
que  tiefs ,  seigneur  dominant,  vassal,  hom- 
mage, rentes,  dîmes  inféodées,  droit  de  chara- 
part  lods  et  ventes,  indemnités,  amortisse- 
ment et  reconnaissances,  papiers  terriers,  et 
autres  choses  semblables.  Ces  connaissances 
sont  nécessaires,  puisque  le  gouvernement 
des  terres  consiste  entièrement  dans  toutes 
ces  choses. 

Apres  ces  instructions  qui  doivent  tenir  la 
première  place,  je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile 
délaisser  aux  hlles,  selon  leur  loisir  et  la  por- 
tée de  leur  esprit,  la  lecture  des  livres  profar- 
nés  qui  n  ont  rien  de  dangereux  pour  les  pas- 
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sions.  C'est  même  les  moyens  de  les  dégoû- 
ter des  comédies  et  des  romans  :  donnez-leur 
donc  des  histoires  grecques  et  romaines  ;  elles 
y  verront  des  prodiges  de  courage  et  de  dé- 
sintéressement. Ne  leur  laissez  pas  ignorer 
rtiistoire  de  France,  qui  a  aussi  ses  beautés; 
mêlez  celles  des  pays  voisins  et  les  relations 
des  pays  éloignés  judicieusement  écrites  : 
tout  cela  sert  à  agrandir  l'esprit  et  à  élever 
l'âme  à  de  grands  sentiments,  pourvu  qu'on 
évite  la  vanité  et  l'affectation.  On  croit  d'or- 
dinaire qu'il  faut  qu'une  fille  de  qualité,  qu'on 
veut  bien  élever,  apprenne  l'italien  et  l'espa- 
gnol; mais  je  ne  vois  rien  de  moins  utile  que 
cette  étude,  à  moins  qu'une  fille  ne  se  trouvât 
attachée  auprès  de  quelque  princesse  espa- 
gnole ou  italienne,  comme  nos  reines  d'Au- 
triche et  de  Médicis  ;  d'ailleurs,  ces  deux 
jangues  ne  servent  guère  qu'à  lire  des  livres 
dangereux  et  capables  d'augmenter  les  dé- 
fauts des  femmes  :  il  y  a  beaucoup  plus  à 
perdre  qu'à  gagner  dans  cette  étude.  Celle  du 
latin  serait  bien  plus  raisonnable  ;  car  c'est 
la  langue  de  l'Eglise.  Il  y  a  un  fruit  et  une 
consolation  inestimable  à  entendre  le  sens 
des  paroles  de  l'office  divin,  où  l'on  assistes! 
souvent  ;  ceux  même  qui  cherchent  les  beau- 
tés du  discours ,  en  trouveront  de  bien  plus 
parfaites  et  plus  solides  dans  le  latin  que  dans 
l'italien  et  l'espagnol,  où  règne  un  jeu  d'es- 
prit et  une  vivacité  d'imagination  sans  règle  ; 
mais  je  voudrais  ne  faire  apprendre  le  latin 
qu'aux  filles  d'un  jugement  ferme  et  d'une 
conduite  modeste,  qui  ne  sauraient  pren- 
dre cette  étude  que  pour  ce  qu'elle  vaut, 
qui  renonceraient  à  la  vaine  curiosité , 
qui  cacheraient  ce  qu'elles  auraient  appris , 
et  qui  n'y  chercheraient  que  leur  édifica- 
tion. 
Je  leur  permettrais   aussi,    mais  avec  un 
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grand  choix,  la  lecture  des  ouvrages  d'élo- 
quence et  de  poésie,  si  je  voyais  qu'elles  en 
eussent  le  goiit,  et  que  leur  jugement  fût  as- 
sez solide  pour  se  borner  au  véritable  usa^-e 
de  ces  choses  ;  mais  je  craindrais  d'ébranler 
trop  les  imaginations  vives,  je  voudrais  en 
tout  cela  une  exacte  sobriété  :  tout  ce  qui 
peut  faire  sentir  l'amour,  plus  il  est  adouci 
et  enveloppé,  plus  il  me  paraît  dangereux. 

La  musique  et  la  peinture  ont  besoin  des 
mêmes  précautions  ;  tous  ces  arts  sont  du 
même  génie  et  du  même  goiit.  Pour  la  mu- 
sique, on  sait  que  les  anciens  croyaient  que 
rien  n  étaient  plus  pernicieux  à  une  républi- 
que bien  policée  que  d'y  laisser  introduire 
une  mélodie  efféminée  :  elle  énerve  les 
hommes  ;  elle  rend  les  âmes  molles  et  volup- 
tueuses :  les  tons  languissants  et  passionnés 
ne  font  tant  de  plaisir  qu'à  cause  que  l'âme 
s  y  abandonne  à  l'attrait  des  sens  jusqu'à  s'y 
enivrer  elle-même.  C'est  pourquoi,  à  Sparte 
les  magistrats  brisaient  tous  les  instruments 
,^?^-^  V^^™^°^^^  était  trop  délicieuse,  et 
c  était  la  une  de  leurs  plus  importantes  poli- 
ces :  c  est  pourquoi  Platon  rejette  sévèrement 
tous  les  tons  délicieux  qui  entraient  dans  la 
musique  des  Asiatiques  ;  à  plus  forte  raison 
les  chrétiens  qui  ne  doivent  jamais  cher- 
cher le  plaisir,  pour  le  seul  plaisir ,  doi- 
vent-ils avoir  en  horreur  ces  divertissements 
empoisonnes. 

La  poésie  et  la  musique,  si  on  en  retran- 
chait tout  ce  qui  ne  tend  point  au  vrai  but 
pourraient  être  employées  très-utilement  a 
exciter  dans  l'ame  des  sentiments  vifs  et 
sublunes  pour  la  vertu  :  combien  avons-nous 
d  ouvrages  poétiques  de  l'Ecriture,  que  les 
Hébreux  chantaient,  selon  les  apparences  ! 
Les  cantiques  ont  ete  les  premiers  monuments 
qui  ont  conservé  plus  distinctement ,  avant 
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VFcriture,  la  tradition   des   choses   divines 
mrmi  les  hommes.  Nous  avons  vu  combien 
ia  musique   à  été  puissante  parmi  les  peu- 
ifles  ïaïens  pour  élever  l'âme  au-dessus  des 
lentiments  vulgaires.  L'église  a  cru  ne  pou- 
foU-  mieux  consoler  ses  enfants  que  par  le 
chant  des  louanges  de  Dieu.  On  ne  peut  donc 
abandonner   ces  arts  que  l'esprit  de  Dieu 
même  a  consacrés.  Une  musique  et  une  poe- 
Se    chrétienne   seraient  le    plus   grand  de 
Sus  les  secours  pour  dégoûter  des  .plaisirs 
Sofanes  ;  mais  dans  les  faux  préjuges  ou  est 
Sotre  nation ,  le  goût  de  ces  arts  n'est  guère 
?ans  dan-er.  Il  faut  donc  se  hâter  de  faire 
seStir  à  une  ieune  fille  qu'on  voit  fort  sensi- 
ble a  de  Sfes  impressions,  combien  on  peut 
trouver  de  charmes  dans  la   musique,  sans 
sorïï-  des  sujets  pieux.  Si  elle  a  de  la  voixet 
du  génie  pour  les  beautés  de  la  musique,  n  es- 
terez pas  de  les  lui  faire  toujours  ignorer.  La 
Séfense  irriterait  la  passion.   H  vaut  mieux 
donner  un  cours  réglé  à  ce  torrent  que  d'en- 

*TaSufe  sftou?ne  chez  nous  plus  aisé- 
ment au  bien;  d'ailleurs  elle  a  un  privilège 
Sur  les  femmes:  sans  elles  leurs  ouvrages 
Sr^euvent  être  bien  conduits.  Je  sais  qu'elles 
SL^rraient  se  réduire  à  des  travaux  simples 
fui  "'demanderaient  aucun  art,  mais  dans 


nni  ne  demanaeraieuL  a.u.v^<Aii  ^^^,  ,  •: — ~-„ 
?Pd?ss^n  qu'il  me  semble  qu'on  doit  avoir, 
d%ccupe?rïsprit  en  même  temps  que  les 
mS  des  femmes  de  condition,  je  souhaite- 
Sîs  qu'elles  fissent  des  ouvrages  ou  l'art  et 
l'tndSïtrie  assaisonnassent  le  travail  de  quel- 
ûue  Dla  sfr.  De  tels  ouvrages  ne  peuvent  avoir 
Kune  vraie  beauté,  si  îa  connaissance  des 
ÎS?  du  dessin  ne  les  conduit:  de  la  vient 
Qurpresque  toutce  qu'on  voit  {ixamtenant 
Sans  les  étoffes,  dans  les  denteUes  et  dans 
les  broderies,  est  d'un  mauvais  goût .  tout  y 
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est  confus,  sans  dessin,  sans  proportion.  Ces 
choses  passent  pour  belles ,  parce  qu'elles 
eoiàtent  beaucoup  de  travail  à  ceux  qui  les 
font,  et  d'argent  à  ceux  qui  les  achètent  ; 
leur  éclat  éblouit  ceux  qui  les  voient  de  loin 
ou  qui  ne  s'y  connaisseut  pas  :  les  femmes 
ont  fait  là-dessus  des  reg-les  à  leur  mode  ;  qui 
voudrait  contester  passerait  pour  visionnaire: 
elles  pourraient  néanmoins  se  détron^jjer  en 
consultant  la  peinture,  et  par  là  se  mettre 
en  état  de  faire,  avec  une  médiocre  dépense 
et  un  ^rand  plaisir,  des  ouvrages  d'une  noble 
variété  et  d'une  beauté  qui  serait  au-dessus 
des  caprices  irréguliers  des  modes. 

Elles  doivent  également  craindre  et  mépri- 
ser l'oisiveté.  Qu'elles  pensent  que  tous  les 
premiers  chrétiens,  de  quelques  conditions 
qu'ils  fussent,  travaillaient,  non  pour  s'amu- 
ser, mais  pour  faire  du  travail  une  occupation 
sérieuse,  suivie  et  utile.  L'ordre  naturel,  la 
pénitence  imposée  au  premier  homme,  et  en 
lui  à  toute  sa  postérité,  celle  dont  l'homme 
nouveau,  qui  est  Jésus -Christ,  nous  a 
laissé  un  si  grand  exemple  ;  tout  nous  en- 
gage à  une  vie  laborieuse,  chacun  en  sa  ma- 
nière. 

On  doit  considérer,  pour  l'éducation  d'une 
jeune  fille,  sa  condition,  les  lieux  où  elle  doit 
passer  sa  vie  et  la  profession  qu'elle  embras- 
sera selon  les  apparences  :  prenez  garde 
qu'elle  ne  conçoive  des  espérances  au-dessus 
de  son  bien  et'de  sa  condition.  Il  n'y  a  guère 
de  personnes  à  qui  il  n'en  coûte  cher  pour 
avoir  trop  espéré;  ce  qui  aurait  rendu  heu- 
reux, n'a  plus  rien  que  de  dégoûtant  dès 
qu'on  a  envisagé  un  état  plus  haut.  Si  une 
fille  doit  vivre  a  la  campagne,  de  bonne  heure 
tournez  son  esprit  aux  occupations  qu'elle 
doit  y  avoir,  et  ne  lui  laissez  puint  goûter  les 
amusements  de  la  ville;  montrez-lui  les  avan- 
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tages  d'une  vie  sainte  et  active  :  si  elle  est 
d'une  condition  médiocre  de  la  ville,  ne  lui 
faites  point  voir  des  gens  de  la  cour;  cecom- 
înerce  ne  servirait  qu'a  lui  faire  prendre  un 
air  ridicule  et  disproportionné  ;  renfermez-la 
dans  les  bornes  de  sa  condition,  et  donnez- 
lui  pour  modèles  les  personnes  qui  réussis- 
sent le  mieux;  formez  son  esprit  pour  les 
choses  qu'elle  doit  faire  toute  sa  vie;  appre- 
nez-lui l'économie  d'une  maison  bourgeoise , 
les  soins  qu'il  faut  avoir  pour  les  revenus  de 
la  campagne,  pour  les  rentes  et  pour  les  mai- 
sons qui  sont  les  revenus  de  la  ville,  ce  qui 
regarde  l'éducation  des  enfants,  et  enfin  le 
détail  des  autres  occupations  d'affaires  ou  de 
commerce  dans  lequel  vous  prévoyez  qu'elle 
pourra  entrer  quand  elle  sera  mariée.  Si,  au 
contraire,  elle  se  détermine  à  se  faire  reli- 
gieuse, sans  y  être  poussée  par  ses  parents, 
ïx)urnez  dès  ce  moment  toute  son  éducation 
vers  l'état  oîi  elle  aspire,  faites-lui  faire  des 
épreuves  sérieuses  des  forces  de  son  esprit  et 
de  son  corps,  sans  attendre  le  noviciat,  qui 
est  une  espèce  d'engagement  par  rapport  à 
l'honneur  du  monde  ;  accoutumez-la  au  si- 
lence ;  exercez-la  a  obéir  sur  des  choses  con- 
traires à  son  humeur  et  à  ses  habitudes; 
essayez  peu  à  peu  de  voir  de  quoi  elle  est 
capable  pour  la  règle  qu'elle  veut  prendre  ; 
tâchez  de  l'accoutumer  à  une  vie  grossière, 
sobre  et  laborieuse  ;  montrez-lui  en  détail 
combien  on  est  libre  et  heureux  de  savoù*  se 
passer  des  choses  que  la  vanité  et  la  mollesse, 
DU  même  la  bienséance  du  siècle  rendent  né- 
«essaires  hors  du  cloître  ;  en  un  mot,  en  lui 
disant  pratiquer  la  pauvreté,  faites-lui  en 
sentir  le  bonheur  que  Jésus-Christ  nous  a  ré- 
vélé. Enfin,  n'oubliez  rien  pour  ne  laisser 
dans  son  cœur  le  goût  d'aucune  vanité  du 
inonde  quand  elle  le  quittera.  Sans  lui  faire 
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faire  des  expériences  trop  dangereuses,  dé- 
couvrez-lui les  épines  cachées  sous  les  faux 
plaisirs  que  le  monde  donne  :  montrez-lui 
des  gens  qui  y  sont  malheureux  au  milieu 
des  plaisirs. 

CHAPITRE  XIII 

Des  gouvernantes. 

Je  prévois  que  ce  plan  d'éducation  pourra 
passer  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens  pour 
im  projet  chimérique.  Il  faudrait,  dira- 1- on, 
un  discernement,  une  patience,  et  un  talent 
extraordinaire  pour  l'exécuter.  Où  sont  les 
gouvernantes  capables  de  l'entendre  !  A  plus 
forte  raison,  où  sont  celles  qui  peuvent  le 
suivre  !  Mais  je  prie  de  considérer  attentive- 
ment que  quand  on  entreprend  un  ouvraga 
sur  la  meilleure  éducation  qu'on  peut  donner 
aux  enfants,  ce  n'est  pas  pour  donner  des 
régies  imparfaites.  On  ne  doit  donc  pas  trou- 
ver mauvais  qu'on  vise  au  plus  parfait  dans 
cette  recherche.  Il  est  vrai  que  chacun  ne 
pourra  pas  aller  dans  la  pratique  aussi  loin 
que  nos  pensées  vont,  lorsque  rien  ne  les  ar- 
rête sur  le  papier;  mais  enfin,  lors  même 
q^u'on  ne  pourra  pas  arriver  jusqu'à  la  perfec- 
tion dans  ce  travail,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
l'avoir  connue,  et  de  s'être  efforcé  d'y  attein- 
dre :  c'est  le  meilleur  moyen  d'en  approcher. 
D'ailleurs  cet  ouvrage  ne  suppose  point  une 
nature  accomplie  dans  les  enfants,  et  un  con- 
cours de  toutes  les  circonstances  les  plus 
heureuses  pour  composer  une  éducation  par- 
faite. Au  contraire,  je  tâche  de  donner  des 
remèdes  pour  les  naturels  mauvais  ou  gâtés 
je  suppose  les  mécomptes  ordinaires  dans  les 
éducations,  et  j'ai  recours  aux  moyens  le 
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plus  simples  pour  redresser,  en  tout  ou  en 
partie,  ce  qui  en  a  besoin.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  trouvera  point  dans  ce  petit  ouvrage  de 
quoi  faire  réussir  une  éducation  négligée  et 
mal  conduite;  mais  faut-il  s'en  étonner? 
N'est-ce  pas  le  mieux  qu'on  puisse  souhaiter, 
que  de  trouver  des  règles  simples,  dont  la 
pratique  exacte  fasse  une  solide  éducation? 
J'avoue  qu'on  peut  faire,  et  qu'on  fait  tous 
les  jours  pour  les  enfants  beaucoup  moins 
que  ce  que  je  propose;  mais  aussi  on  ne  voit 
que  ti'op  combien  la  jeunesse  souffre  par  ces 
négligences.  Le  chemin  que  je  représente, 
quelque  long  qu'il  paraisse,  est  le  plus  court 
puisqu'il  mené  droit  où  l'on  veut  aller  :  l'au- 
tre chemin,  qui  est  celui  de  la  crainte  et 
d'une  culture  superficielle  des  esprits,  quel- 
que court  qu'il  paraisse,  est  trop  long,  car 
on  n'arrive  presque  jamais  par  là  au  seul  vrai 
but  de  l'éducation  :  qui  est  de  persuader  les 
esprits  et  d'inspirer  l'amour  sincère  de  la 
vertu.  La  plupart  des  enfants  qu'on  a  con- 
duits par  ce  chemin  sont  encore  à  recom- 
mencer, quand  leur  éducation  semble  finie  ; 
et  après  qu'ils  ont  passé  les  premières  an- 
nées de  leur  entrée  dans  le  monde  à  faire 
des  fautes  souvent  irréparables,  il  faut  que 
l'expérience  et  leurs  propres  réflexions  leur 
fasse  trouver  toutes  les  maximes  que  cette 
éducation  gênée  et  superficielle  n'avait  point 
su  leur  inspirer.  On  doit  encore  observer  que 
ces  premières  peines  que  je  demande  qu'on 
prenne  pour  les  enfants,  et  que  lès  gens  sans 
expérience  regardent  comme  accablantes  et 
impraticables,  épargnent  des  désagréments 
bien  plus  fôcheux,  et  aplanissent  des  obsta- 
cles qui  deviennent  insurmontables  dans  la 
suite  d'une  éducation  moins  exacte  et  plus 
rude.  Enfin,  considérez  que  pour  exécuter  ce 
projet  d'éducation,  il  s'agit  moins  de  faire 
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des  choses  qui  demandent  un  grand  talent, 
que  d'éviter  des  fautes  grossières,  que  nous 
avons  remarquées  ici  en  détail.  Souvent  il 
n'est  question  que  de  ne  point  presser  les  en- 
fants, d'être  assidu  auprès  d'e"ux,  de  les  ob- 
server, de  leur  inspirer  de  la  confiance,  de 
répondre  nettement  et  de  bon  seiis  à  leurs 
petites  questions,  de  laisser  agir  leur  naturel 
pour  le  mieux  connaître,  et  de  les  redresser 
avec  patience  lorsqu'ils  se  trompent  ou  qu'ils 
font  quelque  faute.  Il  n'est  pas  juste  de  vou- 
loir qu'une  bonne  éducation  puisse  être  con- 
duite par  une  mauvaise  gouvernante  ;  c'est 
sans  doute  assez  que  de  donner  des  règles 
pour  la  faire  réussir  par  les  soins  d'un  sujet 
médiocre  ;  ce  n'est  pas  demander  trop  de  ce 
sujet  médiocre  que  de  vouloir  qu'il  ait  au 
moins  le  sens  droit,  une  humeur  traitable  et 
une  véritable  crainte  de  Dieu  ;  cette  gouver- 
nante ne  trouvera  dans  cet  écrit  rien  de  sub- 
til ni  d'abstrait  ;  quand  même  elle  ne  l'enten- 
drait pas  tout,  elle  concevra  le  gros  et  cela 
suffit  :  faites  qu'elle  le  lise  plusieurs  lois  ; 
prenez  la  peine  de  le  lire  avec  elle  ;  donnez- 
lui  la  liberté  de  vous  arrêter  sur  tout  ce  qu'elle 
n'entend  pas,  et  dont  elle  ne  se  sent  pas  per- 
suadée; ensuite  mettez-la  dans  la  pratique; 
et  à  mesure  que  vous  verrez  qu'elle  perd  de 
vue,  en  parlant  à  l'enfant,  les  règles  de  cet 
écrit  qu'elle  était  convenue  de  suivre,  faites- 
le  lui  remarquer  doucement  en  secret. 

Cette  application  vous  sera  d'abord  péni- 
ble ;  mais  si  vous  êtes  le  père  ou  la  mère  de 
l'enfant,  c'est  votre  devoir  essentiel  :  d'ail- 
leurs vous  n'aurez  pas  longtemps  de  grandes 
difficultés  là-dessus  ;  car  cette  gouvernante, 
si  elle  est  sensée  et  de  bonne  volonté,  en  ap- 
prendra plus  en  un  mois  par  sa  pratique  et 
Ear  vos  avis  que  par  de  longs  raisonnements; 
ientôt  elle  marchera  d'elle-même  dans  le 
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droit;  chemin.  Vous  aurez  encore  cet  avan- 
tage pour  vous  décharger  qu'elle  trouvera 
dans  ce  petit  ouvrage  les  principaux  discours 
qu'il  faut  faire  aux  enfants  sur  les  plus  im- 
portantes maximes,  tout  faits,  en  sorte  qu'elle 
n'aura  presque  qu'à  les  suivre  ;  ainsi  elle  aura 
devant  les  yeux  un  recueil  de  conversations 
qu'elle  doit  avoir  avec  l'enfant  sur  les  choses 
les  plus  difficiles  à  lui  faire  entendre.  C'est 
une  espèce  d'éducation-pratique,  qui  la  con- 
duii'a  comme  par  la  main.  Vous  pouvez  en- 
core vous  servir  très-utilement  du  catéchisme 
historique  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  faites 
que  la  gouvernante  que  vous  formez  le  lise 
plusieurs  fois,  et  surtout  tâchez  de  lui  en 
faire  bien  concevoir  la  préface,  afin  qu'elle 
entre  dans  cette  méthode  d'enseigner.  11  faut 
pourtant  avouer  que  ces  sujets  d'un  talent 
médiocre,  auxquels  je  me  borne,  sont  rares  à 
trouver.  Mais  enfin,  il  faut  un  instrument 
propre  à  l'éducation  ;  car  les  choses  les  plus 
simples  ne  se  font  pas  d'elles-mêmes,  et  elles 
se  font  toujours  mal  par  les  esprits  mal  faits. 
Choisissez  donc,  ou  dans  votre  maison,  ou 
dans  vos  terres,  ou  chez  vos  amis,  ou  dans 
les  communautés  bien  réglées,  quelque  fille 
que  vous  croirez  capable  d'être  formée  :  son- 
gez de  bonne  heure  à  la  former  pour  cet  em- 
ploi, et  tenez-la  quelque  temps  auprès  de 
vous  pour  l'éprouver,  avant  de  lui  confier  une 
chose  si  précieuse.  Cinq  ou  six  gouvernantes 
formées  de  cette  manière,  seraient  capables 
d'en  former  bientôt  un  grand  nombre  d'au- 
tres. On  trouverait  peut-être  du  mécompte 
en  plusieurs  de  ces  sujets;  mais  enfin  sur  ce 
grand  nombre  on  trouverait  toujours  de  quoi 
se  dédommager,  et  on  ne  serait  pas  dans  l'ex- 
trême embarras  où  l'on  se  trouve  tous  les 
jours.  Les  communautés  reUgieuses  et  sécu- 
lières» qui  s'appliquent  selon  leur  institut  â 
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élever  des  filles,  pourraient  aussi  entrer  dans 
ces  vues  pour  former  leurs  maîtresses  de 
pensionnaires  et  leurs  maîtresses  d'école. 

Mais  quoique  la  difficulté  de  trouver  des 
gouvernantes  soit  grande,  il  faut  avouer  quïl 
y  en  a  une  autre  plus  grande  encore,  c'est 
celle  de  l'irrégularité  des  parents  ;  tout  le 
reste  est  inutile,  s'ils  ne  veulent  concourir 
eux-mêmes  dans  ce  travail.  Le  fondement  de 
tout  est  qu'ils  ne  donnent  à  leurs  enfants  que 
des  maximes  droites  et  des  exemples  édi- 
fiants :  c'est  ce  qu'on  ne  peut  espérer  que 
d'un  très  petit  nombre  de  familles.  On  ne 
voit,  dans  la  plupart  des  maisons,  que  con- 
fusion, que  changement,  qu'un  amas  de  do- 
mestiques qui  sont  autant  d'esprits  de  tra- 
vers, que  sujets  de  division  entre  les  maîtres. 
Quelle  affreuse  école  pour  des  enfants  !  Sou- 
vent une  mère  qui  passe  sa  vie  au  jeu,  à  la 
comédie,  et  dans  les  conversations  indécen- 
tes, se  plaint  d'un  ton  grave  qu'elle  ne  peut 
pas  trouver  une  gouvernante  capable  d'élever 
ses  filles;  mais  qu'est-ce  que  peut  la  meilleure 
éducation  sur  des  filles  à  la  vue  d'une  telle 
mère!  Souvent  encore  on  voit  des  parents 
qui,  comme  dit  saint  Augustin,  mènent  eux- 
mêmes  leurs  enfants  aux  spectacles  publics, 
et  à  d'autres  divertissements  qui  ne  peuvent 
manquer  de  les  dégoviter  de  la  vie  sérieuse 
et  occupée  dans  laquelle  ces  parents  mêmes 
veulent  les  engager.  Ainsi  ils  mêlent  le  poi- 
son avec  l'aliment  salutaire.  Ils  ne  parlent 
que  de  sagesse  ;  mais  ils  accoutument  l'ima- 
gination volage  des  enfants  aux  violents 
ébranlements  des  représentations  passionnées 
et  de  la  musique,  après  quoi  ils  ne  peuvent 
plus  s'appliquer.  Ils  leur  donnent  le  goût  des 
passions,  et  leur  font  trouver  facilement  les 
plaisirs  innocents.  Après  cela  ils  veulent  en- 
core que  l'éducation  réussisse,  et  ils  la  i*egar- 
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dent  comme  triste  et  austère  si  elle  ne  souf- 
fre ce  mélange  du  bien  et  du  mal.  N'est-ce 
Eas  vouloir  se  faire  honneur  du  désir  d'une 
onne éducation  de  ces  enfants,  sans  vouloir 
en  prendre  la  peine,  ni  s'assujétir  aux  règles 
les  plus  nécessaires. 

Finissons  par  le  portrait  que  le  sage  fait 
d'une  femme  forte  :  «  Son  prix,  dit-il,  est 
comme  celui  de  ce  qui  vient  de  loin  et  des 
extrémités  de  la  terre  :  le  cœur  de  son  époux 
se  confie  a  elle  ;  elle  ne  manque  jamais  des 
dépouilles  qu'il  lui  rapporte  de  ses  victoires; 
tous  les  jours  de  sa  vie  elle  lui  fait  du  bien  et 
jamais  de  mal  :  elle  cherche  la  laine  et  le 
lin,  elle  travaille  avec  des  mains  pleines  de 
sagesse  ;  chargée  comme  un  vaisseau  mar- 
chand, elle  apporte  de  loin  ses  provisions  ;  la 
nuit  elle  se  levé,  et  distribue  la  nourriture  à 
ses  domestiques;  elle  considère  un  champ  et 
l'acheté  de  son  travail,  fruit  de  ses  mains; 
elle  y  plante  une  vigne,  elle  ceint  ses  reins 
de  force,  elle  endurcit  son  bras  ;  elle  a  goûté 
et  vu  combien  son  commerce  est  utile;  sa 
lumière  ne  s'éteint  jamais  pendant  la  nuit  : 
sa  main  s'attache  aux  travaux  rudes,  et  ses 
doigts  prennent  le  fuseau;  elle  ouvre  pour- 
tant sa  main  à  celui  qui  est  dans  l'indigence  ; 
elle  retend  sur  le  pauvre  ;  elle  ne  craint  ni 
froid  ni  neige;  tous  ses  domestiques  ont  de 
doubles  habits;  elle  a  tissu  une  robe  pour 
elle  :  le  fin  lin  et  la  pourpre  sont  ses  vête- 
ments ;  son  époux  est  illustre  aux  portes, 
c'est-à-dire  dans  les  conseils,  où  il  est  assis 
avec  les  hommes  les  plus  vénérables;  elle 
fait  des  habits  qu'elle  vend,  des  ceintures 
qu'elle  débite  aux  Chananéens  ;  la  force  et  la 
beauté  sont  ses  vêtements,  et  elle  rira  dans 
son  dernier  jour  ;  elle  ouvre  sa  bouche  à  la 
sagesse,  et  une  loi  de  douceur  est  sur  sa 
langue;  elle  observe  dans  sa  maison  jus- 
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qu'aux  traces  de  ses  pas,  et  elle  ne  mange 
jamais  son  pain  sans  occupation.  Ses  enfants 
se  sont  élevés,  et  l'ont  dite  heureuse  ;  son 
mari  s'élève  de  même,  et  il  la  loue.  Plusieurs 
filles,  dit-il,  ont  amassé  des  richesses,  vous 
les  avez  toutes  surpassées.  Les  grâces  sont 
trompeuses,  la  beauté  est  vaine  ;  la  femme 
qui  craint  Dieu,  c'est  celle  qui  sera  louée  : 
donnez-lui  des  fruits  de  ses  mains,  et  qu'aux 
portes,  dans  les  conseils  publics,  elle  soit 
louée  par  ses  propres  œuvres.  » 

Quoique  la  difterence  extrême  des  mœurs, 
la  brièveté  et  la  hardiesse  des  figures  ren- 
dent d'abord  ce  langage  obscur,  on  y  trouve 
un  style  si  vif  et  si  plein,  qu'on  est  bientôt 
charmée  si  on  l'examine;  mais  ce  que  je  sou- 
haite davantage  qu'on  y  remarque,  c'est  l'au- 
torité de  Salomon,  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes  ;  c'est  celle  du  Saint-Esprit  même, 
dont  les  paroles  sont  si  magnifiques,  pour 
faire  admirer  dans  une  femme  riche  et  noble 
la  simplicité  des  mœurs,  l'économie  et  le  tra- 
vail. 

AVIS 

De  M.  de  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  à  une 
dame  de  qualité,  sur  l'éducation  de  mademoi- 
selle sa  fille. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  je  vais 
vous  proposer  mes  idées  sur  l'éducation  de 
mademoiselle  votre  fille. 

Si  vous  en  aviez  plusieurs,  vous  pourriez 
en  être  embarrassée  à  cause  des  affaires  qui 
vous  assujétissent  à  un  commerce  extérieur 
plus  grand  que  vous  ne  le  souhaiteriez.  En 
ce  cas,  vous  pourriez  choisir  quelque  bon 
couvent  ovi  l'éducation  des  pensionnaires  se- 
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rait  exacte.  Mai^  puisque  vous  n'avez  qu'une 
seule  flUe  à  élever,  et  que  Dieu  vous  a  ren- 
due capable  d'en  prendi-e  soin,  je  crois  que 
vous  pouvez  lui  donner  une  meilleure  édu- 
cation qu'en  aucun  couvent.  Les  yeux  d'une 
mère  sage,  tendre  et  chrétienne,  découvrent 
sans  doute  ce  que  d'autres  ne  peuvent  dé- 
couvrir. Comme  ces  qualités  sont  très-rares, 
le  plus  sûr  parti  pour  les  mères  est  de  con- 
fier aux  couvents  le  soin  d'élever  leurs  filles, 
parce  que  souvent  elles  manquent  des  lu- 
mières nécessaires  pour  les  instruire,  ou,  si 
elles  les  ont,  elles  ne  les  fortifient  pas  par 
l'exemple  d'une  conduite  sérieuse  et  chré- 
tienne, sans  lequel  les  instructions  les  plus 
solides  ne  font  aucune  impression  ;  car  tout 
ce  qu'une  mère  peut  dire  à  sa  fille  est 
anéanti  par  ce  que  sa  fille  lui  voit  faire.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  vous,  madame. 
Vous  ne  songez  qu'à  servir  Dieu  ;  la  religion 
est  le  premier  de  vos  soins,  et  vous  n'inspi- 
rerez à  mademoiselle  votre  fille  que  ce 
qu'elle  vous  verra  pratiquer.  Ainsi  je  vous 
excepte  de  la  règle  commune,  et  je  vous  pré- 
fère pour  son  éducation  à  tous  les  couvents. 
Il  y  a  même  un  grand  avantage  dans  l'édu- 
cation que  vous  donnez  à  mademoiselle  votre 
fille  auprès  de  vous.  Si  un  couvent  n'est  pas 
régulier,  elle  y  verra  la  vanité  en  honneur, 
ce  qui  est  le  plus  subtil  de  tous  les  poisons 
pour  une  jeune  personne.  Elle  y  entendra 
parler  du  monde  comme  d'une  espèce  d'en- 
chantement, et  rien  ne  fait  une  plus  perni- 
cieuse impression  que  cette  image  trom- 
peuse du  siècle,  qu'on  regarde  de  loin  avec 
admiration,  et  qui  en  exagère  tous  les  plai- 
sirs sans  en  montrer  les  mécomptes  et  les 
amertumes.  Le  monde  n'éblouit  jamais  tant 
que  quand  on  le  voit  de  loin  sans  l'avoir  ja- 
mais vu  de  près,  et  sans  être  prévenu  con- 
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tre  sa  séduction.  Ainsi,  je  craindrais  un 
couvent  mondain  encore  plus  que  le  monde 
même.  Si,  au  contraire,  un  couvent  est  dans 
la  ferveur  et  dans  la  régularité  de  son  insti- 
tut, une  jeune  fille  de  condition  y  croît  dans 
une  profonde  ignoranee  du  siècle.  C'est  sans 
doute  une  heureuse  ignorance,  si  elle  doit 
durer  toujours  ;  mais,  si  cette  fille  sort  de  ce 
couvent  et  passe,  à  un  certain  âge,  dans  la 
maison  paternelle,  où  le  monde  abonde,  rien 
n'est  plus  à  craindre  que  cette  surprise  et 
que  ce  grand  ébranlement  d'une  imagination 
vive.  Une  fille  qui  n'a  été  détachée  du  monde 
qu'à  force  de  l'ignorer,  et  en  qui  la  vertu  n'a 
pas  encore  jeté  de  profondes  racines,  est 
bientôt  tentée  de  croire  qu'on  lui  a  caché  ce 
qu'il  y  a  de  plus  merveilleux.  Elle  sort  du 
couvent  comme  une  personne  qu'on  aurait 
nourrie  dans  les  ténèbres  d'une  profonde  ca- 
verne, et  qu'on  ferait  tout  d'un  coup  passer 
au  grand  jour.  Rien  n'est  plus  éblouissant 
que  ce  passage  imprévu  et  que  cet  éclat  au- 
quel on  n'a  jamais  été  accoutumé.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  qu'une  fille  s'accoutume  peu 
à  peu  au  monde  auprès  d'une  mère  pieuse  et 
discrète,  qui  ne  lui  en  montre  que  ce  qui  lui 
convient  d'en  voir,  qui  lui  en  découvre  les 
défauts  dans  les  occasions,  et  qui  lui  donne 
l'exemple  de  n'en  user  qu'avec  modération 
pour  le  seul  besoin.  J'estime  fort  l'éducation 
des  bons  couvents;  mais  je  compte  encore 
plus  sur  celle  d'une  bonne  mère,  quand  elle 
est  libre  de  s'y  appliquer.  Je  conclus  donc 
que  mademoiselle  votre  fille  est  mieux  au- 
près de  vous  que  dans  le  meilleur  couvent 
que  vous  pourriez  choisir.  Mais  il  y  a  peu  de 
mères  à  qui  il  soit  permis  de  donner  un  pa- 
reil conseil. 

Il  est  vrai  que  cette  éducation  aurait  de 
grands  périls  si  vous  n'aviez  pas  le  soin  de 
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choisir  avec  précaution  les  femmes  qui  se- 
ront auprès  de  mademoiselle  votre  fille.  Vos 
occupations  domestiques  et  le  commerce  de 
bienséance  au  dehors  ne  vous  permettent 
pas  d'avoir  toujours  cet  enfant  sous  les  yeux. 
Il  est  a  propos  qu'elle  vous  quitte  le  moins 
qu'il  sera  possible  ;  mais  vous  ne  sauriez  pas 
la  mener  partout  avec  vous.  Si  vous  la  lais- 
sez à  des  femmes  d'un  esprit  léger,  mal  ré- 
glé et  indiscret,  elles  lui  teront  plus  de  mal 
en  huit  jours  que  vous  ne  pourriez  lui  faire 
de  bien  en  plusieurs  années.  Ces  personnes 
qui  n'ont  eu  d'ordinaire  elles-mêmes  qu'une 
mauvaise  éducation,  lui  en  donneront  une  à 
peu  prés  semblable.  Elles  parleront  trop  li- 
brement entre  elles  en  présence  d'un  enfant 
qui  observera  tout  et  qui  croira  pouvoir  faire 
de  même.  Elles  débiteront  beaucoup  de  maxi- 
mes fausses  et  dangereuses.  L'enfant  enten- 
dra médire,  mentir,  soupçonner  légèrement, 
disputer  mal  à  propos.  Elle  verra  des  jalou- 
sies, des  inimitiés,  des  humeurs  bizarres  et 
incompatibles,  et  quelquefois  des  dévotions 
ou  fausses  ou  superstitieuses  et  de  travers, 
sans  aucune  correction  des  plus  grossiers 
défauts.  D'ailleurs  ces  personnes,  d'un  es- 
prit servile,  ne  manqueront  pas  de  vouloir 
plaire  à  cet  enfant  par  les  complaisances  et 
par  les  flatteries  les  plus  dangereuses.  J'a- 
voue que  l'éducation  des  plus  médiocres  cou- 
vents serait  meilleure  que  cette  éducation 
domestique.  Mais  je  suppose  que  vous  ne 
perdrez  jamais  de  vue  mademoiselle  votre 
nlle,  excepté  les  cas  d'une  absolue  nécessité, 
et  que  vous  aurez  au  moins  une  personne 
silre,  qui  vous  en  répondra  pour  les  occa- 
sions où  vous  serez  contrainte  de  la  quitter. 
Il  faut  que  cette  personne  ait  assez  de  sens 
et  de  vertu  pour  savoir  prendre  une  autorité 
douce,  pour  tenir  les  autres  femmes   dans 
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leur  devoir,  pour  redresser  l'enfant  dans  les 
besoins  sans  s'attirer  sa  haine,  et  pour  vous 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  méritera  quel- 
que attention  pour  les  suites.  J'avoue  qu'une 
telle  femme  n'est  pas  facile  à  trouver  ;  mais 
il  est  capital  de  la  chercher  et  de  faire  la 
dépense  nécessaire  pour  rendre  sa  conditioa 
bonne  auprès  de  vous.  Je  sais  qu'on  peut  y 
trouver  de  fâcheux  mécomptes  ;  mais  il  faut 
se  contenter  des  qualités  essentielles  et  to- 
lérer les  défauts  qui  sont  mêlés  avec  ces 
qualités.  Sans  un  tel  sujet  appliqué  à  vous 
aider,  vous  ne  sauriez  pas  réussir. 

Comme  mademoiselle  votre  fille  montre  un 
esprit  assez  avancé,  avec  beaucoup  d'ouver- 
ture, de  facilité  et  de  pénétration,  je  crains 
pour  elle  le  goîit  du  bel  esprit,  et  un  excès 
de  curiosité  vaine  et  dangereuse.  Vous  me 
permettrez,  s'il  vous  plaît,  madame,  de  dire 
ce  qui  ne  doit  point  vous  blesser,  puisqu'il 
ne  vous  regarde  point.  Les  femmes  sont  d'or- 
dinaire encore  plus  passionnées  pour  la  pa- 
rure de  l'esprit  que  pour  celle  du  corps. 
Celles  qui  sont  capables  d'étude,  et  qui  es- 
pèrent de  se  distinguer  par  là,  ont  encore 
plus  d'empressement  pour  leurs  livres  que 
pour  leurs  ajustements.  Elles  cachent  un  peu 
leur  science,  mais  elles  ne  la  cachent  qu'à 
demi,  pour  avoir  le  mérite  de  la  modestie 
avec  celui  de  la  capacité.  D'autres  vanités 
plus  grossières  se  corrigent  plus  facilement, 
par.ce  qu'on  les  aperçoit,  qu'on  se  les  repro- 
che, et  qu'elles  marquent  un  caractère  fri- 
vole. Mais  une  femme  curieuse,  et  qui  se  pi- 
que de  savoir  beaucoup,  se  flatte  d'être  un 
génie  supérieur  dans  son  sexe;  elle  se  sait 
Don  gre  de  mépriser  les  amusements  et  les 
vanités  des  autres  femmes.  Elle  se  croit  so- 
lide en  tout,  et  rien  ne  la  guérit  de  son  en- 
têtement. Elle  ne  peut  d'ordinaire  rien  savoir 
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qn'à  demi.  Elle  est  plus  éblouie  qu'éclairée 
par  ce  qu'elle  sait.  Elle  se  flatte  de  savoir 
tout,  elle  décide  ;  elle  se  passionne  pour  un 
parti  contre  un  autre  dans  toutes  les  dispu- 
tes qui  la  surpassent,  même  en  matière  de 
religion.  De  là  vient  que  toutes  les  sectes 
naissantes  ont  eu  tant  de  progrès  par  des 
femmes  qui  les  ont  insinuées  et  soutenues- 
Les  femmes  sont  éloquentes  en  conversation, 
et  vives  pour  mener  une  cabale.  Les  vanités 

grossières  des  femmes  déclarées  vaines  sont 
eaucoup  moins  à  craindre  que  ces  vanités 
sérieuses  et  raffinées  qui  se  tournent  vers  le 
bel  esprit,  pour  briller  par  une  apparence  de 
mérite  solide.  Il  est  donc  capital  de  ramener 
sans  cesse  mademoiselle  votre  fille  â  une  ju- 
dicieuse simplicité.  Il  suffit  qu'elle  sache  as- 
sez bien  la  religion  pour  la  croire  et  pour  la 
suivre  exactement  dans  la  pratique,  sans  se 
permettre  jamais  d'en  disputer.  Il  faut 
qu'elle  n'écoute  que  l'Eglise,  et  qu'elle  suive 
fidèlement  ceux  qui  prêctient  sa  doctrine. 
Son  directeur  doit  être  un  homme  édifiant 
par  la  régularité  de  ses  mœurs,  et  habile 
dans  la  science  de  conduire  les  âmes  à  Dieu. 
Il  faut  qu'elle  fuye  les  conversations  des 
femmes  qui  se  mêlent  de  raisonner  témérai- 
rement sur  la  doctrine,  et  qu'elle  sente  com- 
bien cette  liberté  est  indécente  et  dangereuse. 
Elle  doit  avoir  horreur  de  lire  les  livres  per- 
nicieux, sans  vouloir  examiner  ce  gui  les  fait 
défendre.  Qu'elle  apprenne  à  se  défier  d'elle- 
même,  et  à  craindre  les  pièges  de  la  curio- 
sité et  de  la  présomption  :  qu'elle  s'applique 
à  prier  Dieu  en  toute  humilité,  à  devenir 
pauvre  d'esprit,  à  se  recueillir  souvent,  à 
obéir  sans  relâche,  à  se  laisser  corriger  par 
les  personnes  sages  et  afièctionnées  jusque 
dans  ses  jugements  les  plus  arrêtés,  et  à  se 
taire,  laissant  parler  les  autres.  J'aime  bien 
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mieux  qu'elle  soit  instruite  des  comptes  de 
votre  maître-d'hôtel,  que  des  disputes  des 
théologiens  sur  la  grâce.  Occupez-là  d'un 
ouvrage  de  tapisserie  qui  sera  utile  dans  vo- 
tre maison,  et  qui  l'accoutumera  à  se  passer 
du  commerce  dangereux  du  monde  ;  mais 
ne  la  laissez  point  raisonner  sur  la  théologie 
au  grand  péril  de  sa  foi.  Tout  est  perdu,  et 
si  elle  s'entête  du  bel  esprit,  et  si  elle  se  dé- 
goiite  des  soins  domestiques.  La  femme 
forte  (1)  flle,  se  renferme  dans  son  ménage, 
se  tait,  croit  et  obéit  ;  elle  ne  dispute  pomt 
contre  l'Eglise. 

Je  ne  doute  nullement,  madame,  que  vous 
ne  sachiez  bien  placer  dans  les  occasions  na- 
turelles quelques  réflexions  sur  l'indécence 
et  sur  les  dérèglements  qui  se  trouvent  dans 
le  bel  esprit  de  certaines  femmes,  pour  éloi- 
gner mademoiselle  votre  fille  de  cet  écueil  ; 
mais  comme  l'autorité  d'une  mère  court  ris- 
que de  s'user,  et  comme  ses  plus  sages  leçons 
ne  persuadent  pas  toujours  une  fille  contre 
son  goût,  je  souhaiterais  que  les  femmes  d'un 
mérite  approuvé  dans  le  monde,  qui  sont  de 
vos  amieS;  parlassent  avec  vous  en  présence 
de  cette  jeune  personne,  et  sans  paraître  pen- 
ser à  elle,  pour  blâmer  le  caractère  vam  et 
ridicule  des  femmes  qui  affectent  d'être  sa- 
vantes, et  qui  montrent  quelque  partialité 
pour  les  novateurs  en  matière  de  religion. 
Ces  instructions  indirectes  feront,  selon  les 
apparences,  plus  d'impressions  que  tous  les 
discours  que  vous  feriez  seule  et  directement. 

Pour  les  habits,  je  voudrais  que  vous  tâ- 
chassiez d'inspirer  à  mademoiselle  votre  fille 
le  goiit  d'une  vraie  modération.  Il  y  a  cer- 
tains esprits  extrêmes  de  femmes,  à  qui  la 
médiocrité  est  insupportable.  Elles  aimeraient 

(1)  Prov.,  chap.  XIU. 
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mieux  une  simplicité  austère,  qui  marque- 
rait une  réforme  éclatante,  en  renonçant  à  la 
magnificence  la  plus  outrée,  que  de  ctemeurer 
dans  un  juste  milieu,  qu'elles  méprisent 
comme  un  défaut  de  goiit  et  comme  un  état 
insipide.  Il  est  néanmoins  vrai  que  ce  qu'il  y 
a  de  plus  estimable  et  de  plus  rare,  est  de 
trouver  un  esprit  sage  et  mesuré  qui  évite  les 
deux  extrémités,  et  qui,  donnant  à  la  bien- 
séance ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser,  ne  passe 
jamais  cette  borne.  La  vraie  sagesse  est  de 
vouloir  pour  les  meubles,  pour  les  équipages 
et  pour  les  habits,  qu'on  n'ait  rien  à  y  re- 
marquer, ni  en  bien  ni  en  mal.  Soyez  assez 
bien,  direz- vous  à  mademoiselle  votre  fille, 
pour  ne  vous  faire  point  critiquer  comme  une 
personne  sans  goût,  malpropre  et  trop  né- 
gligée ;  mais  qu'il  ne  paraisse  dans  votre  ex- 
térieur aucune  affectation  de  parure  ni  aucun 
faste  ;  par  la  vous  paraîtrez  avoir  une  raison 
et  une  vertu  au-dessus  de  vos  meubles,  de 
vos  équipages  et  de  vos  habits  ;  vous  vous  en 
servirez,  et  vous  n'en  serez  pas  esclave.  Il 
laut  faire  entendre  à  cette  jeune  personne 
que  c'est  le  luxe  qui  confond  toutes  les  con- 
ditions, qui  élève  les  personnes  d'une  basse 
naissance  et  enrichies  à  la  hâte  par  des 
moyens  odieux,  au-dessus  des  personnes  de 
la  condition  la  plus  distinguée  ;  que  c'est  ce 
désordre  qui  corrompt  les  mœurs  d'une  na- 
tion, qui  excite  l'avidité,  qui  accoutume  aux 
intrigues  et  aux  bassesses,  et  qui  sape  peu  à 
peu  tous  les  fondements  de  la  probité.  Elle 
doit  comprendre  aussi  qu'une  femme,  quel- 
ques grands  biens  qu'elle  porte  dans  une 
maison,  la  ruine  bientôt  si  elle  y  introduit  le 
luxe  avec  lequel  nul  bien  ne  peut  suffire.  En 
même  temps  accoutumez-la  à  considérer  avec 
compassion  les  misères  affreuses  des  pauvres, 
et  à  sentir  combien  il  est  indigne  de  l'huma- 
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nité  que  certains  hommes  qui  ont  tout,  ne  se 
donnent  aucune  borne  dans  l'usage  du  su- 
perflu, pendant  qu'ils  refusent  cruellement  le 
nécessaire  aux  autres.  Si  vous  teniez  made- 
moiselle votre  fille  dans  un  état  trop  infé- 
rieur à  celui  des  autres  personnes  de  son  âge 
et  de  sa  condition,  vous  courriez  risque  de 
l'éloigner  de  vous.  Elle  pourrait  se  passion- 
ner pour  ce  qu'elle  ne  pourrait  pas  avoir  et 
qu'elle  admirerait  de  loin  en  autrui;  elle  se- 
rait tentée  de  croire  que  vous  êtes  trop  sé- 
vère et  trop  rigoureuse.  Il  lui  tarderait  peut*' 
être  de  se  voir  maîtresse  de  sa  conduite,  pout- 
se  jeter  sans  mesure  dans  la  vanité.  Vous  Ij 
retiendrez  beaucoup  mieux  en  lui  proposant 
un  juste  milieu,  qui  sera  toujours  approuvé 
des  personnes  sensées  et  estimables.  Il  lui 
paraîtra  que  vous  voulez  qu'elle  ait  tout  ce 
qui  convient  à  la  bienséance  ;  que  vous  ne 
tombez  dans  aucune  économie  sordide,  que 
vous  avez  même  pour  elle  toutes  les  com- 

f)laisances  permises,  et  que  vous  voulez  seu- 
ement  la  garantir  des  excès  des  personnes 
dont  la  vanité  ne  connaît  point  de  bornes. 

Ce  qui  est  essentiel,  c'est  de  ne  vous  relâ- 
clier  jamais  sur  aucune  des  immodesties  qui 
sont  indignes  du  christianisme.  Vous  pouvez 
vous  servir  des  raisons  de  bienséance  et  d'in- 
térêt, pour  aider  et  pour  soutenir  la  religion 
en  ce  point.  Une  jeune  fille  hasarde  tout  pour 
le  repos  de  sa  vie,  si  elle  épouse  un  homme 
vain,  léger  et  déréglé  ;  donc  il  lui  est  capital 
de  se  mettre  à  portée  d'en  trouver  un  sage, 
réglé,  d'un  esprit  solide  et  propre  à  réussir 
dans  les  emplois.  Pour  trouver  un  tel  hom- 
me, il  faut  être  modeste,  et  ne  laisser  voir  en 
soi  rien  de  frivole  et  d'évaporé.  Quel  est 
l'homme  sage  et  discret  qui  voudra  une 
femme  vaine,  et  dont  la  vertu  paraît  ambi- 
guë à  en  juger  par  son  extérieur? 
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Mais  votre  principale  ressource  est  de  ga- 
gner le  cœur  ae  mademoiselle  votre  fille  pour 
la  vertu  chrétienne.  Ne  l'effaroucliez  point 
sur  la  piété  par  une  sévérité  inutile  ;  laissez- 
lui  une  liberté  honnête  et  une  joie  innocente, 
accoutumez-la  à  se  réjouir  en-deçà  du  péché, 
et  à  mettre  son  plaisir  loin  des  divertisse- 
ments contagieux.  Cherchez-lui  des  compa- 
gnies qui  ne  la  gâtent  point,  et  des  amuse- 
ments a  certaines  heures  qui  ne  la  dégoîitent 
jamais  des  occupations  sérieuses  du  reste  de 
la  journée.  Tâchez  de  lui  faire  goûter  Dieu  ; 
ne  souffrez  pas  qu'elle  ne  le  regarde  que 
comme  un  juge  puissant  et  inexorable,  qui 
veille  sans  cesse  pour  nous  censurer  et  pour 
nous  contraindre  en  toute  occasion.  Faites- 
lui  voir  combien  il  est  doux,  combien  il  se 
proportionne  à  nos  besoins  et  a  pitié  de  nos 
faiblesses  ;  familiarisez-la  avec  lui  comme 
avec  un  père  tendre  et  compatissant.  Ne  lui 
laissez  point  regarder  l'oraison  comme  une 
oisiveté  ennuyeuse  et  comme  une  gêne  d'es- 
prit où  l'on  se  met  pendant  que  l'imagination 
échappée  s'égare.  Faites-lui  entendre  qu'il 
s'agit  de  rentrer  souvent  au-dedans  de  soi 
pour  y  trouver  Dieu,  parce  que  son  régne  est 
au-dedans  de  nous.  Il  s'agit  de  parler  sim- 
plement à  Dieu  à  toute  heure,  pour  lui  avouer 
nos  fautes,  pour  lui  représenter  nos  besoins, 
et  pour  prendre  avec  lui  les  mesures  néces- 
saires, par  rapport  à  la  correction  de  nos  dé- 
fauts. Il  s'agit  d'écouter  Dieu  dans  le  silence 
intérieur,  en  disant  :  J'écouterai  ce  que  le  Sei- 
gneur dit  au-dedans  de  moi.  Il  s'agit  de  prendre 
l'heureuse  habitude  d'agir  en  sa  présence,  et 
de  faire  gaîment  toutes  choses,  grandes  ou 
petites,  pour  son  amour.  Il  s'agit  de  renou- 
veler cette  présence  toutes  les  fois  qu'on  s'a- 
perçoit de  l'avoir  perdue.  Il  s'agit  de  laisser 
tomber  les  pensées  qui  nous  distraient,  dès 
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qu'on  les  remarque,  sans  se  distraire  à  force 
de  combattre  les  distractions,  et  sans  s  in- 
quiéter de  leur  fréquent  retour.  Il  faut  avoir 
patience  avec  soi-même,  et  ne  se  rebuter  ja- 
mais, quelque  légèreté  d'espîfit  qu'on  éprouve 
en  soi.  Les  distractions  involontaires  ne  nous 
éloi'^nent  point  de  Dieu  :  rien  ne  lui  est  si 
avrreable,  que  cette  humble  patience  dune 
urne  toujours  prête  à  recommencer  pour  re- 
venir vers  lui.  Mademoiselle  votre  fille  en- 
trera bientôt  dans  l'oraison,  si  vous  lui  en 
ouvrez  bien  la  véritable  entrée.  Il  ne  s  agit 
ni  de  grands  efforts  d'esprit,  m  de  saillies 
d'imagination,  ni  de  sentiments  délicieux, 
que  Dieu  donne  et  qu'il  ôte  comme  il  lui  plaît. 
Quand  on  ne  connaît  point  d'autre  oraison 
que  celle  qui  consiste  dans  toutes  ces  choses 
si  sensibles  et  si  propres  à  nous  flatter  inté- 
rieurement, on  se  décourage  bientôt,  car  une 
telle  oraison  tarit,  et  on  croit  alors  avoir  tout 
perdu;  mais  dites-lui  que  l'oraison  ressemble 
a  une  société  simple,  familière  et  tendre,  ou, 
pour  mieux  dire,  qu'elle  est  cette  société 
même.  Accoutumez-la  a  épancher  son  cœur 
devant  Dieu,  à  se  servir  de  tout  pour  l'entre- 
tenir, et  à  lui  parler  avec  confiance,  comme 
on  parle  librement  et  sans  réserve  à  une  per- 
sonne qu'on  aime,  et  dont  on  est  sûr  d'être 
aimé  du  fond  du  cœur.  La  plupart  des  per- 
sonnes qui  se  bornent  à  une  certaine  oraison 
contrainte,  sont  avec  Dieu  comme  on  est  avec 
les  personnes  qu'on  respecte,  qu'on  voit  ra- 
rement par  pure  formahté,  sans  les  aimer  et 
sans  être  aimé  d'elles  ;  tout  s'y  passe  en  cé- 
rémonies ;  on  s'y  gène,  on  s'y  ennuie,  on  a 
impatience  de  sortir.  Au  contraire,  les  per- 
sonnes véritablement  intérieures  sont  avec 
Dieu  comme  on  est  avec  ses  intimes  amis  : 
on  ne  mesure  point  ce  qu'on  dit,  parce  qu'on 
sait  à  qui  on  parle  :  on  ne  dit  rien  que  de  l'a- 
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bondance  et  de  la  simplicité  du  cœur  :  on 
parle  à  Dieu  des  affaires  communes,  qui  sont 
sa  gloire  et  notre  salut.  Nous  lui  disons  nos 
défauts  que  nous  voulons  corriger,  nos  de- 
voirs que  nous  avons  besoin  de  remplir,  nos 
tentations  qu'il  faut  vaincre,  les  délicatesses 
et  les  artifices  de  notre  amour-propre  qu'il 
faut  réprimer  :  on  lui  dit  tout;  on  l'écoute 
sur  tout  ;  on  repasse  ses  commandements,  et 
on  va  jusqu'à  ses  conseils  :  ce  n'est  plus  un 
entretien  de  cérémonie,  c'est  une  conversa- 
tion libre,  de  vraie  amitié;  alors  Dieu  devient 
l'ami  du  cœur,  le  père  dans  le  sein  duquel 
l'enfant  se  console,  l'époux  avec  lequel  on 
n'est  plus  qu'un  même  esprit  par  la  grâce. 
On  s'humilie  sans  se  décourager;  on  a  une 
vraie  confiance  en  Dieu;  avec  une  entière  dé- 
fiance de  soi  ;  on  ne  s'oublie  jamais  pour  la 
correction  de  ses  fautes,  mais  on  s'oublie 
pour  n'écouter  jamais  les  conseils  flatteurs 
de  l'amour-propre.  Si  vous  mettez  dans  le 
cœur  de  mademoiselle  votre  flUe  cette  piété 
simp'e  et  nourrie  par  le  fonds,  elle  fera  de 
grands  progrès. 
Je  souhaite,  etc. 


FABLES 

COMPOSÉES  POUR  L'ÉDUCATIOX  DU  DUC  DE  BOURGOGNE 


La  patience  et  l'éducation  corrigent  bien 
des  défauts. 

Une  ourse  avait  un  petit  ours  qui  venait  de 
naître.  Il  était  liorriblement  laid.  On  ne  re- 
connaissait en  lui  aucune  figure  d'animal  : 
c'était  une  masse  informe  et  hideuse.  L'ourse, 
toute  honteuse  d'avoir  un  tel  fils,  va  trouver 
sa  voisine  la  corneille,  qui  faisait  un  grand 
bruit  par  son  caquet  sous  un  arbre.  «  Que 
ferai-je,  lui  dit-elle,  ma  bonne  commère  de  ce 
petit  monstre?  j'ai  envie  de  l'étrangler.  — 
Gardez-vous-en  bien,  dit  la  causeuse  :  j'ai  vu 
d'autres  ourses  dans  le  même  embarras  que 
vous.  Allez,  léchez  doucement  votre  fils;  il 
sera  bientôt  joli,  mignon  et  propre  à  vous 
faire  honneur.  »  La  mère  crut  facilement  ce 
qu'on  lui  disait  en  faveur  de  son  fils.  Elle  eut 
la  patience  de  le  lécher  longtemps.  Enfin  il 
commença  à  devenir  moins  difi"orme,  et  elle 
alla  remercier  la  corneille  en  ces  termes  :  «  Si 
vous  n'eussiez  modéré  mon  impatience,  j'au- 
rais cruellement  déchiré  mon  fils,  qui  fait 
maintenant  tout  le  plaisir  de  ma  vie.  » 

0  que  l'impatience  empêche  de  biens  et 
cause  de  maux  ! 

Le  hibou. 

Un  jeune  hibou,  qui  s'était  vu  dans  une 
fontaine,  et  qui  se  trouvait  plus  beau,  je  ne 
dirai  pas  que  le  jour,  car  il  le  trouvait  fort 
désagréable,  mais  que  la  nuit,  qui  avait  de 
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grands  charmes  pour  lui,  disait  en  lui-même  : 
«  J'ai  sacrifié  aux  Grâces  ;  Vénus  a  mis  sur 
moi  sa  ceinture  dans  ma  naissance;  les  ten- 
dres Amours,  accompagnés  des  Jeux  et  des 
Ris,  voltigent  autour  de  moi  pour  me  cares- 
ser. Il  est  temps  que  le  blond  Hyménée  me 
donne  des  enfants  gracieux  comme  moi  ;  ils 
seront  l'ornement  des  bocages  et  les  délices 
de  la  nuit.  Quel  dommage  que  la  race  des 
plus  parfaits  oiseaux  se  perdît!  heureuse 
l'épouse  qui  passera  sa  vie  à  me  voir!  » 
Dans  cette  pensée,  il  envoie  la  corneille 
demander  de  sa  part  une  petite  aiglonne, 
fille  de  l'aigle,  reine  des  airs.  La  corneille 
avait  peine  à  se  charger  de  cette  ambas- 
sade :  «  Je  serai  mal  reçue,  disait-elle,  de 
proposer  un  mariage  si  mal  assorti.  Quoi  ! 
l'aigle,  qui  ose  regarder  fixement  le  soleil, 
se  marierait  avec  vous  qui  ne  sauriez  seule- 
ment ouvrir  les  yeux  tandis  qu'il  est  jour  ! 
C'est  le  moyen  que  les  deux  époux  ne  soient 
jamais  ensemble  :  l'un  sortira  le  jour,  et  l'au- 
tre la  nuit.  »  Le  hibou,  vain  et  amoureux  de 
lui-même,  n'écouta  rien.  La  corneille,  pour  le 
contenter,  alla  enfin  demander  l'aiglonne.  On 
se  moqua  de  sa  folle  demande.  L'aigle  lui  ré- 
pondit :  «  Si  le  hibou  veut  être  mon  gendre, 
qu'il  vienne  après  le  lever  du  soleil  me  saluer 
au  milieu  de  l'air.  »  Le  hibou  présomptueux 
y  voulut  aller.  Ses  yeux  furent  d'abord  éblouis; 
il  fut  aveuglé  par  les  rayons  du  soleil,  et 
tomba  du  haut  de  l'air  sur  un  rocher.  Tous 
les  oiseaux  se  jetèrent  sur  lui  et  lui  arrachè- 
rent ses  plumes.  Il  fut  trop  heureux  de  se 
cacher  dans  son  trou  et  d'épouser  la  chouette, 
qui  fut  une  digne  dame  du  lieu.  Leur  hymen 
fut  célébré  la  nuit,  et  ils  se  trouvèrent  l'un 
et  l'autre  très  beaux  et  très  agréables. 

Il  ne  faut  rien  chercher  au-dessus  de  soi, 
ni  se  flatter  sur  ses  avantages. 
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L'abeille  et  la  mouche. 


Un  jour,  une  abeille  aperçut  une  mouche 
auprès  de  sa  ruche.  «  Que  viens-tu  faire  ici  ? 
lui  dit-elle  d'un  ton  furieux.  Vraiment,  c'est 
bien  à  toi,  vil  animal,  à  te  mêler  avec  les  rei- 
nes de  l'air  !  —  Tu  as  raison,  repondit  froide- 
ment la  mouche;  on  a  toujours  tort  de  s'ap- 
procher d'une  nation  aussi  fougueuse  que  la 
vôtre.  —  Rien  n'est  plus  sage  que  nous,  dit 
l'abeille  :  nous  seules  avons  des  lois  et  une 
république  bien  policée;  nous   ne  broutons 
que  des  fleurs  odoriférantes;  nous  ne  faisons 
;  nue  du  miel  délicieux,  qui  égale  le  nectar. 
I  Ote-toi  de  ma  présence,  vilaine  mouche  im- 
'  portune,  qui  ne  tais  que  bourdonner  et  cher- 
I  cher  ta  vie  sur  des  ordures.  —  Nous  vivons 
I  comme  nous  pouvons,  répondit  la  mouche  ;  la 
pauvreté  n'est  pas  un  vice  ;  mais  la  colère  en 
est  un  grand.  Vous  faites  du  miel  qui  est 
doux,  mais  votre  cœur  est  toujours  amer; 
vous  êtes  sages  dans  vos  lois,  mais  emportées 
dans  votre  conduite.  Votre  colère,  qui  pique 
vos  ennemis,  vous  donne  la  mort;  et  votre 
folle  cruauté  vous  fait  plus  de  mal  qu'à  per- 
sonne. Il  vaut  mieux  avoir  des  qualités  moins 
éclatantes,  avec  plus  de  modération.  » 

Les  deux  renards. 

Deux  renards  entrèrent  la  nuit  par  surprise 
dans  un  poulailler  ;  ils  étranglèrent  le  coq, 
les  poules  et  les  poulets;  après  ce  carnage, 
ils  apaisèrent  leur  faim.  L'un,  qui  était  jeune 
et  ardent,  voulait  tout  dévorer  ;  l'autre,  qui 
était  vieux  et  avare,  voulait  garder  quelques 
provisions  pour  l'avenir.  Le  vieux  disait  : 
«  Mon  enfant,  l'expérience  m'a  rendu  sage  ; 
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j'ai  vu  bien  des  choses  depuis  que  je  suis  au 
monde.  Ne  mangeons  pas  tout  notre  bien  en 
un  seul  jour.  Nous  avons  fait  fortune;  c'est 
un  trésor  que  nous  avons  trouvé,  il  faut  le 
ménager.  »  Le  jeune  répondait  :  «  Je  veux 
tout  manger  pendant  que  j'y  suis,  et  me  ras- 
sasier pour  huit  jours;  car  pour  ce  qui  est  de 
revenir  ici,  chansons  !  il  n'y  fera  pas  bon  de- 
mam;  le  maître,  pour  venger  la  mort  de  ses 
poules,  nous  assommerait,  k  Après  cette  con- 
versation, chacun  prend  son  parti.  Le  jeune 
mange  tant,  qu'il  se  crève  et  peut  à  peine  al- 
ler mourir  dans  son  terrier.  Le  vieux,  qui  se 
croit  bien  plus  sage  de  modérer  ses  appétits 
et  de  vivre  d'économie,  veut  le  lendemain  re- 
tourner à  sa  proie  et  est  assommé  par  le  maî- 
tre. Ainsi  chaque  âge  a  ses  défauts  :  les  jeu- 
nes gens  sont  fougueux  et  insatiables  dans 
leurs  plaisirs;  les  vieux  sont  incorrigibles 
dans  leur  avarice. 

Le  dragon  et  les  renards. 

Un  dragon  gardait  un  trésor  dans  une  pro- 
fonde caverne;  il  veillait  jour  et  nuit  pour  le 
conserver.  Deux  renards,  grands  fourbes  et 
grands  voleurs  de  leur  métier,  s'insinuèrent 
auprès  de  lui  par  leurs  flatteries.  Ils  devinrent 
ses  confidents.  Les  gens  les  plus  complai- 
sants et  les  plus  empressés  ne  sont  pas  les 
plus  sûrs.  Ils  le  traitaient  de  grand  person- 
nage, admiraient  toutes  ses  fantaisies,  étaient 
toujours  de  son  avis  et  se  moquaient  entre 
eux  de  leur  dupe.  Enfin  il  s'endormit  un  jour 
au  milieu  d'eux  ;  ils  l'étranglèrent  et  s'em- 
parèrent du  trésor.  Il  fallut  le  paitager  entre 
eux  ;  c'était  une  affaire  bien  difficile,  car  deux 
scélérats  ne  s'accordent  que  pour  faire  le 
mal.  L'un  d'eux  se  mit  à  moraliser:  a  a  quoi, 
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disait-il,  nous  servira  tout  cet  argent?  un 
peu  de  chasse  nous  vaudrait  mieux  ;  on  ne 
mange  point  du  métal  ;  les  pistoles  sont  de 
mauvaise  digestion.  Les  hommes  sont  des 
fous  d'aimer  tant  ces  fausses  richesses  ;  ne 
soyons  pas  aussi  insensés  qu'eux.  »  L'autre 
fit  semblant  d'être  touché  de  ces  réiiexions, 
et  assura  qu'il  voulait  vivre  en  philosophe 
comme  Bias,  portant  tout  son  bien  sur  lui. 
Chacun  fait  semblant  de  quitter  le  trésor; 
mais  ils  se  dressèrent  des  embûches  et  s'en- 
tre-déchirèrent.  L'un  d'eux  en  mourant  dit  à 
l'autre,  qui  était  aussi  blessé  que  lai  :  «  Que 
voulais-tu  faire  de  cet  argent?  —  La  même 
chose  que  tu  voulais  en  faire,  »  repondit 
l'autre.  Un  homme  passant  apprit  leur  aven- 
ture et  les  trouva  bien  fous.  «  Vous  ne  l'êtes 
pas  moins  que  nous,  lui  dit  un  des  renards. 
Vous  ne  sauriez,  non  plus  que  nous,  vous 
nourrir  d'argent,  et  vous  vous  tuez  pour  en 
avoir.  Du  moins,  notre  race  jusqu'ici  a  été 
assez  sage  pour  ne  mettre  en  usage  aucune 
monnaie.  Ce  que  vous  avez  introduit  chez 
vous  pour  la  commodité  fait  votre  malheur. 
Vous  perdez  les  vrais  biens  pour  chercher  les 
biens  imaginaires.  » 


Le  loup  et  le  jeune  mouton. 

Des  moutons  étaient  en  sûreté  dans  leur 
parc,  les  chiens  dormaient,  et  le  berger,  à 
l'ombre  d'un  grand  ormeau,  jouait  de  la  flûte 
avec  d'autres  bergers  voisins.  Un  loup  affamé 
vint,  par  les  fentes  de  l'enceinte,  reconnaître 
l'état  du  troupeau.  Un  jeune  mouton,  sans 
expérience,  et  qui  n'avait  jamais  rien  vu, 
entra  en  conversation  avec  lui  :  «  Que  venez- 
vous  chercher  ici  ?  dit-il  au  glouton.  —  L'herbe 
tendre  et  fleurie,  lui  répondit  le  loup.  Vous 
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savez  que  rien  n'est  i)lus  doux  que  de  paître 
dans  une  verte  prairie  émaillée  de  fleurs, 
pour  apaiser  sa  faim,  et  d'aller  éteindre  sa 
soif  dans  un  clair  ruisseau  ;  j'ai  trouvé  ici 
l'un  et  l'autre.  Que  faut-il  davantage  ?  J'aime 
la  philosophie  qui  enseigne  à  se  contenter  de 
peu.  —  Est-il  donc  vrai,  repartit  le  jeune 
mouton,  que  vous  ne  mangez  point  la  chair 
des  animaux  et  qu'un  peu  d'herbe  vous  suf- 
fit ?  Si  cela  est,  vivons  comme  frères  et  pais- 
sons ensemble.  »  Aussitôt  le  mouton  sort  du 
parc  dans  la  prairie,  où  le  sobre  philosophe 
le  mit  en  pièces  et  l'avala. 

Défiez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui 
se  vantent  d'être  vertueux.  Jugez-en  par  leurs 
actions  et  non  par  leurs  discours. 


Le  chat  et  les  lapins. 

Un  chat,  qui  faisait  le  modeste,  était  entré 
dans  une  garenne  peuplée  de  lapins.  Aussitôt 
toute  la  république  alarmée  ne  songea  qu'à 
s'enfoncer  dans  ses  trous.  Comme  le  nouveau 
venu  était  au  guet  auprès  d'un  terrier,  les 
députés  de  la  nation  lapine,  qui  avaient  vu 
ses  terribles  griffes,  comparurent  dans  l'en- 
droit le  plus  étroit  de  l'entrée  du  terrier, 
pour  lui  demander  ce  qu'il  prétendait.  Il  pro- 
testa d'une  voix  douce  qu'il  voulait  seulement 
étudier  les  mœurs  de  la  nation  ;  qu'en  qua- 
lité de  philosophe,  il  allait  dans  tous  les 
5)ays  pour  s'informer  des  coutumes  de  chaque 
espèce  d'animaux.  Les  députes,  simples  et 
crédules,  retournèrent  dire  a  leurs  frères  que 
cet  étranger,  si  vénérable  par  son  maintien 
modeste  et  par  sa  majestueuse  fourrure,  était 
un  philosophe  sobre,  désintéressé,  pacifique, 
qui  voulait  seulement  rechercher  la  sagesse 
de  pays  en  pays  ;  qu'il  venait  de  beaucoup 
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d  autres  lieux  où  il  avait  vu  de  grandes  mer- 
veilles  ;  qu'il  y  aurait  bien  du  plaisir  à  l'en- 
tendre ;  et  qu'il  n'avait  garde  de  croquer  les 
lapins,  puisqu'il  croyait  en  bon  bramin  la 
metempsychose  et  ne  mangeait  d'aucun  ali- 
ment qui  eût  une  vie.  Ce  beau  discours  tou- 
cha l'assemblée.  En  vain  un  vieux  lapin  rusé, 
qui  était  le  docteur  de  la  troupe,  représenta 
combien  ce  philosophe  lui  était  suspect  :  mal- 
gré lui  on  va  saluer  le  bramin,  qui  étrangla 
du  premier  salut  sept  ou  huit  de  ces  pauvres 
gens.  Les  autres  regagnent  leurs  trous,  bien 
effrayés  et  bien  honteux  de  leur  faute.  Alors 
dom  Mitis  revint  à  l'entrée  du  terrier,  protes- 
tant, d'un  ton  plein  de  cordialité,  qu'il  n'avait 
fait  ce  meurtre   que   malgré  lui,  pour  son 

Pressant  besoin;  que  désormais  il  vivrait 
'autres  animaux  et  ferait  avec  eux  une  al- 
liance éternelle.  Aussitôt  les  lapins  entrent 
en  négociation  avec  lui,  sans  se  mettre  néan- 
moins à  la  portée  de  sa  griffe.  La  négocia- 
tion dure,  on  l'amuse.  Cependant  un  lapin 
des  plus  agiles  sort  par  les  derrières  du  ter- 
rier et  va  avertir  un  berger  voisin,  qui  ai- 
mait à  prendre  dans  un  lac  de  ces  lapins 
nourris  de  genièvre.  Le  berger,  irrité  contre 
ce  chat  exterminateur  d'un  peuple  si  utile, 
accourt  au  terrier  avec  un  arc  et  des  flèches  ; 
il  aperçoit  le  chat  qui  n'était  attentif  qu'à  sa 
proie  ;  il  le  perce  d'une  de  ses  flèches,  et  le 
chat  expirant  dit  ces  dernières  paroles  : 
a  Quand  on  a  une  fois  trompé,  on  ne  peut 
plus  être  cru  de  personne  ;  on  est  haï,  craint, 
détesté,  et  on  est  enfin  attrapé  par  ses  pro- 
pres finesses.  » 


Le  hèvre  qui  fait  le  brave. 
Un  lièvre,  qui  était  honteux  d'être  poltron. 
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chercliait  quelque  occasion  de  s'aguerrir,  il 
allait  quelquefois  par  un  trou  d'une  haie  dans 
les  choux  du  jardin  d'un  paysan,  pour  s'ac- 
coutumer au  bruit  du  village.  Souvent  même 
il  passait  assez  près  de  quelques  mâtins,  qui 
se  contentaient  d'aboyer  près  lui.  Au  retour 
de  ces  grandes  expéditions,  il  se  croyait  plus 
redoutable  qu'Alcide  après  tous  ses  travaux. 
On  dit  même  qu'il  ne  rentrait  dans  son  gîte 
qu'avec  des  feuilles  de  laurier  et  faisait 
l'ovation.  Il  vantait  ses  prouesses  à  ses 
compères  les  lièvres  voisins.  Il  représentait 
les  dangers  qu'il  avait  courus,  les  alarmes 

3u'il  avait  données  aux  ennemis,  les  ruses 
e  guerre  qu'il  avait  faites  en  expérimenté 
capitaine,  et  surtout  son  intrépidité  héroïque. 
Chaque  matin  il  remerciait  Mars  et  Bellone 
de  lui  avoir  donné  des  talents  et  un  courage 
pour  dompter  toutes  les  nations  à  longues 
oreilles.  Jean  lapin,  discourant  un  jour  avec 
lui,  lui  dit  d'un  ton  moqueur  :  «  Mon  ami,  je 
te  voudrais  voir  avec  cette  belle  fierté  au  mi- 
lieu d'une  meute  de  chiens  courants.  Hercule 
fuirait  bien  vite  et  ferait  une  laide  contenan- 
ce. —  Moi,  répondit  notre  preux  chevalier,  je 
ne  reculerais  pas,  quand  toute  la  gent  chien- 
ne viendrait  m'attaquer.  »  A  peine  eîit-il 
parlé,  qu'il  entendit  un  petit  tournebroehe 
d'un  fermier  voisin,  qui  glapissait  dans  les 
buissons  assez  loin  de  lui.  Aussitôt  il  trem- 
ble, il  frissonne,  il  a  la  fièvre,  ses  yeux  se 
troublèrent  comme  ceux  de  Paris  quand  il 
vit  Ménélas  qui  venait  ardemment  contre  lui.  - 
Il  se  précipite  d'un  rocher  escarpé  dans  une 
profonde  vallée,  oii  il  pensa  se  noyer  dans  un 
ruisseau.  Jean  Lapin,  le  voyant  faire  le  saut, 
s'écria  de  son  terrier  :  «  Le  voilà,  ce  foudre 
de  guerre  !  le  voilà,  cet  Hercule  qui  doit  pur- 
ger la  terre  de  tous  les  monstres  dont  elle 
est  pleine  !  » 
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Le  singe. 


Un  vieux  singe  malin  étant  mort,  son  om- 
bre descendit  dans  la  sombre  demeure  de 
Pluton,  où  elle  demanda  à  retourner  parmi 
les  vivants.  Pluton  voulait  la  renvoyer  dans 
le  corps  d'un  âne  pesant  et  stupide,  pour  lui 
ôter  sa  souplesse,  sa  vivacité  et  sa  malice  ; 
mais  elle  fit  tant  de  tours  plaisants  et  badins, 
que  l'inflexible  roi  des  enfers  ne  put  s'empê- 
cher de  rire,  et  lui  laissa  le  choix  d'une  con- 
dition. Elle  demanda  à  entrer  dans  le  corps 
d'un  perroquet.  «  Au  moins,  disait-elle,  je 
conserverai  par  là  quelque  ressemblance  avec 
les  hommes,  qiie  j'ai  si  longtemps  imités. 
Etant  singe,  je  taisais  des  gestes  comme  eux; 
et,  étant  perroquet,  je  parlerai  avec  eux  dans 
les  plus  agréables  conversations.  >>  a  peine 
l'àme  du  smge  fut  introduite  dans  ce  nou- 
veau métier,  qu'une  vieille  femme  causeuse 
l'acheta.  Il  fit  ses  délices  ;  elle  le  mit  dans 
une  belle  cage.  Il  faisait  bonne  chère,  et  dis- 
courait toute  la  journée  avec  la  vieille  rado- 
teuse, qui  ne  parlait  pas  plus  sensément  que 
lui.  Il  joignait  à  son  nouveau  talent  d'étour- 
dir tout  le  monde  je  ne  sais  quoi  de  son  an- 
cienne profession  ;  il  remuait  sa  tête  ridicu- 
lement ;  il  faisait  craquer  son  bec  ;  il  agitait 
ses  ailes  de  cent  façons,  et  faisait  de  ses  pat- 
tes plusieurs  tours''  qui  sentaient  encore  les 
grimaces  de  Fagotin.  La  vieille  prenait  à 
toute  heure  ses  lunettes  pour  l'admirer.  Elle 
était  bien  fâchée  d'être  un  peu  sourde  et  de 
perdre  quelquefois  des  paroles  de  son  perro- 
quet, à  qui  elle  trouvait  plus  d'esprit  qu'à 
personne.  Ce  perroquet  gâté  devint  bavard, 
importun  et  fou.  II  se  tourmenta  si  fort  dans 
sa  cage,  et  but  tant  de  vin  avec  la  vieille, 
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qu'il  en  mourut.  Le  voilà  revenu  devant  Plu- 
ton,  qui  voulut  cette  fois  le  faire  passer  dans 
le  corps  d'un  poisson  pour  le  rendre  muet  ; 
mais  il  fit  encore  une  mrce  devant  le  roi  des 
ombres  ;  et  les  princes  ne  résistent  guère  aux 
demandes  des  mauvais  plaisants  qui  les  flat- 
tent. Pluton  accorda  donc  à  celui-ci  qu'il 
irait  dans  le  corps  d'un  homme.  Mais  comme 
le  dieu  eut  honte  de  l'envoyer  dans  le  corps 
d'un  homme  sage  et  vertueux,  il  le  destina 
au  corps  d'un  harangueur  ennuyeux  et  im- 
portun, qui  mentait,  qui  se  vantait  sans 
cesse,  qui  faisait  des  gestes  ridicules,  qui  se 
moquait  de  tout  le  monde,  qui  interrompait 
toutes  les  conversations  les  plus  solides,  pour 
dire  des  riens,  ou  les  sottises  les  plus  gros- 
sières. Mercure,  qui  le  reconnut  dans  ce 
nouvel  état,  lui  dit  en  riant  :  «  Ho  !  ho  !  je  te 
reconnais  ;  tu  n'es  qu'un  composé  du  singe 
et  du  perroquet  que  j'ai  vus  autrefois.  Qui 
t'ôterait  tes  gestes  et  tes  paroles  apprises  par 
cœur,  sans  jugement,  ne  laisserait  rien  de 
toi.  D'un  joli  singe  et  d'un  bon  perroquet,  on 
n'en  fait  qu'un  sot  homme.  » 

0  combien  d'hommes  dans  le  monde,  avec 
des  gestes  façonnés,  im  petit  caquet  et  un 
air  capable,  n'ont  ni  sens  ni  conduite  ! 


Les  deux  souris. 

Une  souris  ennuyée  de  vivre  dans  les  pé- 
rils et  dans  les  alarmes,  à  cause  de  Mitis  et 
de  Rodilardus,  qui  faisaient  grand  carnage  de 
la  nation  souriquoise,  appela  sa  commère, 
qui  était  dans  un  trou  de  son  voisinage.  «  Il 
m'est  venu,  lui  dit-elle,  une  bonne  pensée. 
J'ai  lu,  dans  certains  livres  que  je  rongeais 
ces  jours  passés,  qu'il  y  a  un  beau  pays 
nommé  les  lndes>  ou  notre  peuple  est  mieux 
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traité  et  plus  en  sûreté  qu'ici.  En  ce  pays-là, 
les  sages  croient  que  l'âme  d'une  souris  a  été 
autrefois  l'âme  d'un  grand  capitaine,  d'un 
rui,  d'un  merveilleux  fakir,  et  qu'elle  pourra, 
ai>rès  la  mort  de  la  souris,  entrer  dans  le 
corps  de  quelque  belle  dame  ou  de  quelque 
grand  pandiar  (1).  Si  je  m'en  souviens  bien, 
cela  s'appelle  métempsychose.  Dans  cette  opi- 
nion, ils  traitent  tous  'les  animaux  avec  une 
charité  fraternelle  ;  on  voit  des  hôpitaux  de 
souris,  qu'on  met  en  pension  et  qu'on  nourrit 
comme  personnes  de  mérite.  Allons,  ma 
sœur,  partons  pour  un  si  beau  pays,  où  la 
police  est  si  bonne  et  où  l'on  fait  justice  à 
notre  mérite.  35  La  commère  lui  repondit  : 
c  Mais,  ma  sœur,  n'y  a-t-il  point  de  chats  qui 
entre  dans  ces  hôpitaux  ?  Si  cela  était,  ils 
feraient  en  peu  de  temps  bien  des  métemp- 
sychoses  ;  un  coup  de  dent  ou  deîgriffes  ferait 
un  roi  ou  un  fakir;  merveille  dont  nous  nous 
passerions  très  bien.  —  Ne  craignez  point 
cela,  dit  la  première  ;  l'ordre  est  parfait  dans 
ce  pays-là;  les  chats  ont  leurs  maisons, 
comme  nous  les  nôtres  ;  et  ils  ont  aussi  leurs 
hôpitaux  d'invalides,  qui  sont  à  part.  »  Sur 
cette  conversation,  nos  deux  souris  partent 
ensemble  ;  elles  s'embarquent  dans  un  vais- 
seau qui  allait  faire  un  voyage  de  long  cours, 
en  se  coulant  le  long  des"^cordages  le  soir  de 
la  veille  de  l'embarquement.  On  part;  elles 
sont  ravies  de  se  voir  sur  la  mer,  loin  des 
terres  maudices  où  les  chats  exerçaient  leur 
tyrannie.  La  navigation  fut  heureuse  ;  elles 
arrivent  à  Surate,  non  pour  amasser  des  ri- 
chesses, comme  les  marchands,  mais  pour  se 
faire  bien  traiter  par  les  Hindous.  A  peine 
furent-elles  entrées  dans  une  maison  desti- 

(1)  On  donne  le  nom   de  pandiars   aux  brames  qui 
s'occupent  d'astronomie. 
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née  aux  souris,  qu'elles  y  prétendirent  les 
premières  places.  L'une  prétendait  se  souve- 
nir d'avoir  été  autrefois  un  fameux  bramin 
sur  la  côte  de  Malabar;  l'autre  protestait 
qu'elle  avait  été  une  belle  dame  du  même 
pays,  avec  de  longues  oreilles.  Elles  firent 
tant  les  insolentes,  que  les  souris  indiennes 
ne  purent  les  souffrir.  Voilà  une  guerre  ci- 
vile. On  donna  sans  quartier  sur  ces  deux 
Franguis,  qui  voulaient  faire  la  loi  aux  au- 
tres ;  au  lieu  d'être  mangées  par  les  chats, 
elles  furent  étranglées  par  leurs  propres 
sœurs. 

On  a  beau  aller  loin  pour  éviter  le  péril  ; 
si  on  n'est  modeste  et  sensé,  on  va  chercher 
son  malheur  bien  loin  :  autant  vaudrait-il  le 
trouver  chez  soi. 


Le  pigeon  puni  de  son  inquiétude. 

Deux  pigeons  vivaient  ensemble  dans  un 
colombier  avec  une  paix  profonde.  Ils  fen- 
daient l'air  de  leurs  ailes,  qui  paraissaient 
immobiles  par  leur  rapidité.  Ils  se  jouaient 
en  volant  l'un  auprès  de  l'autre,  se  fuyant  et 
se  poursuivant  tour  à  tour.  Puis  ils  allaient 
chercher  du  grain  dans  l'aire  du  fermier  ou 
dans  les  prairies  voisines.  Aussitôt  ils  allaient 
se  désaltérer  dans  l'onde  pure  d'un  ruisseau 
qui  coulait  au  travers  de  ces  prés  fleuris.  De 
là  ils  revenaient  vers  leurs  pénates  dans  le 
colombier  blanchi  et  plein  de  petits  trous  : 
ils  y  passaient  le  temps  dans  une  douce  so- 
ciété avec  leurs  fidèles  compagnes.  Leurs 
coeurs  étaient  tendres  ;  le  plumage  de  leurs 
cous  était  changeant,  et  peint  d'un  plus  grand 
nombre  de  couleurs  que  l'inconstante  Iris.  On 
entendait  le  doux  murmure  de  ces  heureux 
pigeons,   et  leur  vie  était  délicieuse.    L'un 
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d'eux,  se  dégoûtant  des  plaisii"s  d'une  vie 
paisible,  se  laissa  séduire  par  une  folle  am- 
bition, et  livra  son  esprit  aux  projets  de  la 
politique.  Le  voilà  qui  abandonne  son  ancien 
ami;  il  part,  il  va  du  côté  du  Levant.  Il  passe 
au-dessus  de  la  mer  Méditerranée,  et  vogue 
avec  ses  ailes  dans  les  airs,  comme  un  navire 
avec  ses  voiles  dans  les  ondes  de  Téthys.  Il 
arrive  à  Alexandrette  ;  de  la  il  continue  son 
chemin,  traversant  les  terres  jusqu'à  Alep. 
En  y  arrivant,  il  salue  les  autres  pi-rfons  de 
la  contrée,  qui  servent  de  courriers  règles,  et 
il  envie  leur  bonheur.  Aussitôt  il  se  répand 
parmi  eux  un  bruit  qu'il  est  venu  un  étran- 
ger de  leur  nation,  qui  a  traversé  des  pays 
immenses.  Il  est  mis  au  rang  des  cour- 
riers :  il  porte  toutes  les  semaines  les  let- 
tres d'un  bâcha  attachées  à  son  pied,  et  il 
fait  vingt-huit  lieues  en  moins  d'une' jour- 
née. Il  est  orgueilleux  de  porter  les  secrets 
de  l'Etat;  et  il  a  pitié  de  son  ancien  compa- 
gnon, qui  vit  sans  gloire  dans  les  trous  de 
son  colombier.  Mais  un  jour,  comme  il  por- 
tait les  lettres  du  bâcha,  soupçonné  d'infidé- 
lité par  le  Grand  Seigneur,  on"  voulut  décou- 
vrir par  les  lettres  de  ce  bâcha  s'il  n'avait 
point  quelque  intelligence  secrète  avec  les 
officiers  du  roi  de  Perse  :  une  flèche  tirée 
perce  le  pauvre  pigeon,  qui  d'une  aile  traî- 
nante se  soutient  encore  un  peu,  pendant  que 
son  sang  coule.  Enfin  il  tombe,  et  les  ténè- 
bres de  la  mort  couvrent  déjà  ses  yeux  :  pen- 
dant qu'on  lui  ôte  les  lettres  pour  les  lire,  il 
expire  plein  de  douleur,  condamnant  sa  vaine 
ambition,  et  regrettant  le  doux  repos  de  son 
colombier,  où  il  pouvait  vivre  en  siii'eté  avec 
son  ami. 
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Le  jeune  Bacchus  et  le  Faune. 

Un  jour  le  jeune  Bacchus,  que  Silène  ins- 
truisait, cherchait  les  Muses  dans  un  bocay.! 
dont  le  silence  n'était  troublé  que  par  le  bruiv 
des  fontaines  et  par  le  chant  des  oiseaux.  La 
soleil  n'en  pouvait,  avec  ses  rayons,  percer  l;i 
sombre  verdure.  L'enfant  de  Sémélé,  pour 
étudier  la  langue  des  dieux,  s'assit  dans  un 
coin  au  pied  d'un  vieux  chêne,  du  tronc  du- 
quel plusieurs  hommes  de  l'âge  d'or  étaient 
nés.  Il  avait  même  autrefois  rendu  des  ora- 
cles, et  le  temps  n'avait  osé  l'abattre  de  sa 
tranchante  faux.  Auprès  de  ce  chêne  sacré  et 
antique  se  cachait  un  jeune  faune,  qui  prê- 
tait l'oreille  aux  vers  que  chantait  1  enfant, 
et  qui  marquait  à  Silène,  par  un  ris  moqueur, 
toutes  les  fautes  que  faisait  son  disciple.  Aus- 
sitôt les  naïades  et  les  autres  nymphes  du 
bois  souriaient  aussi.  Ce  critique  étaitjeune, 
gracieux  et  folâtre  ;  sa  tête  était  couronnée 
de  lierre  et  de  pampre  ;  ses  tempes  étaient 
ornées  de  grappes  de  raisin  ;  de  son  épaule 
gauche  pendait  sur  son  côté  droit,  en  éeharpe, 
un  feston  de  lierre  :  et  le  jeune  Bacchus  se 
plaisait  à  voir  ces  feuilles  consacrées  à  sa 
divinité.  Le  faune  était  enveloppé  au-dessous 
de  la  ceinture  par  la  dépouille  affreuse  et  hé- 
rissée d'une  jeune  lionne  qu'il  avait  tuée 
dans  les  forêts.  Il  tenait  dans  sa  main  une 
houlette  courbée  et  noueuse.  Sa  queue  pa- 
raissait derrière  comme  se  jouant  sur  son 
dos.  Mais  comme  Bacchus  ne  pouvait  souf- 
frir un  rieur  malin,  toujours  prêt  à  se  mo- 
quer de  ses  expressions,  si  elles  n'étatent 
pures  et  élégantes,  il  lui  dit  d'un  ton  ûer  et 
impatient  :  «  Comment  oses-tu  te  moquer  du 
fils  de  Jupiter?  »  Le  faune  répondit  sans  s'é- 
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mouvoir  :  <t  Hé  !  comment  le  fils  de  Jupiter 
ose-t-il  fau"e  quelque  faute?  » 


Aristée  et  Virgile. 

Virgile,  étant  descendu  aux  enfers,  entra 
dans  ces  campagnes  fortunées  où  les  liéros  et 
les  hommes  inspirés  des  dieux  passent  une 
vie  bienheureuse  sur  des  gazons  toujours 
émaillés  de  fleurs  et  entrecoupés  de  miUe 
ruisseaux.  D'abord  le  berger  Aristée,  qui  était 
là  au  nombre  des  demi-dieux,  s'avança  vers 
lui,  ayant  appris  son  nom.  «  Que  j'ai  de  joie, 
lui  dit-il,  de  voir  un  si  grand  poète  !  Vos 
vers  coulent  plus  doucement  que  la  rosée  sur 
l'herbe  tendre  ;  ils  ont  une  harmonie  si  douce 
qu'ils  attendrissent  le  cœur  et  qu'ils  tirent 
les  larmes  des  yeux.  Vous  en  avez  fait,  pour 
moi  et  pour  mes  abeilles,  dont  Homère  même 
pourrait  être  jaloux.  Je  vous  dois,  autant 
qu'au  Soleil  et  à  Cyrène,  la  gloire  dont  je 
jouis.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  je 
les  récitai,  ces  vers  si  tendres  et  si  gracieux, 
a  Linus,  à  Hésiode  et  à  Homère.  Apres  les 
avoir  entendus,  ils  allèrent  tous  trois  boire 
de  l'eau  du  fleuve  Léthé,  pour  les  oublier, 
tant  ils  étaient  affligés  de  repasser  dans  leur 
mémoire  des  vers  si  dignes  d'eux,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  faits.  Vous  savez  que  la  nation  des 
poètes  est  jalouse.  Venez  donc  parmi  eux 
prendre  votre  place.  —  Elle  sera  bien  mau- 
vaise, cette  place,  répondit  Virgile,  puisqu'ils 
sont  si  jaloux.  J'aurai  de  mauvaises  heures  à 
passer  dans  leur  compagnie;  je  vois  bien  que 
vos  abeilles  n'étaient  pas  plus  faciles  à  irri- 
ter que  ce  chœur  des  poètes.  —  Il  est  vrai, 
reprit  Aristée;  ils  bourdonnent  comme  les 
abeilles;   comme  elles  :-\^  «jot  un  aiguilloii 
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perçant  pour  piquer  tout  ee  qui  enflamme  leur 
colère.  —  J'aurai  encore,  dit  Virgile,  un  autre 
grand  homme  à  ménager  ici  :  c'est  le  divin 
Orphée.  Comment  vivez  vous  ensemble  ?  — 
Assez  mal,  répondit  Aristée.  Il  est  encore 
jaloux  de  sa  femme,  comme  les  trois  autres 
de  la  gloire  des  vers  :mais  pour  vous,  il  vous 
recevra  bien,  car  vous  l'avez  traité  honora- 
blement, et  vous  avez  parlé  bien  pius  sage- 
ment qu'Ovide  de  sa  querelle  avec  les  femmes 
de  Thrace  qui  le  massacrèrent.  Mais  ne  tar- 
dons pas  davantage  :  entrons  dans  ce  petit 
bois  sacré,  arrosé  de  tant  de  fontaines  plus 
claires  que  le  cristal;  vous  verrez  que  toute 
la  troupe  sacrée  se  lèvera  pour  vous  faire 
honneur.  N'entendez-vous  pas  déjà  la  lyre 
d'Orphée?  Ecoutez  Linus  qui  chante  le  com- 
bat des  dieux  contre  les  géants.  Homère  se 
prépare  à  chanter  Achille,  qui  venge  la  mort 
de  Patrocle  par  celle  d'Hector.  Mais  Hésiode 
est  celui  que  vous  avez  le  plus  à  craindre  ; 
car,  de  l'humeur  dont  il  est,  il  sera  bien  fâ- 
ché que  vous  ayez  osé  traiter  avec  tant  d'élé- 
gance toutes  les  choses  rustiques  qui  ont  été 
son  pai'tage.  »  A  peine  Aristée  eut  achevé  ces 
mots,  qu'ils  arrivèrent  dans  cet  ombrage  frais 
où  règne  un  éternel  enthousiasme  qui  pos- 
sède ces  hommes  divins.  Tous  se  levèrent  ; 
on  fit  asseoir  Virgile,  on  le  pria  de  chanter 
ses  vers.  Il  les  chanta  d'abord  avec  modestie, 
et  puis  avec  transport.  Les  plus  jaloux  sen- 
tirent malgré  eux  une  douceur  qui  les  ravis- 
sait. La  lyre  d'Qrphée,  qui  avait  enchanté  les 
rochers  et  les  bois,  échappa  de  ses  mains,  et 
des  larmes  ameres  coulèrent  de  ses  yeux. 
Homère  oublia  pour  un  moment  la  magnifi- 
cence rapide  de  l'Iliade  et  la  variété  agréable 
de  l'Odyssée  ;  Linus  crut  que  ces  beaux  vers 
avaient  été  faits  par  son  père  Apollon,  il 
était  immobile,  saisi  et  suspendu  par  un  si 


FABLES  CHOISIES  133 

doux  chant.  Hésiode,  tout  ému,  ne  pouvait 
résister  à  ce  charme.  Enfin,  revenant  un  peu 
a  lui,  il  prononça  ces  paroles  pleines  de  ja- 
lousie et  d'indiy-nation  :  «  o  Virgile,  tu  as 
lait  des  vers  plus  durables  que  l'airain  et  que 
le  bronze!  Mais  je  te  prédis  qu'un  jour  on 
N  erra  un  enfant  qui  les  traduira  en  sa  lan- 
gue, et  qui  partagera  avec  toi  la  gloire  d'avoir 
chanté  les  abeilles.  » 


Les  abeilles  et  les  vers  à  soie. 


Un  jour  les  abeilles  montèrent  jusque  dans 
l'Olympe,  au  pied  du  trône  de  Jupiter,  pour 
le  prier  d'avoir  égard  au  soin  qu'elles  avaient 
pris  de  son  enfance,  quand  elles  le  nourrirent 
de  leur  miel  sur  le  mont  Ida.  Jupiter  voulut 
leur  accorder  les  premiers  honneurs  entre 
tous  les  petits  animaux;  mais  Minerve,  qui 
préside  aux  arts,  lui  représenta  qu'il  y  avait 
une  autre  espèce  qui  disputait  aux  abeilles 
la  gloire  des  inventions  utiles.  Jupiter  vou- 
lut en  savoir  le  nom.  «  Ce  sont  les  vers  à 
soie ,  »  répondit-elle.  Aussitôt  le  père  des 
dieux  ordonna  à  Mercure  de  faire  venir  sur 
les  ailes  des  doux  zéphyrs  des  députés  de  ce 
petit  peuple,  afin  qu'on  pût  entendre  les  rai- 
sons des  deux  partis.  L'abeille  ambassadrice 
de  sa  nation  représenta  la  douceur  du  miel 
qui  est  le  nectar  des  hommes,  son  utilité, 
1  artifice  avec  lequel  il  est  composé  ;  puis  elle 
vanta  la  sagesse  des  lois  qui  po^^cent  la  ré- 
publique volante  des  abeilles.  «  Nulle  autre 
espèce  d'animaux,  disait  l'orateur,  n'a  cette 
gloire,  et  c'est  une  récompense  d'avoir  nourri 
dans  un  antre  le  père  des  dieux.  De  plus  nous 
avons  en  partage  la  valeur  guerrière  quand 
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notre  roi  anime  nos  troupes  dans  les  com- 
bats. Comment  est-ce  que  ces  vers,  insectes 
vils  et  méprisables ,  oseraient  nous  disputer 
le  premier  rang  ?  Ils  ne  savent  que  ramper, 
pendant  que  nous  prenons  un  noble  essor  et 
que  de  nos  ailes  dorées  nous  montons  jus- 
qu'aux astres.  »  Le  harangueur  des  vers  à 
eoie  répondit  :  «  Nous  ne  sommes  que  de  pe- 
tits vers,  et  nous  n'avons  ni  ce  grand  cou- 
rage pour  la  guerre,  ni  ces  sages  lois  ;  mais 
chacun  de  nous  montre  les  merveilles  de  la 
nature  et  se  consume  dans  un  travail  utile. 
Sans  lois,  nous  vivons  en  paix,  et  on  ne  voit 
jamais  de  guerre  civile  chez  nous,  pendant 
que  les  abeilles  s'entre-tuent  à  chaque  chan- 
gement de  roi.  Nous  avons  la  vertu  de  Prêtée 
gair  changer  de  forme.  Tantôt  nous  sommes 
ae  petits  vers  composés  de  onze  petits  an- 
neaux entrelacés  avec  la  variété  des  plus  vi- 
ves couleurs  qu'on  admire  dans  les  fleurs 
d'un  parterre.  Ensuite  nous  filons  de  quoi 
vêtir  les  hommes  les  plus  magnifiques  jusque 
sur  le  trône,  et  de  quoi  orner  les  temples  des 
dieux.  Cette  parure  si  belle  et  si  durable 
vaut  bien  du  miel  qui  se  corrompt  bientôt. 
Enfin, nous  nous  transformons  en  fève,  mais 
en  fève  qui  sent,  qui  se  meut  et  qui  montre 
toujours  de  la  vie.  Après  ces  prodiges,  nous 
devenons  tout  à  coup  des  papillons  avec  l'é- 
clat des  plus  riches  couleurs.  C'est  alors  que 
nous  ne  le  cédons  plus  aux  abeilles  pour  nous 
élever  d'un  vol  hardi  jusque  vers  l'Olympe. 
Jugez  maintenant,  ô  père  des  Dieux.  »  Jupi- 
ter, embarrassé  pour  la  décision,  déclara  enfin 
que  les  abeilles  tiendraient  le  premier  rang  à 
cause  des  droits  qu'elles  avaient  acquis  de- 

Suis  les  anciens  temps,  a  Quel  moyen  ,  dit-il, 
e  les  dégrader?  je  leur  ai  trop  d'obligation; 
mais  je  crois  que  les  lioaiioes  doivent  encore 
plus  aux  vers  à  soie. . 
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L'assemblée  des  animaux  pour  choisir  un  roi. 

Le  lion  étant  mort,  tous  les  animaux  ac- 
coururent dans  son  antre  pour  consoler  la 
lionne  sa  veuve,  qui  faisait  retentir  de  ses 
cris  les  montagnes  et  les  forêts.  Après  lui 
avoir  fait  leurs  compliments,  ils  commencè- 
rent l'élection  d'un  roi;  la  couronne  du  dé- 
funt était  au  milieu  de  l'assemblée.  Le  lion- 
ceau était  trop  jeune  et  trop  faible  pour  obte- 
nir la  royauté  sur  tant  de  fiers  animaux, 
a  Laissez-moi  croître,   disait-il;  je    saurai 
bien   régner   et  me   faire   craindre   a  mon 
tour.  En  attendant,  je  veux  étudier  l'histoire 
des  belles  actions  de  mon  père  pour  égaler 
un   jour   sa   gloire.    —  Pour   moi,    dit    le 
léopard,  je  prétends  être  couronne,   car  je 
ressemble  plus  au  lion  que  tous  les  autres 
prétendants.  —  Et  moi,  dit  l'ours,  je  sou- 
tiens qu'on  m'avait  fait  une  injustice  quand 
on  me  préléra  le  lion;  je  suis  fort,  coura- 
geux, carnassier  tout  autant  que  lui,  et  j'ai 
un  avantage  singulier,  qui  est  de  grimper 
sur  les  arbres.  —  Je  vous    laisse  a  juger, 
messieurs,  dit  l'éléphant ,  si  quelqu'un  peut 
me  disputer  la  gloire  d'être  le  plus  grand,  le 
plus  fort  et  le  plus  brave  de  tous  les  ani- 
maux. —  Je  SUIS  le  plus  noble  et  le  plus 
beau,  dit  le  cheval.  —  Et  moi  le  plus  fin,  dit 
le  renard.  —  Et  moi  le  plus  léger  à  la  course, 
dit  le  cerf.  —  Où  trouverez-vous,  dit  le  smge, 
un  roi  plus  agréable  et  plus  ingénieux  que 
moi?  Je  divertirai  chaque  jour  mes  sujets.  Je 
ressemble  même  à  l'homme,  qui  est  le  veri;- 
table  roi  de  toute  la  nature.  »  Le  perroquet 
harangua  ainsi  :  «  Puisque  tu  te  vantes  de 
ressembler  à  l'homme,  je  puis  m'en  vanter 


136  FABLES  CHOISIES 

aussi.  Tu  ne  lui  ressembles  que  par  ton  laid 
visage  et  par  quelques  grimaces  ridicules  ; 
pour  moi,  je  lui  ressemble  Dar  la  vois,  qui 
est  la  marque  de  la  raison  et  le  plus  bel  or- 
nement de  l'homme.  —  Tais-toi,  maudit  cau- 
seur, lui  répondit  le  singe,  tu  parles,  mais 
non  pas  comme  l'homme;  tu  dis  toujours  la 
même  chose ,  sans  entendre  ce  que  tu  dis.  » 
L'assemblée  se  moqua  de  ces  deux  mauvais 
copistes  de  l'homme,  ec  on  donna  la  couronne 
à  l'éléphant,  parce  qu'il  a  la  force  et  la  sa- 
gesse sans  avoir  ni  la  cruauté  des  betes  fu- 
rieuses, ni  la  sotte  vanité  de  tant  d'autres 
qui  veulent  toujours  paraître  ce  qu'elles  ne 
sont  pas. 

Les  deux  lionceaux. 

Deux  lionceaux  avaient  été  nourris  ensem- 
ble dans  la  même  forêt;  ils  étaient  de  même 
âo-e  de  même  taille,  de  même  force.  L'un  fut 
pris  dans  de  grands  filets  à  une  chasse  du 
Grand-Mogol  ;  l'autre  demeura  dans  des  mon- 
tagnes escarpées.  Celui  qu'on  avait  pris  fut 
mené  à  la  cour,  où  il  vivait  dans  les  délices; 
on  lui  donnait  chaque  jour  une  gazelle  à 
manger  ;  il  n'avait  qu'à  dormir  dans  une  loge 
où  on  avait  soin  de  le  faire  coucher  molle- 
ment. Un  eunuque  blanc  avait  soin  de  pei- 
gner deux  fois  le  jour  sa  longue  crinière  do- 
rée Comme  il  était  apprivoisé,  le  roi  même 
le  caressait  souvent.  Il  était  gras,  poli,  de 
bonne  mine  et  magnifique,  car  il  portait  un 
collier  d'or  et  on  lui  mettait  aux  oreilles  des 
pendants  garnis  de  perles  et  de  diamants  ;  il 
méprisait  tous  les  autres  lions  qui  étaient 
dans  des  loges  voisines  moins  belles  que  la 
sienne,  et  qui  n'étaient  pas  en  faveur  comme 
lui.  Ces  prospérités  lui  enflèrent  le  cœur  ;  ij. 
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crut  être  un  grand  personnage  puisqu'on  le 
traitait  si  honorablement.  La  cour  où  il  bril- 
lait lui  donna  le  goût  de  l'ambition  ;  il  s'ima- 
ginait qu'il  aurait  été  un  héros  s'il  eiit  habité 
les  forêts.  Un  jour,  comme  on  ne  l'attachait 
plus  à  sa  chaîne,  il  s'enfuit  du  palais  et  re- 
tourna dans  le  pays  où  il  avait  été  nourri. 
Alors  le  roi  de  toute  la  nation  lionne  venait 
de  mourir,  et  on  avait  assemblé  les  états 
pour  lui  choisir  un  successeur.  Parmi  beau- 
coup de  prétendants,  il  y  en  avait  un  qui 
effaçait  tous  les  autres  par  sa  fierté  et  par 
son'audace  ;  c'était  cet  autre  lion  qui  n'avait 
point  quitté  les  déserts  pendant  que  son 
compagnon  avait  fait  fortune  à  la  cour.  Le 
solitaire  avait  souvent  aiguisé  son  courage 
par  une  cruelle  faim;  il  était  accoutumé  à 
ne  se  nourrir  qu'au  travers  des  plus  grands 
périls  et  par  des  carnages;  il  déchirait  et 
troupeaux  et  bergers.  Il  était  maigre,  hérissé, 
hideux;  le  feu  et  le  sang  sortaient  de  ses 
yeux;  il  était  léger,  nerveux,  accoutumé  à 
grimper,  à  s'élancer  intrépide  contre  les 
épieux  et  les  dards.  Les  deux  anciens  com- 
pagnons demandèrent  le  combat  pour  déci- 
der qui  régnerait.  Mais  une  vieille  lionne, 
sage  et  expérimentée,  dont  toute  la  républi- 
que respectait  les  conseils,  fut  d'avis  de  met- 
tre d'abord  sur  le  trône  celui  qui  avait  étu- 
dié la  politique  à  la  cour.  Bien  des  gens 
murmuraient,  disant  qu'elle  voulait  qu'on 
préférât  un  personnage  vain  et  voluptueux  à 
un  guerrier  qui  avait  appris,  dans  la  fatigue 
et  dans  les  périls,  à  soutenir  les  grandes 
affaires.  Cependant  l'autorité  de  la  vieille 
lionne  prévalut;  on  mit  sur  le  trône  le  lion 
de  cour.  D'abord  il  s'amollit  dans  les  plai- 
sirs, il  n'aima  que  le  faste  ;  il  usait  de  sou- 
plesse et  de  ruse  pour  cacher  sa  cruauté  et 
sa  tyrannie.  Bientôt  il  fut  haï,  méprisé,  dé- 
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testé.  Alors  la  vieille  lionne  dit  :  «  Il  est 
temps  de  le  détrôner.  Je  savais  bien  qu'il 
était  indigne  d'être  roi;  mais  je  voulais  que 
vous  en  eussiez  un  gâté  par  la  mollesse  et 
par  la  politique,  pour  mieux  vous  faire  sentir 
ensuite  le  prix  d'un  autre  qui  a  mérité  la 
royauté  par  sa  patience  et  sa  valeur.  C'est 
maintenant  qu'il  faut  les  faire  combattre  l'un 
contre  l'autre.  »  Aussitôt  on  les  mit  dans  un 
champ  clos,  où  les  deux  champions  servirent 
de  spectacle  à  l'assemblée.  Mais  le  spectacle 
ne  fut  pas  long;  le  lion  amolli  tremblait  et 
n'osait  se  présenter  à  l'autre;  il  fuit  honteu- 
sement et  se  cache  ;  l'autre  le  poursuit  et  lui 
insulte.  Tous  s'écrièrent  :  «  H  faut  l'égorger 
et  le  mettre  en  pièces  !  —  Non,  non,  répondit- 
il  ;  quand  on  a  un  ennemi  si  lâche,  il  y  aurait 
de  la  lâcheté  à  le  craindre.  Je  veux  qu'il 
vive,  il  ne  mérite  pas  de  mourir.  Je  saurai 
bien  régner  sans  m'embarrasser  de  le  tenir 
soumis.  »  En  effet,  le  vigoureux  lion  régna 
avec  sagesse  et  autorité.  L'autre  fut  très  con- 
tent de  lui  faire  bassement  sa  cour,  d'obtenir 
de  lui  quelques  morceaux  de  chair  et  de  pas- 
ser sa  vie  dans  une  oisiveté  honteuse. 


Les  abeilles. 

Un  jeune  prince,  au  retour  des  zéphyrs, 
lorsque  toute  la  nature  se  ranime,  se  prome- 
nait dans  un  jardin  délicieux  ;  il  entendit  un 
grand  bruit  et  aperçut  une  ruche  d'abeilles, 
il  s'approche  de  ce  ''spectacle,  qui  était  nou- 
veau pour  lui;  il  vit  avec  étonnement  l'ordre, 
le  soin  et  le  travail  de  cette  petite  républi- 
que. Les  cellules  commençaient  à  se  former 
et  à  prendre  une  figure  régulière.  Une  partie 
des  abeilles  les  remplissaient  de  leur  doux 
nectar;   les   autres   apportaient    des  O^vrs 


FABLKS  CHOISIES  139 

•  qu'elles  avaient  choisies  entre  toutes  les  ri- 
i  chesses  du  printemps.  L'oisiveté  et  la  pa- 
resse étaient  bannies  de  ce  petit  Etat;  tout  y 
était  en  mouvement,  mais  sans  confusion  et 
sans  trouble.  Les  plus  considérables  d'entre 
les  abeilles  conduisaient  les  autres,  qui  obéis- 
saient sans  murmui'e  et  sans  jalousie  contre 
celles  qui  étaient  au-dessus  d'elles.  Pendant 
que  le  jeune  prince  admirait  cet  objet  qu'il 
ne  connaissait  pas  encore,  une  abeille,  que 
toutes  les  autres  reconnaissaient  pour  leur 
reine,  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  «  La 
vue  de  nos  ouvrages  et  de  notre  conduite 
vous  réjouit;  mais  elle  doit  encore  plus  vous 
instruire.  Nous  ne  souffrons  point  chez  nous 
le  désordre  ni  la  licence;  on  n'est  considéra- 
ble parmi  nous  que  par  son  travail  et  par  les 
talents  qui  peuvent  être  utiles  à  notre  répu- 
blique. Le  mérite  est  la  seule  voie  qui  élève 
aux  premières  places.  Nous  ne  nous  occupons 
nuit  et  jour  qu'à  des  choses  dont  les  hommes 
retirent  toute  l'utilité.  Puissiez-vous  être  un 
jour  comme  nous,  et  mettre  dans  le  genre 
humain  l'ordre  que  vous  admirez  chez  nous  ! 
Vous  travaillerez  par  là  à  son  bonheur  et  au 
vôtre:  vous  remplirez  la  tâche  que  le  destin 
vous  a  imposée;  car  vous  ne  serez  au-dessus 
des  autres  que  pour  les  protéger,  que  pour 
écarter  les  maux  qui  les  menacent,  que  pour 
leur  procurer  tous  les  biens  qu'ils  ont  droit 
d'attendre  d'un  gouvernement  vigilant  et  pa- 
ternel. » 


Les  aventures  de  Mélésichthon. 

Mélésichthon,  né  à  Mégare,  d'une  race  il- 
lustre parmi  les  Grecs,  ne  songea  dans  sa 
jeunesse  qu'à  imiter  dans  la  guerre  les  exem- 
ples de  ses  ancêtres  :  il  signala  sa  valeur  et 
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ses  talents  dans  plusieurs  expéditions,  et 
comme  toutes,  ses  inclinations  étaient  magni- 
fiques il  y  fit  une  dépense  éclatante  qui  le 
ruina  bientôt.  Il  fut  contraint  de  se  retirer 
dans  une  maison  de  campagne,  sur  le  bord 
de  la  mer  où  il  vivait  dans  une  profonde  so- 
litude avec  sa  femme  Proxinoé.  Elle  avait  de 
l'esprit,  du  courage,  de  la  fierté.  Sa  beauté  et 
sa  naissance  l'avaient  fait  rechercher  par  des 
partis  beaucoup  plus  riches  que  Mélesichthon; 
mais  elle  l'avait  préféré  à  tous  les  autres  pour 
son  seul  mérite.  Ces  deux  personnes  qui,  par 
leur  vertu  et  leur  amitié,  s'étaient  rendues 
naturellement  heureuses  pendant  plusieurs 
années,  commencèrent  alors  à  se  rendre  niu- 
tuellement  malheureuses  par  la  compassion 
qu'elles  avaient  l'une  pour  l'autre.  Mélesich- 
thon aurait  supporté  plus  facilement  ses  mal- 
heurs s'il  eût  pu  les  souffrir  tout  seul  et  sans 
une  personne  qui  lui  était  si  chère.  Proxinoe 
sentait  qu'elle  augmentait  les  peines  de  Mé- 
lesichthon. Ils  cherchaient  à  se  consoler  par 
deux  enfants  qui  semblaient  avoir  été  formes 
par  les  Grâces;  le  fils  se  nommait  Melibee  et 
la  fille  Poéménis.  Melibée,  dans  un  âge  tenare. 
commençait  déjà  à  montrer  de  la  force,  de 
l'adresse' et  du  courage;  il  surmontait  a  la 
lutte,  à  la  course  et  aux  autres  exercices,  les 
enfants  de  son  voisinage.  Il  s'enfonçait  dans 
les  forêts,  et  ses  flèches  ne  portaient  pas  des 
coups  moins  assurés  que  celles  d'Apollon  ;  il 
suivait  encore  plus  ce  dieu  dans  les  sciences 
et  dans  les  beaux-arts  que  dans  les  exercices 
du  corps.  Mélesichthon,  dans  sa  solitude,  lui 
enseignait  tout  ce  qui  peut  cultiver  et  orner 
l'esprit,  tout  ce  qui  peut  faire  aimer  la  vertu 
et  régler  les  mœurs.  Mélibée  avait  un  air  sim- 
ple, doux  et  ingénu,  mais  noble,  ferme  et 
hardi.  Son  père  jetait  les  yeux  sur  lui,  et  ses 
yeux  se  noyaient  de  larmes.  Poemenis  était 
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instruite  par  sa  mère  dans  tous  les  beaux- 
ai-ts  que  Minerve  a  donnés  aux  liommes  ;  elle 
ajoutait  aux  ouvrages  les   plus  exquis   les 
charmes  d'une  voix  qu'elle  joignait  avec  une 
lyre  plus  touchante  que  celle  d'Orphée.  A  la 
voir,  on  eût  cru  que  c'était  la  jeune  Diane 
sortie  de  l'île  flottante  où  elle  naquit.    Ses 
cheveux  blonds  étaient  noués  négligemment 
derrière  sa  tète  ;  quelques-uns  échappes  flot- 
taient sur  son  cou  au  gré  des  vents.  Elle  n  a- 
vait  qu'une  robe  légère  avec  une  ceinture  qui 
la  relevait  un  peu  pour  être  plus  en  état  d  a- 
ffir  Sans  parure,  elle  effaçait  tout  ce  qu  on 
peut  voir  de  plus  beau,  et  elle  ne  le  savait 
pas;  elle  n'avait  même  jamais  songe  a  se  re- 
garder sur  le  bord  des  fontaines;  elle  ne  vovait 
que  sa  famille  et  ne  songeait  qu'à  travailler. 
Mais  le  père,  accablé  d'ennuis  et  ne  voyant 
nlus  aucune  ressource  dans  ses  affaires,  ne 
cherchait  que  la  soUtude.   Sa  femnie  et  ses 
enfants  faisaient  son  supphce.  Il  allait  sou- 
vent sur  le  rivage  de  la  mer,  au  pied  d  un 
grand  rocher  plein  d'antres  sauvages;  la,  il 
déplorait  ses  malheurs,  puis  il  entrait  dans 
une  profonde  vallée  qu'un  bois  épais  dérobait 
aux  rayons  du  soleil  au  milieu  du  jour.  Il 
s'asseyait  sur  le  gazon  qui  bordait  une  claire 
fontaine,  et  toutes  les  plus  tristes  pensées 
revenaient  en  foule  dans  son  cœur.  Le  doux 
sommeil  était  loin  de  ses  yeux  ;  il  ne  parlait 
Plus    qu'en  gémissant;  la  vieillesse  venait 
avant  le  temps  flétrir  et  rider  son  visage  ;  il 
oubliait  même  tous  les  besoins  de  la  vie  et 
succombait  à  sa  douleur.  i,a«  o; 

Un  jour,  comme  il  était  dans  cette  vallée  si 
profonde,  il  s'endormit  de  lassitude  et  de- 
puisement;  alors  il  vit  en  songe  la  déesse  Gé- 
rés, couronnée  d'épis  dorés,  qui  se  présenta 
à  lui  avec  un  visage  doux  et  majestueux, 
a  Pourquoi,  lui  dit-elle  en  l'appelant  par  son 
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nom,  vous  laissez-vous  abattre  aux  rigueurs 
de  la  fortune  ?  — Hélas  !  répondit-il,  mes  amis 
m'ont  abandonné,  je  n'ai  plus  de  bien;  il  ne 
me  reste  que  des  procès  et  des  créanciers; 
ma  naissance  fait  le  comble  de  mon  mallieur, 
et  je  ne  puis  me  résoudre  à  travailler  comme 
un  esclave  pour  gagner  ma  vie.  » 

Alors  Céres  lui  répondit  :  «  La  noblesse 
consiste-t  elle  dans  les  biens?  ne  consiste-t- 
elle  pas  plutôt  à  imiter  la  vertu  de  ses  ancê- 
tres? Il  n'y  a  de  nobles  que  ceux  qui  sont 
justes.  Vivez  de  peu,  gagnez  ce  peu  par  votre 
travail  ;  ne  soyez  à  charge  à  personne  ;  vous 
serez  le  plus  noble  de  tous  les  hommes.  Le 
genre  humain  se  rend  lui-même  misérable 
par  sa  mollesse  et  par  sa  fausse  gloire.  Si  les 
choses  nécessaires  vous  manquent,  pourquoi 
voulez- vous  les  devoir  à  d'autres  qu'à  vous- 
même  ?  Manquez-vous  de  courage  pour  vous 
les  donner  par  une  vie  laborieuse?  » 

Elle  dit,  et  aussitôt  elle  lui  présenta  une 
charrue  d'or  avec  une  corne  d'abondance. 
Alors  Bacchus  parut  couronné  de  lierre,  et 
tenant  un  thyrse  dans  sa  main  :  il  était  suivi 
de  Pan,  qui  jouait  de  la  fliite  et  qui  faisait 
danser  les  faunes  et  les  satyres.  Pomone  so 
montra  chargée  de  fruits,  et  Flore  ornée  des 
fleurs  les  plus  vives  et  les  plus  odoriférantes. 
Toutes  les  divinités  champêtres  jetèrent  un 
regard  favorable  sur  Mélésichthon. 

Il  s'éveilla,  comprenant  la  force  et  le  sens 
de  ce  songe  divin  ;  il  se  sentit  consolé  et  plein 
de  goût  pour  tous  les  travaux  de  la  vie  cham- 
pêtre. Il  parla  de  ce  songe  à  Proxinoé,  qui 
entra  dans  tous  ses  sentiments.  Le  lendemain, 
ils  congédièrent  leurs  domestiques  inutiles; 
on  ne  vit  plus  chez  eux  de  gens  dont  le  seul 
emploi  fût  le  service  de  leurs  personnes  ;  ils 
n'eurent  plus  ni  char,  ni  conducteur.  Proxi- 
noé et  Poéménis  filaient  en  menant  paître 
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'  n-s  moutons;  ensuite  elles  faisaient  leurs 
les  et  leurs  étoffes,  puis  elles  taillaient  et 
lisaient  elles-mêmes  leurs  habits  et  ceux  du 
veste  de  la  famille.  Au  lieu  des  ouvrages  de 
soie,  d'or  et  d'argent,  qu'elles  avaient  accou- 
tumé de  faire  avec  l'art  exquis  de  lAImerve, 
elles  n'exerçaient  plus  leurs  doigts  qu  au  tu- 
seau  ou  à  d\autres  travaux  semblables.  Elles 
nréparaient  de  leurs  propres  mains  les  légu- 
mes qu'elles  cueillaient  d:ans  leur  jardin  pour 
nourrir  toute  la  maison.  Le  lait  de  leur  trou- 
peau, qu'elles  allaient  traire,  achevait  de  met- 
tre l'abondance.  On  n'achetait  rien  ;  tout  était 
préparé  promptement  et  sans  peine.  Tout 
ctaft  bon,  simple,  naturel,  assaisonne  par 
l'appétit  inséparable  de  la  sobriété  et  du  tra- 

Dans  une  vie  si  champêtre,  tout  était  chez 
eux  net  et  propre.  Toutes  les  tapisseries 
étaient  vendues  mais  les  murailles  de  la  mai- 
son étaient  blanches,  et  on  ne  voyait  nulle 
part  rien  de  sale  ni  de  dérangé  :  les  meubles 
n'étaient  jamais  couverts  de  poussière;  les 
lits  étaient  d'étoffes  grossières,  mais  propres. 
La  cuisine  même  avait  une  propreté  qui  n  est 
pas  dans  les  grandes  maisons;  tout  y  était 
bien  rangé  et  luisant.  Pour  régaler  la  tamiUe 
dans  les  jours  de  fête,  Proxinoé  faisait  des 
gâteaux  excellents.  Elle  avait  des  abeilles, 
dont  le  miel  était  plus  doux  que  celui  qui 
coulait  du  tronc  des  chênes  creux  pendant 
Page  d'or.  Les  vaches  venaient  d'elles-mêmes 
offrir  des  ruisseaux  de  lait.  Cette  femme  la- 
borieuse avait  dans  son  jardin  toutes  les  plan- 
tes qui  peuvent  aider  à  nourrir  l'homme  en 
chaque  saison,  et  elle  était  toujours  la  pre- 
mière à  avoir  les  fruits  et  les  légumes  de  cha- 
oue  temps  :  elle  avait  même  beaucoup  de 
fieurs,  dont  elle  vendait  une  partie  après  avoir 
employé  l'autre  à  orner  sa  maison.  La  ulle 
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secondait  sa  mère,  et  ne  goûtait  d'autre  plai- 
sir que  c(!lui  de  chanter  en  travaillant  ou  en 
condu-sant  ses  moutons  dans  les  pâturages. 
Nul  autre  troupeau  n'égalait  le  sien  :  la  con- 
tagion et  les  loups  même  n'osaient  en  appro- 
cher. A  mesure  qu'elle  chantait,  ses  tendres 
agneaux  dansaient  sur  l'herbe,  et  tous  les 
échos  d'alentour  semblaient  prendre  plaisir  à 
répéter  ses  chansons. 

Melésichthon  labourait  lui-même  son  champ; 
lui-mèuie  il  conduisait  sa  charrue,  semait  et 
moissonnait  ;  il  trouvait  les  travaux  de  l'a- 
griculture moins  durs,  plus  innocents  et  plus 
utiles  que  ceux  de  la  guerre.  A  peine  avait-il 
fauché  l'herbe  tendre  de  ses  prau'ies,  qu'il  se 
hâtait  d'enlever  les  dons  de  Céres ,  qui  le 
payaient  au  centuple  du  grain  semé.  Bientôt 
Bacchus  faisait  couler  pour  lui  un  nectar  di- 
gne de  la  table  des  dieux.  Minerve  lui  don- 
nait aussi  le  fruit  de  son  arbre,  qui  est  si 
utile  a  l'homme.  L'hiver  était  la  saison  du 
repos,  où  toute  la  famille  assemblée  goûtait 
une  joie  innocente,  et  remerciait  les  dieux 
d'être  si  désabusée  des  faux  plaisirs.  Ils  ne 
mangeaient  de  viande  que  dans  les  sacrifices, 
et  leurs  troupeaux  n'étaient  destinés  qu'aux 
autels. 

Mélibée  ne  montrait  presque  aucune  des 
passions  de  la  jeunesse  :  il  conduisait  les 
grands  troupeaux  ;  il  coupait  de  grands  chê- 
nes dans  les  forêts  ;  il  creusait  de  petits  ca- 
naux pour  arroser  les  prairies ,  il  était  infa- 
tigable pour  soulager  son  père.  Ses  plaisirs, 
quand  le  travail  n'était  pas  de  saison,  étaient 
Ja  chasse,  les  courses  avec  les  jeunes  gens 
de  son  âge,  et  la  lecture,  dont  son  père  lui 
avait  donne  le  goût. 

Bientôt  Mélesichthon,  en  s'accoutumant  à 
une  vie  simple,  se  vit  plus  riche  qu'il  ne  l'a- 
vait été  auparavant.   Il  n'avait  chez  lui  que 
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les  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  mais  il  les 
avait  toutes  en  abondance.  Il  n'avait  presque 
de  société  que  dans  sa  famille.  Us  s'aimaient 
tous  ;  ils  se  rendaient  mutuellement  heureux; 
ils  vivaient  loin  des  palais  des  rois  et  des 
plaisirs  qu'on  achète  si  cher  ;  les  leurs  étaient 
doux,  innocents,  simples,  faciles  à  trouver, 
et  sans  aucune  suite  dangereuse.  Mélibée  et 
Poéménis  furent  ainsi  élevés  dans  le  goiit  des 
travaux  champêtres.  Ils  ne  se  souvinrent  de 
leur  naissance  que  pour  avoir  plus  de  cou- 
rage en  supportant  la  pauvreté.  L'abondance 
revenue  dans  toute  cette  maison  n'y  ramena 
point  le  faste  :  la  famille  entière  fut  toujours 
simple  et  laborieuse.  Tout  le  monde  disait  à 
Mélesichthon  :  «  Les  richesses  rentrent  chez 
vous;  il  est  temps  de  reprendre  votre  ancien 
éclat.  !>  Alors  il  repondait  ces  paroles  :  «  A 
qui  voulez-vous  que  je  m'attache,  ou  au  faste 
qui  m'avait  perdu,  ou  à  une  vie  simple  et  la- 
borieuse qui  m'a  rendu  riche  et  heureux?  » 
Enfin,  se  trouvant  un  jour  dans  ce  bois  som- 
bre oïl  Gérés  l'avait  instruit  par  un  songe  si 
utile,  il  s'y  reposa  sur  l'herbe  avec  autant  de 
joie  qu'il  y  avait  eu  d'amertume  dans  le 
temps  passé.  Il  s'endormit  ;  et  la  déesse,  se 
montrant  à  lui  comme  dans  son  premier 
songe,  lui  dit  ces  paroles  :  «  La  vraie  noblesse 
consiste  à  ne  recevoir  rien  de  personne,  et  à 
faire  du  bîen  aux  autres.  Ne  recevez  donc 
rien  que  du  sein  fécond  de  la  terre  et  de  votre 
propre  travail.  Gardez-yous  bien  de  quitter 
jamais,  par  mollesse  ou  par  fausse  gloire,  ce 
qui  est  la  source  naturelle  et  inépuisable  de 
tous  les  biens.  » 


Les  aventures  d'Aristonoûs. 
Sophronyme,  ayant  perdu  les  biens  de  ses 
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ancêtres  par  des  naufrages  et  par  d'autres 
malheurs,  s'en  consolait  par  sa  vertu  dans 
l'île  de  Délos.  Là,  il  cliantait  sur  une  lyre 
d'or  les  merveilles  du  dieu  qu'on  y  adore  : 
il  cultivait  les  Muses,  dont  il  était  aimé  :  il 
reclierchait  curieusement  tous  les  secrets 
de  la  nature,  le  cours  des  astres  et  des 
cieux,  l'ordre  des  éléments,  la  structure  de 
l'univers,  qu'il  mesurait  de  son  compas;  la 
vertu  des  plantes,  la  conformation  des  ani- 
maux :  mais  surtout  il  s'étudiait  lui-même, 
et  s'appliquait  à  orner  son  âme  par  la  vertu. 
Ainsi  la  fortune,  en  voulant  l'abattre,  l'avait 
élevé  à  la  véritable  gloire,  qui  est  celle  de  la 
sagesse. 

Fendant  qu'il  vivait  heureux  sans  biens 
dans  cette  retraite,  il  aperçut  un  jour  sur  le 
rivage  de  la  mer  un  vieillard  vénérable  qui 
lui  était  inconnu;  c'était  un  étranger  qui 
venait  d'aborder  dans  l'île.  Ce  vieillard  ad- 
mirait les  bords  de  la  mer,  dans  laquelle  il 
savait  que  cette  île  avait  été  autrefois  flot- 
tante; il  considérait  cette  côte,  où  s'élevaient, 
au-dessus  des  sables  et  des  rochers,  de  pe- 
tites collines  toujours  couvertes  d'un  gazon 
naissant  et  fleui'i  ;  il  ne  pouvait  assez  regar- 
der les  fontaines  pures  et  les  ruisseaux  rapi- 
des qui  arrosaient  cette  délicieuse  campa- 
gne; il  s'avançait  vers  les  bocages  sacrés 
qui  environnent  le  temple  du  dieu;  il  était 
étonné  de  voir  cette  verdure  que  les  Aqui- 
lons n'osent  jamais  ternir,  et  il  considérait 
déjà  le  temple,  d'un  marbre  de  Paros  plus 
blanc  que  la  neige,  environné  de  hautes  co- 
lonnes de  jaspe.  Sophronyme  n'était  pas 
moins  attentif  à  considérer  ce  vieillard  :  sa 
barbe  blanche  tombait  sur  sa  poitrine,  son 
visage  ridé  n'avait  rien  de  difforme  ;  il  était 
encore  exempt  des  injures  d'une  vieillesse 
caduque  ;   ses  yeux  montraient  une  douce 
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vivacité  ;  sa  taille  était  haute  et  majes- 
tueuse, mais  un  peu  courbée,  et  un  bâton 
d'ivoire  le  soutenait.  «  0  étranger,  lui  dit 
Sopîironyme,  que  cherchez-vous  dans  cette 
île  qui  paraît  vous  être  inconnue  ?  Si  c'est  le 
temple  du  Dieu,  vous  le  voyez  de  loin,  et  je 
m'offre  de  vous  y  conduire  ;  car  je  crains  les 
dieux,  et  j'ai  appris  ce  que  Jupiter  veut  qu'on 
fasse  pour  secourir  les  étrangers. 

—  J'accepte,  répondit  le  vieillard,  l'offre 
que  vous  me  faites  avec  tant  de  marques  de 
Donté;  je  prie  les  dieux  de  récompenser  vo- 
tre amour  pour  les  étrangers.  Allons  vers  le 
temple.  »  Dans  le  chemin,  il  raconta  à  So- 
phronyme  le  sujet  de  son  voyage  :  «  Je  m'ap- 
pelle, "dit-il,  Aristonoûs,  natif  de  Clazomène, 
ville  d'Ionie,  située  sur  cette  côte  agréable 
qui  s'avance  dans  la  mer,  et  semble  s'aller 
joindre  à  l'île  de  Chio,  fortunée  patrie  d'Ho- 
mère. Je  naquis  de  parents  pauvres,  quoique 
nobles.  Mon  père,  nommé  Polystrate,  qui 
était  déjà  chargé  d'une  nombreuse  famille, 
ne  voulut  pomt  m'élever  ;  il  me  fit  exposer 
par  un  de  ses  amis  de  Téos.  Une  vieille 
femme  d'Erythre,  qui  avait  du  bien  auprès 
du  lieu  où  l'on  m'exposa,  me  nourrit  de  lait 
de  chèvre  dans  sa  maison  :  mais  comme  elle 
avait  à  peine  de  quoi  vivre,  des  que  je  fus  en 
âge  de  servir,  elle  me  vendit  à  un  marchand 
d'esclaves  qui  me  mena  dans  la  Lycie.  Il  me 
vendit,  à  Patare,  à  un  homme  riche  et  ver- 
tueux, nommé  Alcine;  cet  Alcine  eut  soin  de 
moi  dans  ma  jeunesse.  Je  lui  parus  docile, 
modéré,  sincère,  affectionné,  et  appliqué  à 
toutes  les  choses  honnêtes  dont  on  voulut 
m'instruire;  il  me  dévoua  aux  arts  qu'Apol- 
lon favorise  ;  il  me  fit  apprendre  la  musique, 
les  exercices  du  corps,  et  surtout  l'art  de 
guérir  les  plaies  des  hommes.  J'acquis  bien- 
tôt une  assez  grande  réputation  dans  cet  art, 
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qui  est  si  nécessaire  ;  et  Apollon  qui  m'ins- 
pira me  découvrit  des  secrets  merveilleux. 
Alcine,  qui  m'aimait  de  plus  en  plus,  et  qui 
était  ravi  de  voir  le  succès  de  ses  soins  pour 
moi,  m'affranchit  et  m'envoya  à  Damoclès, 
roi  de  Lycaonie,  qui,  vivant  dans  les  délices, 
aimait  la  vie  et  craignait  de  la  perdre.  Ce 
roi,  pour  me  retenir,  me  donna  de  grandes 
ricnesses.  Quelques  années  après,  Damoclès 
mourut.  Son  fils,  irrité  contre  moi  par  des 
flatteurs,  servit  à  me  dégoûter  de  toutes  les 
choses  qui  ont  de  l'éclat.  Je  sentis  enfin  un 
violent  désir  de  revoir  la  Lycie,  ou  j'avais 
passé  si  doucement  mon  enfance.  J'espérais 
y  retrouver  Alcine,  qui  m'avait  nourri  et 
qui  était  le  premier  auteur  de  toute  ma  for- 
tune. En  arrivant  dans  ce  pays,  j'appris 
qu' Alcine  était  mort  après  avoir  perdu  ses 
Biens  et  souffert  avec  beaucoup  de  constan- 
ce les  malheurs  de  sa  vieillesse.  J'allai  ré- 
pandre des  fleurs  et  des  larmes  sur  ses  cen- 
dres; je  mis  une  inscription  honorable  sur 
son  tombeau,  et  je  demandai  ce  qu'étaient 
devenus  ses  enfants.  On  me  dit  que  le  seul 
qui  était  resté,  nommé  Orciloque,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  paraître  sans  biens  dans 
sa  patrie,  où  son  père  avait  eu  tant  d'éclat, 
s'était  embarqué  dans  un  vaisseau  étranger, 
pour  aller  mener  une  vie  obscure  dans  quel- 
que île  écartée  de  la  mer.  On  m'ajouta  que 
cet  Orciloque  avait  fait  naufrage  peu  de 
temps  après,  vers  l'île  de  Carpathe,  et 
qu'ainsi  il  ne  restait  plus  rien  de  la  famille 
de  mon  bienfaiteur  Alcine.  Aussitôt  je  son- 
geai à  acheter  la  maison  où  il  avait  de- 
meuré, avec  les  champs  fertiles  qu'il  possé- 
dait autour.  J'étais  bien  aise  de  revoir  ces 
lieux,  qui  me  rappelaient  le  doux  souvenir 
d'un  âge  si  agréable  et  d'un  si  bon  maître  : 
il  me  semblait  que  j'étais  encore  dans  cette 
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fleur  de  mes  premières  années  où  j'avais 
servi  Alcine.  A  peine  eus-je  acheté  de  ses 
créanciers  les  biens  de  sa  succession,  que  je 
fus  obligé  d'aller  à  Clazomene  :  mon  père 
Polystrate  et  ma  mère  Phidile  étaient  morts. 
J'avais  plusieurs  fi'ères  qui  vivaient  mal  en- 
semble :  aussitôt  que  je  fus  arrivé  à  Clazo- 
mene, je  me  présentai  à  eux  avec  un  habit 
simple,  comme  un  homme  dépourvu  de 
biens,  en  leur  montrant  les  marques  avec 
lesquelles  vous  savez  qu'on  a  soin  d'exposer 
les  enfants.  Ils  furent  étonnés  de  voir  ainsi 
augmenter  le  nombre  des  héritiers  de  Polys- 
trate, qui  devaient  partager  sa  petite  succes- 
sion :  ils  voulurent  même  me  contester  ma 
naissance,  et  ils  refusèrent  devant  les  juges 
de  me  l'econnaître.  Alors,  pour  punir  leur 
inhumanité,  je  déclarai  que  je  consentais  à 
être  comme  un  étranger  pour  eux;  et  je  de- 
mandai qu'ils  fussent  aussi  exclus  pour  ja- 
mais d'être  mes  héritiers.  Les  juges  l'ordon- 
nèrent :  et  alors  je  montrai  les  richesses 
que  j'avais  apportées  dans  mon  vaisseau;  je 
leur  découvris  que  i 'étais  cet  Aristonoiis  qui 
avait  acquis  tant  de  trésors  auprès  de  Da- 
moclès,  roi  de  Lycaonie,  et  que  je  ne  m'étais 
jamais  marié. 

«  Mes  frères  se  repentirent  de  m'avoir 
traité  si  injustement,  et,  dans  le  désir  de 
pouvoir  être  un  jour  mes  héritiers,  ils  firent 
les  derniers  efforts,  mais  inutilement,  pour 
s'insinuer  dans  mon  amitié.  Leur  division 
fut  cause  que  les  biens  de  notre  père  furent 
vendus  ;  je  les  achetai  ;  et  ils  eurent  la  dou- 
leur de  voir  tout  le  bien  de  notre  père  passer 
dans  les  mains  de  celui  à  qui  ils  n'avaient 
pas  voulu  en  donner  la  moindre  partie;  ainsi 
ils  tombèrent  tous  dans  une  affreuse  pau- 
vreté. Mais  après  qu'ils  eurent  assez  senti 
leur  faute,  je  voulus  leur  montrer  mon  bon 
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naturel;  je  leur  pardonnai,  je  les  reçus  dans 
ma  maison,  je  leur  donnai  à  chacun  de  quoi 
gagner  du  bien  dans  le  commerce  de  la  mer  ; 
je  les  réunis  tous;  eux  et  leurs  enfants  de- 
meurèrent ensemble  paisiblement  chez  moi  ; 
je  devins  le  père  commun  de  toutes  ces  dif- 
férentes familles.  Par  leur  union  et  par  leur 
application  au  travail,  ils  amassèrent  bien- 
tôt des  richesses  considérables.  Cependant, 
la  vieillesse,  comme  vous  le  voyez,  est  venue 
frapper  à  ma  porte  ;  elle  a  blanchi  mes  che- 
veux et  ridé  mon  visage;  elle  m'avertit  que 
je  ne  jouirai  pas  longtemps  d'une  si  parfaite 
prospérité.  Avant  de  mourir,  j'ai  voulu  voir 
encore  une  dernière  fois  cette  terre  qui  m'est 
si  chère,  et  qui  me  touche  plus  que  ma  jpa- 
trie  même,  cette  Lycie  où  j'ai  appris  à  être 
bon  et  sage  sous  la  conduite  du  vertueux 
Alcine.  En  y  repassant  par  mer,  j'ai  trouvé 
un  marchand  d'une  des  îles  Cyclades,  qui 
m'a  assuré  qu'il  restait  encore  à  Délos  un 
fils  d'Orciloque,  qui  imitait  la  sagesse  et  la 
vertu  de  son  grand-pere  Alcine.  Aussitôt  j'ai 
quitté  la  route  de  Lycie,  et  je  me  suis  hâte 
de  venu*  chercher  sous  les  auspices  d'Apol- 
lon, dans  son  île,  ce  précieux  reste  d'une  fa- 
mille à  qui  je  dois  tout.  Il  me  reste  peu  de 
temps  à  vivre;  la  Parque,  ennemie  de  ce 
doux  repos  que  les  dieux  accordent  si  rare- 
ment aux  mortels,  se  hâtera  de  trancher  mes 
jours  ;  mais  je  serai  content  de  mourir,  pourvu 
que  mes  yeux,  avant  de  se  fermer  à  la  lu- 
mière, aient  vu  le  petit-fils  de  mon  maître. 
Parlez  maintenant,  ô  vous  qui  habitez  avec 
lui  dans  cette  île  ;  le  connaissez-vous  ?  pou- 
vez-vous  me  dire  où  je  le  trouverai  ?  Si  vous 
me  le  faites  voir,  puissent  les  dieux  en  ré- 
compense vous  faire  voir  sur  vos  genoux  les 
enfants  de  vos  enfants  jusqu'à  la  cinquième 
géaération  !    puissent   les   dieux    conserver 
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toute  votre  maison  dans  la  paix  et  dans  l'a- 
bondance pour  fruit  de  votre  vertu  !  » 

Pendant  qu'Aristonoûs  parlait  ainsi,  So- 
phronyme  versait  des  larmes  mêlées  de  joie 
et  de  douleur.  Enfin,  il  se  jette  sans  pouvoir 
parler  au  cou  du  vieillard  ;  il  l'embrasse,  il 
le  serre,  et  il  pousse  avec  peine  ces  paroles 
entrecoupées  de  soupirs  :  «  Je  suis,  ô  mon 
père,  celui  que  vous  cherchez  ;  vous  voyez 
Sophronyme,  petit-fils  de  votre  ami  Alcine; 
c'est  moi,  et  je  ne  puis  douter,  en  vous  écou- 
tant, que  les  dieux  ne  vous  aient  envoyé  ici 
pour  adoucir  mes  maux.  La  reconnaissance, 
qui  semblait  perdue  sur  la  terre,  se  retrouve 
en  vous  seul.  J'avais  ouï  dire,  dans  mon  en- 
fance, qu'un  homme  célèbre  et  riche,  établi 
en  Lycaonie,  avait  été  nourri  chez  mon 
grand-père  ;  mais  comme  Orciloque,  mon 
père,  qui  est  mort  jeune,  me  laissa  au  ber- 
ceau, je  n'ai  su  ces  choses  que  confusément. 
Je  n'ai  osé  aller  en  Lycaonie  dans  l'incerti- 
tude, et  j'ai  mieux  aimé  demeurer  dans  cette 
île,  me  consolant  dans  mon  malheur  par  le 
mépris  des  vaines  richesses  et  par  le  doux 
emploi  de  cultiver  les  Muses  dans  la  maison 
sacrée  d'Apollon.  La  sagesse,  qui  accoutume 
les  hommes  à  se  passer  de  peu  et  à  être  tran- 
quilles, m'a  tenu  jusqu'ici  lieu  de  tous  les 
autres  biens.  » 

En  achevant  ces  paroles,  Sophronyme,  se 
voyant  arrivé  au  temple,  proposa  à  Aristo- 
noiis  d'y  faire  sa  prière  et  ses  offrandes.  Ils 
fixent  aux  dieux  le  sacrifice  de  deux  brebis 
plus  blanches  que  la  neige  et  d'un  taureau 
qui  avait  un  croissant  sur  le  front  entre  les 
deux  cornes  ;  ensuite  ils  chantèrent  des  vers 
en  l'honneur  du  dieu  qui  éclaire  l'univers, 
qui  règle  les  saisons,  qui  préside  aux  scien- 
ces et  qui  anime  le  chœur  des  neuf  Muses. 
Au  sortir  du  temple,  Sophronyme  et  Ariiito- 
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nous  passèrent  le  reste  du  jour  à  se  raconter 

leurs  aventures.  Soplironyme  reçut  chez  lui 
le  vieillard  avec  la  tendresse  et  le  respect 
qu'il  aurait  témoignés  à  Aleine  même,  s'il 
eiit  été  encore  vivant.  Le  lendemain,  ils  par- 
tirent ensemble  et  firent  voile  vers  la  Lycie. 
Aristonoiis  mena  Sophronyme  dans  une  fer- 
tile campagne  sur  le  bord  du  fleuve  Xanthe. 
dans  les  ondes  duquel  Apollon,  au  retour  de 
la  chasse,  couvert  de  poussière,  a  tant  de  fois 
plongé  son  corps  et  lavé  ses  beaux  cheveux 
blonds.  Ils  trouvèrent,  le  long  de  ce  fleuve, 
des  peupliers  et  des  saules,  dont  la  verdure 
tendre  et  naissante  cachait  les  nids  d'un 
nombre  infini  d'oiseaux  qui  chantaient  nuit 
et  jour.  Le  fleuve,  tombant  d'un  rocher  avec 
beaucoup  de  bruit  et  d'écume,  brisait  ses 
flots  dans  un  canal  plein  de  petits  cailloux 
toute  la  plaine  était  couverte  de  moissons 
dorées;  les  collines  qui  s'élevaient  en  am- 
phithéâtre, étaient  chargés  de  ceps  de  vigne 
et  d'arbres  fi'uitiers.  Là  toute  la  nature  était 
riante  et  gracieuse  ;  le  ciel  était  doux  et  se- 
rein, et  la  terre  toujours  prête  à  tirer  de  son 
sein  de  nouvelles  richesses  pour  payer  les 
peines  du  laboureur.  En  s'avançant  le  long 
du  fleuve,  Sophronyme  aperçut* une  maison 
simple  et  médiocre,  mais  d'une  architecture 
agréable,  avec  de  justes  proportions.  Il  n'y 
trouva  ni  marbre,  ni  or,  ni  argent,  ni  ivoire, 
ni  meubles  de  pourpre  ;  tout  y  était  propre, 
et  plein  d'agrément  et  de  commodité,  sans 
magnificence.  Une  fontaine  coulait  au  milieu 
de  la  cour  et  formait  un  petit  canal  le  long 
d'un  tapis  vert.  Les  jardins  n'étaient  point 
vastes  ;  on  y  voyait  des  fr-iits  et  des  plantes 
utiles  pour  nourrir  les  hommes;  aux  deux 
côtés  du  jardin  paraissaient  deux  bocages, 
dont  les  arbres  étaient  presque  aussi  an- 
ciens que  la  terre  leur  mère,  et  dont  les  ra- 
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meaux  épais  faisaient  uae  ombre  impéné- 
trable aux  rayons  du  soleil.  Ils  entrèrent 
dans  un  salon,  où  ils  fii'ent  un  doux  repas 
des  mets  que  la  nature  fournissait  dans  les 
jardins,  et  on  n'y  voyait  rien  de  ce  que  la 
délicatesse  des  hommes  va  clierclier  si  loin 
et  si  chèrement  dans  les  villes;  c'était  du 
lait  aussi  doux  que  celui  qu'Apollon  avait 
le  soin  de  traire  pendant  qu'il  était  berger 
chez  le  roi  Admète  ;  c'était  du  miel  plus  ex- 
quis que  celui  des  abeilles  d'Hybla  en  Sicile, 
ou  du  mont  Hymette  dans  l'Attique  ;  il  y 
avait  des  légumes  du  jardin  et  des  fruits 
qu'on  venait  de  cueillir.  Un  vin  plus  déli- 
cieux que  le  nectar  coulait  de  grands  vases 
dans  des  coupes  ciselées.  Pendant  ce  repas 
frngal,  mais  doux  et  tranquille,  Aristonoiis 
ne  voulut  point  se  mettre  à  table.  D'abord  il 
fit  ce  qu'il  put,  sous  divers  prétextes,  pour 
cacher  sa  modestie  ;  mais  eniin,  comme  So- 
phronyme  voulut  le  presser,  il  déclara  qu'il 
ne  se  résoudrait  jamais  à  manger  avec  le 
petit-fils  d'Alcine,  qu'il  avait  si  longtemps 
servi  dans  la  même  salle.  «  Voilà,  lui  disait-il, 
où  ce  sage  vieillard  avait  accoutumé  de  man- 
ger ;  voila  où  il  conversait  avec  ses  amis  ; 
voilà  où  il  jouait  à  divers  jeux;  voici  où  il  se 
promenait  en  lisant  Hésiode  et  Homère;  voici 
où  il  se  reposait  la  nuit.  »  En  rappelant  ces 
circonstances,  son  cœur  s'attendrissait,  et 
les  larmes  coulaient  de  ses  yeux.  Après  le 
repas,  il  mena  Sophronyme  voir  la  belle 
prairie  où  erraient  ses  grands  troupeaux  mu- 
gissants sur  le  bord  du  fleuve;  puis  ils 
apeïçurent  les  troupeaux  de  moutons  qui 
revenaient  des  gras  pâturages;  les  mères 
bêlantes  et  pleines  de  lait  y  étaient  suivies 
de  leurs  petits  agneaux  bondissants.  On  y 
voyait  partout  les  ouvriers  empressés,  qiii 
animaient  le  travail  pour  l'intérêt  de  leur 
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maître  doux  et  humain,  qui  se  faisait  aimer 
d'eux,  et  leur  adoucissait  les  peines  de  l'es- 
clavage. 

Aristonoiis,  ayant  montré  à  Sophronyme 
cette  maison,  ces  esclaves,  ces  troupeaux  et 
ces  terres  devenues  si  fertiles  par  une  soi- 
gneuse culture,  lui  dit  ces  paroles  :  «  Je  suis 
ravi  de  vous  voir  dans  l'ancien  patrimoine 
de  vos  ancêtres  ;  me  voilà  content,  puisque 
je  vous  mets  en  possession  du  lieu  où  j'ai 
servi  si  longtemps  Alcine.  Jouissez  en  paix 
de  ce  qui  était  à  lui,  vivez  heureux,  et  pré- 
parez-vous de  loin  par  votre  vigilance  uns 
lin  plus  douce  que  la  sienne.  53  En  mêms 
temps  il  lui  fait  une  donation  de  ce  bien, 
avec  toutes  les  solennités  prescrites  par  les 
lois  ;  et  il  déclare  qu'il  exclut  de  sa  succes- 
sion ses  héritiers  naturels,  si  jamais  ils  sont 
assez  ingrats  pour  contester  la  donation  qu'il 
a  faite  au  petit-fils  d'Alcine  son  bienfaiteur. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  contenter  le 
cœur  d'Aristonoûs.  Avant  que  de  donner  sa 
maison,  il  l'orne  toute  entière  de  meubles 
neufs,  simples  et  modestes  à  la  vérité,  mais 
propres  et  agréables  ;  il  remplit  les  greniers 
des  riches  présents  de  Gérés  et  les  celliers 
d'un  vin  de  Chio,  digne  d'être  servi  par  la 
main  d'Hébé  ou  de  Ganymède  à  la  table  du 
grand  Jupiter ,  il  y  met  aussi  du  vin  pramé- 
nien,  avec  une  abondante  provision  de  miel 
d'Hymette  et  d'Hybla  et  d'huile  d'Attique, 
presque  aussi  douce  que  le  miel  même.  En- 
fin il  y  ajoute  d'innombrables  toisons  d'une 
laine  fine  et  blanche  comme  la  neige,  riche 
dépouille  des  tendres  brebis  qui  paissaient 
sur  les  montagnes  d'Arcadie  et  dans  les  gras 
pâturages  de  Sicile.  C'est  en  cet  état  qu'il 
donne  sa  maison  à  Sophronyme  ;  il  lui 
donne  encore  cinquante  talents  euboïques  et 
réserve  à  ses  parents  les  biens  qu'il  possède 
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dans  la  péninsule  de  Clazomène,  aux  envi- 
rons de  Siuyrne,  de  Lébède  et  de  Colophon, 
qui  étaient  d'un  très  grand  prix.  La  dona- 
tion étant  faite,  Aristonoils  se  rembarque 
dans  son  vaisseau  pour  retourner  dans  TIo- 
nie.  Sophronyme,  étonné  et  attendri  par  des 
bienfaits  si  magnifiques,  raccompagne  jus- 
qu'au vaisseau,  les  larmes  aux  yeux,  le  nom- 
mant toujours  son  père  et  le  serrant  entre 
ses  bras.  Aristonoûs  arriva  bientôt  chez  lui 
par  une  heureuse  navigation  ;  aucun  de  ses 
parents  n'osa  se  plaindre  de  ce  qu'il  venait 
de  donner  à  Sophronyme.  «  J'ai  laissé,  leur 
disait-il,  pour  dernière  volonté  dans  mon 
testament,  cet  ordre,  que  tous  mes  biens  se- 
ront vendus  et  distribués  aux  pauvres  de 
l'Ionie,  si  jamais  aucun  de  vous  s'oppose  au 
don  que  je  viens  de  faire  au  petit-fils  d'Al- 
cine.  » 

Le  sage  vieillard  vivait  en  paix  et  jouis- 
sait des  biens  que  les  dieux  avaient  accordés 
à  sa  vertu.  Chaque  année,  malgré  sa  vieil- 
lesse, il  faisait  un  voyage  en  Lycie  pour  re- 
voir Sophronyme  et  pour  aller  faire  un  sa- 
crifice sur  le  tombeau  d'Alcine,  qu'il  avait 
enrichi  des  plus  beaux  ornements  de  l'archi- 
tecture et  de  la  sculpture.  Il  avait  ordonné 
que  ses  propres  cendres,  après  sa  mort,  se- 
raient portées  dans  le  même  tombeau,  afin 
qu'elles  reposassent  avec  celles  de  son  cher 
maître.  Chaque  année  au  printemps,  Sophro- 
nyme, impatient  de  le  revoir,  avait  sans 
cesse  les  yeux  tournés  vers  le  rivage  de  la 
mer,  pour  tâcher  de  découvrir  le  vaisseau 
d'Aristonoxis.  qui  arrivait  dans  cette  saison. 
Chaque  année  il  avait  le  plaisir  de  voir  ve- 
nir de  loin,  au  travers  des  ondes  amères,  ce 
vaisseau  qui  était  si  cher  ;  et  la  venue  de  ce 
vaisseau  lui  était  infiniment  plus  douce  que 
toutes  les  grâces  de  la  nature  renaissante  au 
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grintemps,   après  les  rigueurs  de  l'afiTreux 
iver. 

Une  année,  il  ne  voyait  point  venir,  comme 
les  autres,  ce  vaisseau  tant  désiré;  il  soupi- 
rait amèrement  ;  la  tristesse  et  la  crainte 
étaient  peintes  sur  son  visage  ;  le  doux  som- 
meil fuyait  loin  de  ses  yeux  ;  nul  mets  exquis 
ne  lui  semblait  doux  ;  il  était  inquiet,  alarmé 
du  moindre  bruit,  toujours  tourné  vers  le 
port;  il  demandait  à  tous  moments  si  on 
n'avait  point  vu  quelque  vaisseau  venu  d'Io- 
nie.  Il  en  vit  un  ;  mais,  hélas  !  Ai'istonoùs 
n'y  était  pas,  il  ne  portait  que  ses  cendres 
dans  une  urne  d'argent.  Amphiclès,  ancien 
ami  du  mort,  et  à  peu  près  du  même  âge, 
fldéle  exécuteur  de  ses  dernières  volontés, 
apportait  tristement  cette  urne.  Quand  il 
aborda  Sophronyme,  la  parole  leur  manqua 
à  tous  deux,  et  ils  ne  s'exprimèrent  que  par 
leurs  sanglots.  Sophronyme,  ayant  baisé 
l'urne  et  l'ayant  arrosée  de  ses  larmes,  parla 
ainsi  :  «  0  vieillard,  vous  avez  fait  le  bonheur 
de  ma  vie,  et  vous  me  causez  maintenant  la 
plus  cruelle  de  toutes  les  douleurs;  je  ne 
vous  verrai  plus;  la  mort  me  serait  douce 
pour  vous  voir  et  pour  vous  suivre  dans  les 
champs  Elysées,  ou  votre  ombre  jouit  de  la 
bienheureuse  paix  que  les  dieux  justes  réser- 
vent à  la  vertu.  Vous  avez  ramené  en  nos 
jours  la  justice-,  la  piété  et  la  reconnaissance 
sur  la  terre  ;  vous  avez  montre  dans  un  'ïiè« 
cle  de  fer  la  bonté  et  l'innocence  de  l'âge 
d'or.  Les  dieux,  avant  que  de  vous  couron- 
ner dans  le  séjour  des  justes,  vous  ont  ac- 
cordé ici-bas  une  vieillesse  heureuse,  agréa- 
ble et  longue  ;  mais,  hélas  !  ce  qui  devrait 
toujours  durer  n'est  jamais  assez  long.  Je  ne 
sens  plus  aucun  plaisir  à  jouir  de  vos  dons, 
puisque  je  suis  réduit  à  en  jouir  sans  vous. 
0  chère  ombre'  quand  est-ce  que  je  vous 
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suivrai?  Précieuses  cendres,  si  vous  pouvez 
sentir  encore  quelque  chose,  vous  ressenti- 
rez sans  doute  le  plaisir  d'être  mêlées  à  cel- 
les d'Alcine.  Les  miennes  s'y  mêleront  aussi 
un  jour.  En  attendant,  toute  ma  consolation 
sera  de  conserver  ces  restes  de  ce  que  j'ai  le 
plus  aimé.  0  Aristonoiis  !  ô  Aristonoûs  !  non, 
vous  ne  mourrez  point,  et  vous  vivrez  tou- 
jours dans  le  fond  de  mon  cœur.  Plutôt  m' ou- 
blier moi-même,  que  d'oublier  jamais  cet 
homme  si  aimable,  qui  m'a  tant  aimé,  qui 
aimait  tant  la  vertu,  à  qui  je  dois  tout  !  » 

Après  ces  paroles  entrecoupées  de  profonds 
soupirs,  Sophronyme  mit  l'urne  dans  le  tom- 
beau d'Alcine  ;  il  immola  plusieurs  victimes, 
dont  le  sang  inonda  les  autels  de  gazon  qui 
environnaient  le  tombeau;  il  répandit  des 
libations  abondantes  de  vin  et  de  lait;  il 
brûla  des  parfums  venus  du  fond  de  l'Orient, 
et  il  s'éleva  un  nuage  odoriférant  au  milieu 
des  airs.  Sophronyme  établit  à  jamais,  pour 
toutes  les  années,  et  dans  la  même  saison, 
des  jeux  funèbres  en  l'honneur  d'Alcine  et 
d'Aristonoûs.  On  y  venait  de  la  Carie,  heu- 
reuse et  fertile  contrée  ;  des  bords  enchantés 
du  Méandre,  qui  se  joue  par  tant  de  détours 
et  qui  semble  quitter  à  regret  le  pays  qu'il 
arrose;  des  rives  toujours  vertes  du  Cays- 
tre;  des  bords  du  Pactole,  qui  roule  sous  ses 
flots  un  sable  doré;  de  la  Pamphylie,  que 
Cérès,  Pomone  et  Flore  ornent  à  l'envi  ;  en- 
fin, des  vastes  plaines  de  la  Cilicie,  arrosées 
comme  un  jardin  par  les  torrents  qui  tom- 
bent du  mont  Taurus,  toujours  couverts  de 
neige.  Pendant  cette  fête  si  solennelle,  les 
jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles,  vêtus  de 
robes  traînantes  de  lin  plus  blanches  que  des 
lis,  chantaient  des  hymnes  à  la  louange  d'Al- 
cine et  d'Aristonoiis,  car  on  ne  pouvait  louer 
l'un  sans  louer  aussi  l'autre,  ni  séparer  deux 
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Sommes   si  étroitement  unis   même  après 
leur  mort. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  merveilleux,  c'est 
que,  des  le  premier  jour,  pendant  que  So- 
phronyme  faisait  les  libations  de  vin  et  de 
lait,  un  myrte  d'une  verdure  et  d'une  odeur 
exquise  naquit  au  milieu  du  tombeau  et  éleva 
tout  à  coup  sa  tète  touffue  pour  couvrir  les 
deux,  urnes  de  ses  rameaux  et  de  son  om- 
bre; chacun  s'écria  qu'Aristonoiis,  en  ré- 
compense de  sa  vertu,  avait  été  changé  par 
les  dieux  en  un  arbre  si  beau.  Sophronyme 
prit  soin  de  l'arroser  lui-même  et  de  l'hono- 
rer comme  une  divinité.  Cet  arbre,  loin  de 
vieillir,  se  renouvelle  de  dix  ans  en  dix  ans; 
et  les  dieux  ont  voulu  faire  voir,  par  cette 
merveille,  que  la  vertu,  qui  iette  un  si  doux 
parfum  dans  la  mémoire  des  kommes,  ne 
meurt  jamais. 
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ÉLOGE  DE  BOSSUETci) 

PAR    THOMAS 


On  a  dit  que  Bossuet  était  le  seul  homme 
vraiment  éloquent  sous  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Ce  jugement  paraîtra  sans  doute  extraordi- 
naire; mais  si  l'éloquence  consiste  à  s'empa- 
rer fortement  d'un  sujet,  à  en  connaître  les 
ressources,  à  en  mesurer  l'étendue,  à  enchaî- 
ner toutes  les  parties,  à  faire  succéder  avec 
impétuosité  les  idées  aux  idées,  et  les  senti- 
ments aux  sentiments,  à  être  poussé  par  une 
force  irrésistible  qui  vous  entraîne,  et  à  com- 
muniquer ce  mouvement  rapide  et  involon- 
taire aux  autres  ;  si  elle  consiste  à  peindre 
avec  des  images  vives,  à  agrandir  l'âme,  à 
l'étonner,  à  répandre  dans  le  discours  un  sen- 
timent qui  se  mêle  à  chaque  idée,  et  lui  donne 
la  vie  ;  si  elle  consiste  à  créer  des  expressions 
profondes  et  vastes  qui  enrichissent  les  lan- 
gues, à  enchanter  l'oreille  par  une  harmonie 
majestueuse,  à  n'avoir  ni  un  ton,  ni  une  ma- 
nière fixe,  mais  à  prendre  toujours  et  le  ton 
et  la  loi  du  moment,  à  marcher  quelquefois 
avec  une  grandeur  imposante  et  calme,  puis 
tout  à  coup  à  s'élancer,  à  s'élever,  à  descen- 


(1)  Thomas,  Essai  sur  les  Éloges,  ch.  81. 
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dre,  à  s'élever  encore,  imitant  la  nature,  qui 
est  irrégulière  et  grande,  et  qui  embellit  quel- 
quefois l'ordre  de  l'univers  par  le  désordre 
même  ;  si  tel  est  le  caractère  de  la  sublime 
éloquence,  qui  parmi  nous  a  jamais  été  aussi 
éloquent  que  Bossuet?  Voyez,  dans  l'oraison 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  comme  il  an- 
nonce avec  hauteur  qu'il  va  instruire  les  rois  ; 
comme  il  se  jette  ensuite  à  travers  les  divi- 
sions et  les  orages  de  cette  île  ;  comme  il 
Seint  le  débordement  des  sectes,  le  fanatisme 
es  indépendants,  au  milieu  d'eux  Cromwell, 
actif  et  impénétrable,  hypocrite  et  hardi,  dog- 
matisant et  combattant,  montrant  l'étendard 
de  la  liberté  et  précipitant  les  peuples  dans 
la  servitude  ;  la  reine  luttant  contre  le  mal- 
heur et  la  révolte,  cherchant  partout  des  ven- 
geurs, traversant  neuf  fois  les  mers,  battue 
par  les  tempêtes,  voyant  son  époux  dans  les 
lers,  ses  amis  sur  l'échafaud,  ses  troupes 
vaincues,  elle-même  obligée  de  céder,  mais, 
dans  la  chute  de  l'Etat,  restant  ferme  parmi 
ses  ruines,  telle  qu'une  colonne  qui,  après 
avoir  longtemps  soutenu  un  temple  ruineux, 
reçoit,  sans  être  courbée,  ce  grand  édifice  qui 
tombe  et  fond  sur  elle  sans  l'abattre. 

Cependant,  l'orateur,  à  travers  ce  grand 
spectacle  qu'il  déploie  sur  la  terre,  nous  mon- 
tre toujours  Dieu  présent  au  haut  des  cieux, 
secouant  et  brisant  les  trônes,  précipitant  la 
révolution,  et  par  sa  force  invincible  enchaî- 
nant ou  domptant  tout  ce  qui  lui  résiste. 
Cette  idée,  répandue  dans  le  discours  d'un 
bout  à  l'autre,  y  jette  une  terreur  religieuse 
qui  en  augmente  encore  l'effet,  et  en  rend  le 
pathétique  plus  sublime  et  plus  sombre. 

L'éloge  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre 
ne  présente  ni  de  si  grands  intérêts,  ni  un 
tableau  si  vaste  :  c'est  un  pathétique  plus 
doux,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  touchant. 
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Peut-être  môme  que  le  sort  d'une  jeune  prin- 
cesse, aile,  sœur  et  belle-sœur  de  rois,  iouis- 
sant  de  tous  les  avantages  de  la  grandeur  et 
de  tous  ceux  de  la  beauté,  morte  en  quelques 
heures,  à  l'âge  de  vmgt-six  ans,  par  un  acci- 
dent affreux,  et  avec  toutes  les  maraues  d'un 
empoisonnement,  devait  faire  sur  les  âmes 
une  impression  encore  plus  vive  que  la  chute 
d'un  trône  et  la  révolution  d'un  Etat.  On  sait 
que  les  malheurs  imprévus  nous  frappent  plus 
que  les  malheurs  qui  se  dévelopnent  par  de- 
grés. Il  semble  que  la  douleur  sîise  dans  les 
détails.  D'ailleurs  les  hommes  ordinaires  n'ont 
pomt  de  trône  à  perdre;  mais  leur  intérêt 
ajoute  à  leur  pitié,  quand  unexemiple  frappant 
les  avertit  que  leur  vie  n'est  rien.  On  dirait 
qu'ils  apprennent  cette  vérité  pour  la  première 
fois,  car  tout  ce  qu'on  sent  fortement  est  une 
espèce  de  découverte  pour  l'âme. 

On  ne  peut  douter  que  Bossuet.  en  compo- 
sant cet  éloge  funèbre,  ne  fût  profondément 
affecté,  tant  il  y  parle  avec  éloquence  et  de 
lamisère  et  de  la  faiblesse  de  l'homme.  Comme 
il  s'indigne  de  prononcer  encore  les  mots  de 
grandeur  et  de  gloire  !  Il  peint  la  terre  sous 
1  image  d'un  débris  vaste  et  universel  ;  il  fait 
von-  l'homme  cherchant  toujours  à  s'élever, 
et  la  puissance  divine  poussant  l'orgueil  de 

I  homme  jusqu'au  néant,  et,  pour  égaler  à  ja- 
mais les  conditions,  ne  faisant  de  nous  tous 
qu'une  même  cendre.  Cependant  Bossuet,  à 
travers  ces  idées  générales,  revient  toujours 
à  la  prmcesse,  et  tous  ses  retours  soct  des 
ens  de  douleur.  On  n'a  point  encore  oublié, 
au  bout  de  cent  ans,  l'impression  terrible 
qu  il  fit,  lorsque,  après  un  morceau  plus  calme, 

II  s  écria  tout  à  coup  :  «0  nuit  désastreuse  !  ô 
nuit  effroyable  !  où  retentit,  comme  un  éclat 
de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Ma- 
dame se  meurt,  Madame  est  morte.»  Et  quel- 
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ques  moments  après,  ayant  parlé  de  la  gran- 
Seur  d'âme  de  cette  prmcesse  tout  à  coup  il 
s'arrête  ;  et  montrant  la  tombe  où  elle  était 
enfermée  :  «  La  voilà,  malgré  son  grand  cœur, 
cette  princesse  si  admirée  et  si  clierie  ;  la  voilà 
Se  queSa  mort  nous  l'a  faite!  encore  ce 
reste  tel  quel  va-t-il  disparaître.  Nous  Talions 
voir  dépouillée,  môme  de  cette  triste  décora- 
tion. Elle  va  descendre  à  ces  sombres  lieux, 
l  ces  demeures  souterraines,  POf, J^dormir 
dans  la  poussière  avec  les  grands  de  la  terre, 
avec  ces  rois  et  ces  princes  anéantis,  parmi 
fesquels  à  peine  peut-on  la  placer,  tant  les 
i-angs  V  sont  pressés  !  tantlamort  est  prompte 
à  remplir  ces  places  1  »  Puis  tout  à  coup  il 
craint  ^'en  avoir  trop  dit.  Il  remarque.que  la 
Sort  ne  nous  laisse  pas  même  de  qum  occu- 
Slr  une  place,  et  que  l'espace  n  est  occupé 
Sue  par  fes  tômbeV.  Il  f^\^^^,f\'K^â 
fhornme  iusque  dans  sa  tombe.  Là,  il  tait 
vSir  uïe  nouvelle  destruction  au  delà  de  la 
destruction.  L'homme,  dans  cet  état  devient 
un  je  ne  sais  quoi  qui  n  a  plus  de  nom  dans 
aucune  langue.  «  Tant  il  est  vrai,  s  éerie  1  o- 
ÎS-    que  tout  meurt  en  lui,  jusqu'à  ces 
termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait  ses 
malheureux  restes.  »  Il  est  d  fflcile  je  cro  s, 
d'avoir  une  éloquence  et  plus  torte  et  puis 
abandonnée,  et  qui,  avec  e  ne  sais  quelle  far 
milfarité  noble,  mêle  autant.de  grandeur 

L'éloge  funèbre  de  la  princesse  palatme 
auoiqui  bien  moins  intéressant,  nous  offre 
E?quelques  grands  traits  mais d un  autre 
genre  Tel  est  un  morceau  sur  la  cour  stœ 
Ee  mélange  éternel  ^^  o^  y  voit  de?  plaisifô 
et  des  affaires  ;  sur  ces  jalousies  sourdes  au 
dedans,  et  cette  bnUante  dissipât  on  au  de^ 
hors  ;  sur  les  apparences  de  gaieté,  qm  cachent 
une  ambition  si  ardente,  des  soins  si  jpro 
ëiids,  et  un  sérieux,  dit  l'orateur,  aussi  triste 
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ou'il  est  vain.  On  peut  encore  citer  le  tatileau 
des  guerres  civiles  de  la  minorité,  et  surtout 
un  morceau  sublime  sur  les  conquêtes  de 
Charles-Gustave,  roi  de  Suède.  On  dirait  que 
l'orateur  suit  la  marche  du  conquérant  qu  il 
peint,  et  se  précipite  avec  lui  sur  les  royau- 

Mais  si  jamais  il  parut  avoir  l'enthou- 
siasme et  l'ivresse  de  son  sujet,  et  s  il  le 
communiqua  aux  autres,  c'est  dans  1  éloge  fu- 
nèbre du  prince  de  Condé.  L'orateur  s  élance 
avec  le  héros  ;  il  en  a  l'impétuosité  comnae 
la  e-randeur.  11  ne  raconte  pas  ;  on  dirait  nu  il 
imagine  et  conçoit  lui-même  les  plans.  Il  est 
sur  le  champ  de  bataille  ;  il  voit  tout,  il  me- 
sure tout.  Il  a  l'air  de  commander  aux  événe- 
ments; il  les  appelle,  il  les  prédit;  il  he  en- 
semble et  peint  à  la  fois  le  passe,  le  présent, 
l'avenir  •  tant  les  objets  se  succèdent  avec 
rapidité  !  tant  ils  s'entassent  et  se  pressent 
dans  son  imagination  !  Mais  la  partie  la  plus 
éloquente  de  cet  éloge,  c'est  la  fin.  Les  six 
dernières  pages  sont  un  mélange  continuel 
de  pathétique  et  de  sublime.  11  mvite  tous 
ceux  qui  sont  présents,  princes,  peuple,  guer- 
riers, et  surtout  les  amis  de  ce  prince,  a  en- 
vironner son  monument,  et  à  venir  pleurer  s\ir 
la  cendre  d'un  grand  homme.  «  Jetez  les 
yeux  de  toutes  parts  :  voilà  tout  ce  qu  a  pu 
faire  la  magnificence  et  la  piété  pour  hono- 
rer un  héros  ;  des  titres,  des  inscriptions,  vai- 
nes marques  de  ce  qui  n'est  plus,  des  figures 
qui  semblent  pleurer  autour  d'un  tombeau, 
st  de  fragiles  images  d'une  douleur  que  le 
temps  emporte  avec  le  reste  ;  des  colonnes 
qui  semblent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le 
magnifique  témoignage  de  notre  néant,  et 
rien  enfin  ne  manque  dans  tous  ces  honneurs 
que  celui  à  qui  on  les  rend.  Pleurez  donc  sur 
ces  faibles  restes  de  la  vie  humaine  -,  pleurez 
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sur  cette  triste  immortalité  que  nous  donnons 
aux  héros  !  » 

Enfin  il  aioute  ces  mots  si  connus,  et  éter- 
nellement cités.  «  Pour  moi,  s'il  m'est  per- 
mis, après  tous  les  autres,  de  venir  rendre  les 
derniers  devoirs  à  ce  tombeau,  ô  prince  !  le 
digne  sujet  de  nos  louanges  et  de  nos  regrets, 
vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mé- 
moire;.... agréez  ces  derniers  efforts  d"\me 
voix  qui  vous  fut  connue  ;  vous  mettrez  fin  à 
tous  ces  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort 
des  autres,  grand  prince,  dorénavant  je  veux 
apprendre  de  vous  a  rendre  la  mienne  sainte. 
Heureux  si,  averti,  par  ces  cheveux  blancs, 
du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon  admi- 
nistration, je  réserve  au  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  vie  les  restes  d'une 
voix  qui  tombe,  et  d'une  ardeur  qui  s'é- 
teint. » 

Dans  cette  péroraison  touchante,  on  aime 
à  voir  l'orateur  naraître,  et  se  mêler  lui-même 
sur  la  scène.  L'Idée  imposante  d'im  vieillard 
qui  célèbre  un  grand  homme,  ces  cheveux 
blancs,  cette  voix  affaiblie,  ce  retour  sur  le 
passé,  ce  coup  d'oeil  ferme  et  triste  sur  l'ave- 
nir, les  idées  de  vertus  et  de  talents,  après  les 
idées  de  grandeur  et  de  gloire  ;  enfin  la  mort 
de  l'orateur  jetée  par  lui-même  dans  le  loin- 
tain, et  comme  aperçue  par  les  spectateurs, 
tout  cela  forme  dànsTâme  un  sentiment  pro- 
fond qui  a  quelque  chose  de  doux,  d'élevé,  de 
mélancolique  et  de  tendre.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à l'harmonie  de  ce  morceau  qui  n'ajoute 
au  sentiment,  et  n'invite  l'âme  à  se  recueillir, 
et  h  se  reposer  sur  sa  douleur. 

Après  avoir  admiré  les  beautés  générales, 
et  surtout  le  grand  caractère  qui  se  trouve 
dans  ces  éloges  funèbres,  on  est  fâché  d'avoir 
des  défauts  ^a  y  relever.  Mais,  malgré  ces  ta- 
ches, Bossuet  n'en  est  pas  moins  sublime. 
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C'est  ici  qu'il  faut  se  rappeler  le  mot  de 
Henri  rv  à  un  ambassadeur  :  «  Est-ce  que  votre 
maître  n'est  pas  assez  grand  pour  avoir  des 
faiblesses?  »  Il  est  vrai  qu'il  ,ae  faut  point 
abuser  de  ce  droit.  On  a  dit,  il  y  a  longtemps, 
que  Bossuet  était  inégal  ;  mais  on  n  a  point 
dit  assez  combien  il  est  long  et  froid,  et  vide 
d'idées  dans  quelques  parties  de  ses  discours. 
Personne  ne  saisit  plus  fortement  ce  que  son 
sujet  lui  présente,  mais  quand  son  sujet  l'a- 
bandonne, personne  n'y  supplée  moins  que 
lui.  Ce  sont  alors  des  paraphrases  et  des  lieux 
communs  de  la  morale  la  plus  commune  :  on 
croit  voir  un  grand  homme  qui  fait  le  caté- 
chisme à  des  enfants  ;  à  la  vérité  il  se  relève, 
mais  il  faut  attendre.  Ce  genre  d'éloquence 
ressemble  au  mouvement  d'un  vaisseau  dans 
la  tempête,  qui  tour  à  tour  monte,  retombe, 
et  disparaît,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  vague 
vienne  le  reprendre,  et  le  repousse  encore 
plus  haut  qu'il  n'était.  Ce  défaut,  comme  on 
voit,  tient  a  de  grandes  beautés  ;  car  l'esprit 
humain  est  borné  par  ses  perfections  mêmes. 
On  souhaiterait  cependant  qu'un  si  grand 
Drateur  fût  quelquefois  plus  soutenu,  ou,  du 
moins,  lorsqu'il  descend,  qu'il  remplaçât  son 
élévation  par  des  beautés  d'un  autre  genre. 
Il  y  a,  comme  on  sait,  une  sorte  de  philoso- 
phie mâle  et  forte,  qui  applique  à  des  vérités 
politiques  ou  morales  toute  la  vigueur  de  la 
raison  ;  et  c'était  celle  qu'avait  souvent  Cor- 
neille. Il  y  en  a  uns  autre  qui  est  à  la  fois 
profonde  et  sensible,  et  qui  instruit  en  même 
temps  qu'elle  attendrit  et  qu'elle  élève;  et 
c'était  celle  de  Fénelon.  Il  faut  convenir  que 
Bossuet,  dans  ses  éloges,  a  trop  peu  de  l'une 
et  de  l'autre.  En  général  il  a  bien  plus  de  mou- 
vements que  d'idées  ;  et  l'on  dirait  presque  de 
lui,  comme  un  reproche,  qu'il  ne  sait  être 
qu'éloquent  et  sublime. 
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Malgré  ces  imperfections,  il  a  été  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV,  et  reste  encore  aujoui 
d'iiui  à  la  tête  de  nos  orateurs.  Il  est,  dans  la 
classe  des  hommes  éloquents,  ce  qu'est  Ho- 
mère et  Milton  dans  celle  des  poètes.  Une 
seule  beauté  de  ces  grands  écrivains  fait 
pardonner  vingt  défauts.  Jamais,  surtout, 
orateur  sacré  n'a  parlé  de  Dieu  avec  tant  de 
dignité  et  de  haiiteur.  Bossuet  semble  dé- 
ployer aux  hommes  l'intérieur  de  la  divinité, 
et  la  secrète  profondeur  de  ses  plans.  La  di- 
vinité est  dans  ses  discours  comme  dans  l'u- 
nivers, remuant  tout,  agitant  tout;  cepen- 
dant l'orateur  suit  de  l'œil  cet  ordre  caché. 
Dans  son  éloquence  sublime,  il  se  place  entre 
Dieu  et  l'homme  ;  il  s'adresse  à  eux  tour  à 
tour  ;  souvent  il  offre  le  contraste  de  la  fra- 
gilité humaine,  et  de  l'immutabilité  de  Dieu, 
qui  voit  s'écouler  les  générations  et  les  siè- 
cles comme  un  jour  ;  souvent  il  nous  ré- 
veille par  le  rapprochement  de  la  gloire  et 
de  l'infortune,  de  l'excès  des  grandeurs  et  de 
l'excès  de  la  misère  ;  il  traîne  l'orgueil  hu- 
mains sur  les  bords  des  tombeaux;  mais, 
après  l'avoir  humilié  par  ce  spectacle ,  il  le 
relevé  tout  à  coup  par  le  contraste  de 
l'homme  mortel ,  et  de  l'homme  entre  les 
bras  de  la  divinité.  .     ^    , 

Qui  mieux  que  lui  a  parlé  de  la  vie,  de  la 
mort,  de  l'éternité  du  temps?  Ces  idées,  par 
elles-mêmes,  inspirent  à  l'imagination  une 
espèce  de  terreur  qui  n'est  pas  loin  du  su- 
blime. Elles  ont  quelque  chose  d'indéfini  ou 
de  vaste,  où  l'imagination  se  perd;  elles  ré- 
veillent dans  l'esprit  ime  multitude  innom- 
brable d'idées;  elles  portent  l'âme  à  im  re- 
cueillement austère  qui  lui  fait  mépriser  les 
obiets  de  ses  passions,  comme  indignes 
d'elle,  et  semble  la  détacher  de  l'univers. 
Bossuet  s'arrête  tantôt  sur  ces  idées,  tantôt, 
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à  travers  une  foule  de  sentiments  qui  l'en- 
traînent, il  ne  fait  que  prononcer  de  temps 
en  temps  ces  mots,  et  ces  mots  alors  font 
frissonner,  comme  les  cris  interrompus  que 
le  voyageur  entend  quelquefois ,  pendant  la 
nuit,  dans  le  silence  des  forêts,  et  qui  l'aver- 
tissent d'un  danger  qu'il  ne  connaît  pas. 

Bossuet  n'a  presque  jamais  de  route  cer- 
taine, ou  plutôt  il  la  cache.  Il  va,  il  vient,  il 
retourne  sur  lui-même  ;  il  a  le  désordre  d'une 
imagination  forte  et  d'un  sentiment  profond  ; 
quelquefois  il  laisse  échapper  une  idée  su- 
blime, et  qui,  séparée,  en  a  plus  d'éclat; 
quelquefois  il  réunit  plusieurs  grandes  idées, 
qu'il  jette  avec  la  profusion  de  la  magnifi- 
cence et  l'abandon  de  la  richesse.  Mais  ce 
qui  le  distingue  le  plus,  c'est  l'ardeur  de  ses 
mouvements;  c'est  son  âme  qui  se  mêle  à 
tout.  Il  semble  que,  du  sommet  d'un  lieu 
élevé,  il  découvre  de  grands  événements  qui 
passent  sous  ses  yeux,  et  qu'il  les  raconte  à 
des  hommes  qui  sont  en  bas.  Il  s'élance,  il 
s'écrie,  il  s'interrompt;  c'est  une  scène  dra- 
matique qui  se  passe  entre  lui  et  les  per- 
sonnes qu'il  voit,  et  dont  il  partage  ou  les 
dangers  ou  les  malheurs.  Quelquefois  même 
le  dialogue  passionné  de  l'orateur  s'étend 
jusqu'aux  êtres  inanimés  qu'il  interroge 
comme  complices  ou  témoins  des  événe- 
ments qui  le  frappent. 

Comme  le  style  n'est  que  la  représenta- 
tion des  mouvements  de  l'ame,  son  élocution 
est  rapide  et  forte  :  il  crée  ses  expressions 
comme  ses  idées  ;  il  force  impérieusement  la 
langue  à  le  suivre ,  et ,  au  lieu  de  se  plier  à 
elle,  il  la  domine  et  l'entraîne  ;  elle  devient 
l'esclave  de  son  génie,  mais  c'est  pour  acqué- 
rir de  la  grandeur.  Lui  seul  a  le  secret  de  sa 
langue;  elle  a  je  ne  sais  quoi  d'antique  et 
de  fier,  et  d'une  nature  inculte,  mais  hardie. 
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Quelquefois  il  attire  même  les  choses  com- 
munes à  la  hauteur  de  son  âme,  et  les  élève 
par  la  vigueur  de  l'expression  :  plus  souvent 
il  joint  une  expression  familière  à  ime  idée 
grande;  et  alors  il  étonne  davantage,  parce 
qu'il  semble  même  au-dessus  de  la  hauteur 
des  pensées.  Son  style  est  une  suite  de  ta- 
bleaux; on  pourrait  peindre  ses  idées,  si  la 
peinture  était  aussi  féconde  que  son  lan- 
gage. Toutes  ses  images  sont  des  sensations 
vives  ou  terribles  ;  il  les  emprunte  des  objets 
les  plus  grands  de  la  nature,  et  presque 
toujours  d'objets  en  mouvement. 

Il  faut  que  les  hommes  ordinaires  veillent 
sur  eux  ;  il  faut  que  dans  l'impuissance 
d'être  grands  ils  soient  du  moins  toujours 
nobles  :  ils  se  voient  sans  cesse  en  présence 
des  spectateurs ,  ils  n'osent  se  fier  à  la  na- 
ture, et  craignent  le  repos.  Bossuet  a  la  fa- 
miliarité des  grands  nommes,  qui  ne  re- 
doutent pas  d'être  vus  de  près  :  il  est  sûr  de 
ses  forces,  et  saura  les  retrouver  au  besoin. 
Il  ne  s'aperçoit  m  qu'il  s'élève  ni  qu'il  s'a- 
baisse; et  dans  sa  négligence,  jointe  à  sa 
grandeur,  il  semble  se  jouer  même  de  l'ad- 
miration qu'il  mspire. 

Tel  est  cet  orateur  célèbre  qui,  par  ses 
beautés  et  ses  défauts,  a  le  plus  grand  ca- 
ractère du  ^énie,  et  avec  lequel  tous  les 
orateurs  anciens  et  modernes  n'ont  rien  de 
commun. 
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ORAISON  FUNÈBRE 

DE 

HENRIETTE-MAKIE  DE  FRANCE 

REINE  DE  LA   GRANDE-BRETAGNE 

Prononcée  le  16  novembre  1669,  en  présence  de 
Monsieur,  frère  unique  du  roi,  et  de  Madame,  en 
l'église  des  religieuses  de  Sainte  -  Marie  de 
Chaillot,  où  avait  été  déposé  le  cœur  de  Sa 
Majesté. 


Et  nunc.reges,  intelligite;  erudimini  qui  judicatis 
terram.  {Psal.  2.) 

C  Maintenant,  ô  rois,  apprenez;  instruisez- vou^ 
vous  juges  de  la  teaxe.  » 


Monseigneur, 

Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  et  de  qui 
relèvent  tous  les  empires,  à  qui  seul  appar- 
tient la  gloire,  la  majesté  et  l'indépendance, 
est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi 
aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui 
plaît,  de  grandes  et  de  terribles  leçons.  Soit 
qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il  les  abaisse, 
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soit  qu'il  communique  sa  puissance  aui 
princes,  soit  qu'il  la  retire  à  lui-même,  et  ne 
leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse,  il  leui 
apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  souve- 
raine  et  digne  de  lui  ;  car,  en  leur  donnant 
sa  puissance,  il  leur  commande  d'en  user 
comme  il  fait  lui-même,  pour  le  bien  du 
monde;  et  il  leur  fait  voir,  en  la  retirant 
que  toute  leur  majesté  est  empruntée,  ei 
que,  pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n'er 
sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son  au- 
torité suprême.  C'est  ainsi  qu'il  instruit  les 
princes,  non-seulement  par  des  discours  et 
par  des  paroles,  mais  encore  par  des  effets  et 
par  des  exemples.  Et  nunc,  reges,  intelligite, 
erudimini  qui  judicalis  terram. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande 
reine,  fille,  femme,  mère  de  rois  si  puissants, 
et  souveraine  de  trois  royaumes,  appelle  de 
tous  côtés  à  cette  triste  cérémonie,  ce  dis- 
cours vous  fera  paraître  un  de  ^es  exemples 
redoutables  qui  étalent  aux  yeux  du  monde 
sa  vanité  toute  entière.  Vous  verrez  dans 
une  seule  vie  toutes  les  extrémités  des  choses 
hvmaaines  :  la  félicité  sans  bornes,  aussi  bien 
que  les  misères,  une  longue  et  paisible  jouis- 
sance d'une  des  plus  nobles  couronnes  de 
l'univers  ;  tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus 
glorieux  la  naissance  et  la  grandeur  accu- 
mulées sur  une  tête,  qui  ensuite  est  exposée 
à  tous  les  outrages  de  la  fortune  ;  la  bonne 
cause  d'abord  suivie  de  bons  succès,  et,  de- 
puis, des  retours  soudains,  des  changements 
inouïs  ;  la  rébellion  longtemps  retenue,  à  la 
fin  tout  à  fait  maîtresse  ;  nul  frein  à  la  li- 
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cence,  les  lois  abolies  ;  la  majesté  violée  par 
des  attentats  jusqu'alors  inconnus;  l'usurpa- 
tion de  la  tyrannie  sous  le  nom  db  liberté  ; 
une  reine  fugitive  qui  ne  trouve  aiicune  re- 
traite dans  trois  royaumes,  et  à  qui  sa  pro- 
pre patrie  n'est  plus  qu'un  triste  lieu  d'exil; 
neuf  voyages  sur  mer  entrepris  par  une  prin- 
cesse malgré  les  tempêtes;  l'Océan  étonné  de 
se  voir  traversé  tant  de  fois  en  des  appareils 
si  divers  pour  des  causes  si  différentes;  un 
trône  indignement  renversé  et  miraculeuse- 
ment rétabli.  Voilà  les  enseignements  que 
Dieu  donne  aux  rois;  ainsi  fait-il  voir  au 
monde  le  néant  de  ses  pompes  et  de  ses  gran- 
deurs. Si  les  paroles  nous  manquent,  si  les 
expressions  ne  répondent  pas  à  un  sujet  si 
vaste  et  si  relevé,  les  choses  parleront  assez 
d'elles-mêmes.  Le  cœur  d'une  grande  reine, 
autrefois  élevé  par  une  si  longue  suite  de 
prospérités,  et  puis  plongé  tout  à  coup  dans 
un  abîme  d'amertumes,  parlera  assez  haut  : 
et,  s'il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  de 
faire  des  leçons  aux  princes  sur  des  événe- 
ments si  étranges,  un  roi  me  prête  ses  pa- 
roles pour  leur  dire  :  Et  nunc,  reges,  intelligite; 
crudimini  qui  judicatis  terram  :  entendez,  ô 
grands  de  la  terre;  instruisez-vous,  arbitres 
du  monde. 

Mais  la  sage  et  religieuse  princesse  qui  fait 
le  sujet  de  ce  discours  n'a  pas  été  seulement 
un  spectacle  proposé  aux  hommes  pour  y 
étudier  les  conseils  de  la  divine  Providence 
et  les  fatales  révolutions  des  monarchies; 
elle  s'est  instruite  elle-même,  pendant  que 
Dieu  instruisait  les  princes  par  son  exemple. 
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J'ai  déjà  dit  que  ce  grand  Dieu  les  enseigne, 
et  en  leur  donnant  et  en  leur  ôtant  leur  puis- 
sance. La  reine  dont  nous  parlons  a  également 
entendu  deux  leçons  si  opposées,  c'est-à-dire 
qu'elle  a  usé  chrétiennement  de  la  bonne  et  de 
la  mauvaise  fortune.  Dans  l'une,  elle  a  été  bien- 
faisante ;  dans  l'autre,  elle  s'est  montrée  tou- 
joiu's  invincible.  Tant  qu'elle  a  été  heureuse, 
elle  a  fait  sentir  son  pouvoir  au  monde  par 
des  bontés  infinies;  quand  la  fortune  l'eut 
abandonnée,  elle  s'enrichit  plus  que  jamais 
elle-même  de  vertus  :  tellement  qu'elle  a  perdu 
pour  son  propre  bien  cette  puissance  royale 
qu'elle  avait  pour  le  bien  des  autres;  et  si 
ses  sujets,  si  ses  alliés,  si  l'Eglise  universelle 
a  profité  de  ses  grandeurs,  elle-même  a  su 
profiter  de  ses  malheurs  et  de  ses  disgrâces 
plus  qu'elle  n'avait  fait  de  toute  sa  gloire. 
C'est  ce  que  nous  remarquerons  dans  la  vie 
éternellement  mémorable  de  très-haute,  très- 
excellente  et  très-puissante  princesse  Hen- 
riette-Marie DE  France,  reine  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Quoique  personne  n'ignore  les  grandes  qua- 
lités d'une  reine  dont  l'histoire  a  rempli  tout 
l'univers,  je  me  sens  obligé  d'abord  à  les  rap- 
peler en  votre  mémoire,  afin  que  cette  idée 
nous  serve  pour  toute  la  suite  du  discours. 
Il  serait  superflu  de  parler  au  long  de  la  glo- 
rieuse naissance  de  cette  princesse  :  on  ne 
voit  rien  sous  le  soleil  qui  en  égale  la  grandeur. 
Le  pape  saint  Grégoire  a  donné  dès  les  pre- 
miers siècles  cet  éloge  singulier  à  la  cou- 
ronne de  France,  qu'elle  est  autant  au-dessus 
des  autres  couronnes  du  monde  que  la  di- 
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gnité  royale  surpasse  les  fortunes  particu- 
lières (1).  Que  s'il  a  parlé  en  ces  termes  du 
temps  du  roi  Cliildebert,  et  s'il  a  élevé  si 
haut  la  race  de  Mérovée,  Jugez  ce  qu'il  au- 
rait dit  du  sang  de  saint  Louis  et  de  Charle- 
magne.  Issue  de  cette  race,  fille  de  Henri  le 
Grand  et  de  tant  de  rois,  son  grand  cœur  a 
surpassé  sa  naissance  :  toute  autre  place 
qu'vm  trône  eût  été  indigne  d'elle.  A  la  vé- 
rité, elle  eut  de  quoi  satisfaire  à  sa  noble 
fierté,  quand  elle  vit  qu'elle  allait  unir  la 
maison  de  France  à  la  royale  famille  des 
Stuart,  qui  étaient  venus  à  la  succession  de 
la  couronne  d'Angleterre  par  une  fille  de 
Henri  VIT,  mais  qui  tenaient  de  leur  chef, 
depuis  plusieurs  siècles,  le  sceptre  d'Ecosse, 
et  qui  descendaient  de  ces  rois  antiques  dont 
l'origine  se  cache  si  avant  dans  l'obscurité 
des  premiers  temps.  Mais  si  eUe  eut  de  la 
joie  de  régner  sur  une  grande  nation,  c'est 
parce  qu'elle  pouvait  contenter  le  désir  im- 
mense qui  sans  cesse  la  sollicitait  à  faire  du 
bien.  Elle  eut  une  magnificence  royale,  et 
l'on  eût  dit  qu'elle  perdait  ce  qu'elle  ne  don- 
nait pas.  Ses  autres  vertus  n'ont  pas  été 
moins  admirables.  Fidèle  dépositaire  des 
plaintes  et  des  secrets,  elle  disait  que  les 
princes  devaient  garder  le  même  silence  que 
les  confesseurs,  et  avoir  la  même  discrétion. 
Dans  la  plus  grande  fureur  des  guerres  ci- 
viles, jamais  on  n'a  douté  de  sa  parole  ni 
désespéré  de  sa  clémence.  Quelle  autre  a 
mieux  pratiqué  cet  art  obligeant  qui  fait 

n>  lib.  VI,  e!>.  <?. 
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qu'on  se  rabaisse  sans  se  dégrader,  et  qui 
accorde  si  heureusement  la  liberté  avec  le 
respect?  Douce,  familière,  agréable,  autant 
que  ferme  et  vigoureuse,  elle  savait  persua- 
der et  convaincre  aussi  bien  que  comman- 
der, et  faire  valoir  la  raison  non  moins  que 
l'autorité.  Vous  verrez  avec  quelle  prudence 
elle  traitait  les  affaires,  et  une  main  si  habile 
eût  sauvé  l'Etat,  si  l'Etat  eût  pu  être  sauvé. 
On  ne  peut  assez  louer  la  magnanimité  de 
cette  princesse.  La  fortune  ne  pouvait  rien 
sur  elle,  ni  les  maux  qu'elle  a  prévus,  ni  ceux 
qui  l'ont  surprise,  n'ont  abattu  son  courage. 
Que  dirai -je  de  son  attachement  immuable  k 
la  religion  de  ses  ancêtres?  Elle  a  bien  su 
reconnaître  que  cet  attachement  faisait  la 
gloire  de  sa  maison  aussi  bien  que  celle  de 
toute  la  France,  seule  nation  de  l'univers 
qui,  depuis  douze  siècles  presque  accomplis 
que  ses  rois  ont  embrassé  le  christianisme, 
n'a  jamais  vu  sur  le  trône  que  des  princes 
enfants  de  l'Eglise.  Aussi  a-t-elle  toujours 
déclaré  que  rien  ne  serait  capable  de  la  déta- 
cher de  la  foi  de  saint  Louis.  Le  roi,  son  mari, 
lui  a  donné  jusqu'à  la  mort  ce  bel  éloge,  qu'il 
n'y  avait  que  le  seul  point  de  religion  où 
leurs  cœurs  fussent  désunis;  et,  confirmant 
par  son  témoignage  la  piété  de  la  reine,  ce 
prince  très-éclairé  a  fait  connaître  en  même 
temps  â  toute  la  terre  la  tendresse,  l'amour 
conjugal,  la  sainte  et  inviolable  fidélité  de 
son  épouse  incomparable. 

Dieu,  qui  rapporte  tous  ses  conseils  à  la 
conservation  de  sa  sainte  Eglise,  et  qui,  fé- 
cond en  moyens,  emploie  toutes  choses  à  ses 
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fins  cachées,  s'est  servi  autrefois  des  chastes 
attraits  de  deux  saintes  héroïnes  pour  déli- 
vrer ses  fidèles  des  mains  de  leurs  ennemis. 
Quand  il  voulut  sauver  la  ville  de  Béthulie,  il 
tendit,  dans  la  beauté  de  Judith,  un  piège 
imprévu  et  inévitable  à  l'aveugle  brutalité 
d'Holopherne.  Les  grâces  pudiques  de  la 
reine  Esther  eurent  un  effet  aussi  salutaire, 
mais  moins  violent.  Elle  gagna  le  cœur  du 
roi  son  mari,  et  fit  d'un  prince  infidèle  un 
illustre  protecteur  du  peuple  de  Dieu.  Par  un 
conseil  à  peu  près  semblable,  ce  grand  Dieu 
avait  préparé  un  charme  innocent  au  roi 
d'Angleterre  dans  les  agréments  infinis  de 
la  reine  son  épouse.  Comme  elle  possédait 
son  affection  (car  les  nuages  qui  avaient 
paru  au  commencement  furent  bientôt  dissi- 
pés), et  que  son  heureuse  fécondité  redoublait 
tous  les  jours  les  sacrés  liens  de  leur  amour 
mutuel,  sans  commettre  l'autorité  du  roi  son 
seigneur,  elle  employait  son  crédit  à  procu- 
rer un  peu  de  repos  aux  catholiques  accablés. 
Dès  l'âge  de  quinze  ans  elle  fut  capable  de 
ces  soins;  et  seize  années  d'une  prospérité 
accomplie,  qui  coulèrent  sans  interruption 
avec  l'admiration  de  toute  la  terre,  furent 
seize  années  de  douceur  pour  cette  église  af-^ 
fligée.  Le  crédit  de  la  reine  obtint  aux  catho- 
liques ce  bonheur  singulier  et  presque  in- 
croyable, d'être  gouvernés  successivement 
par  trois  nonces  apostoliques,  qui  leur  ap- 
portaient les  consolations  que  reçoivent  les 
enfants  de  Dieu  de  la  communication  avec 
le  Saint-Siège.  Le  pape  saint  Grégoire,  écri- 
vant au  pieux  empereur  Maurice,  lui  repré- 
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sente  en  ces  termes  les  devoirs  des  rois  chré' 
tiens  :  «  Sachez,  ô  grand  empereur,  que  la 
souveraine  puissance  vous  est  accordée  d'en 
haut,  afin  que  la  vertu  soit  aidée,  que  les 
voies  du  ciel  soient  élargies,  et  que  l'emphe 
de  la  terre  serve  l'empire  du  ciel  (1).  »  Ce;  t 
la  vérité  elle-même  qui  lui  a  dicté  ces  belles 
paroles;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  convenable  ù 
la  puissance  que  de  secourir  la  vertu?  A  quoi 
la  force  doit-elle  servir,  qu'à  défendre  la  rai- . 
son?  et  pourquoi  commandent  les  hommes, 
si  ce  n'est  pour  faire  que  Dieu  soit  obéi?  Mais 
surtout  il  faut  remarquer  l'obligation  si  glo- 
rieuse que  ce  grand  pape  impose  aux  princes 
d'élargir  les  voies  du  ciel.  Jésus-Christ  a  dit 
dans  son  Evangile  combien  est  étroit  le  che- 
min qui  mène  à  la  vie,  et  voici  ce  qui  le  rend 
si  étroit  :  c'est  que  le  juste,  sévère  à  M- 
même,  et  persécuteur  irréconciliable  de  ses 
propres  passions,  se  trouve  encore  persécuté 
par  les  injustes  passions  des  autres,  et 
ne  peut  pas  même  obtenir  que  le  monde 
le  laisse  en  repos  dans  ce  sentier  soli- 
taire et  rude  où  il  grimpe  plutôt  qu'il  ne 
marche.  Accourez,  dit  saint  Grégoire,  puis- 
sances du  siècle  ;  voyez  dans  quel  sentier  la 
vertu  chemine  :  doublement  à  l'étroit,  et  par 
elle-même,  et  par  l'effort  de  ceux  qui  la  per- 
sécutent, secourez-la,   tendez-lui  la  main; 


G)  Ad  hoc  enim  potestas  domînornm  meorum  pietatî  cœ- 
litus  data  est  super  omnes  homines,  ut  qui  bona  appetunt 
ftdjuventur,  ut  cœlorum  via  larjpus  pateat ,  ut  terrestiQ 
regnum  cœlesti  regno  famuletur.  (Greg.  lib.  II,  epist.  62 , 
Maur.  Aug.) 
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puisque  vous  la  vo.yez  déjà  fatiguée  du  com- 
bat qu'elle  soutient  au  dedans  contre  tant  de 
tentations  qui  accablent  la  nature  humaine, 
mettez-la  du  moins  à  couvert  des  insultes  du 
dehors.  Ainsi  vous  élargirez  un  peu  les  voies 
du  ciel,  et  rétablirez  ce  cbemm  que  sa  hau- 
teur et  son  àpreté  rendront  toujours  assez 
difficile. 

Mais  si  jamais  l'on  peut  dire  que  la  voie  du 
chrétien  est  étroite,  c'est,  messieurs,  durant 
les  persécutions  ;  car  que  peut-on  imaginer  de 
plus  malheureux  que  de  ne  pouvoir  conser- 
ver la  foi  sans  s'exposer  au  supplice,  ni  sa- 
crifier sans  trouble,  ni  chercher  Dieu  qu'en 
tremblant?  Tel  était  l'état  déplorable  des  ca- 
tholiques anglais.  L'erreur  et  la  nouveauté  se 
faisaient  entendre  dans  toutes  les  chaires,  et 
la  doctrine  ancienne,  qui,  selon  l'oracle  de 
l'Evangile,  «  doit  être  prêchée  jusque  sur  les 
toits  (1)  »,  pouvait  à  peine  parler  à  l'oreille. 
Les  enfants  de  Dieu  étaient  étonnés  de  ne 
voir  plus  ni  l'autel,  ni  le  sanctuaire,  ni  ces 
tribunaux  de  miséricorde  qui  justifient  ceux 
qui  s'accusent.  0  doiileur!  il  fallait  cacher  la 
pénitence  avec  le  même  som  qu'on  eût  fait 
des  crimes  ;  et  Jésus-Christ  même  se  voyait 
contraint,  au  grand  malheur  des  hommes  in- 
grats, de  chercher  d'autres  voiles  et  d'autres 
ténèbres  que  ces  voiles  et  ces  ténèbres  mys- 
tiques dont  U  se  couvre  volontairement  dans 
1" eucharistie.  A  l'arrivée  de  la  reine  la  rigueur 
SG  ralentit,   et  les  catholiques  respirèrent. 

(1)  Quod  In  auie  auditls,  prœdicate  super  tecta<  (Mattb< 
c  10,  Y.  27.) 
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Cette  chapelle  royale  qu'elle  fit  bâtir  avec 
tant  de  magnificence  dans  son  palais  de  Som- 
merset  rendait  à  l'Eglise  sa  première  forme  ! 
Henriette,  digne  fille  de  saint  Louis,  y  ani- 
mait tout  le  monde  par  son  exemple,  et  y 
soutenait  avec  gloire,  par  ses  retraites,  par 
ses  prières  et  par  ses  dévotions,  l'ancienne 
réputation  de  la  très-chrétienne  maison  de 
France.  Les  prêtres  de  l'Oratoire,  que  le  grand 
Pierre  de  Bérulle  avait  conduits  avec  elle,  et 
après  eux  les  Pères  capucins,  y  donnèrent, 
par  leur  piété,  aux  autels  leur  véritable 
décoration,  et  au  service  divin  ma  ma- 
jesté naturelle.  Les  prêtres  et  les  religieux, 
zélés  et  infatigables  pasteurs  de  ce  troupeau 
affligé,  qui  vivaient  en  Angleterre  pauvres, 
errants,  travestis,  «  desquels  aussi  le  monde 
n'était  pa&  digne  (1)  »,  venaient  reprendre 
avec  joie  les  marques  glorieuses  de  leur  pro- 
fession dans  la  chapelle  de  la  reine  ;  et  l'Eglise 
désolée,  qui  autrefois  pouvait  à  peine  gémir 
librement  et  pleurer  sa  gloire  passée,  faisait 
retentir  hautement  les  cantiques  de  Sion  dans 
une  terre  étrangère.  Ainsi  la  pieuse  reine 
consolait  la  captivité  des  fidèles,  et  relevait 
leur  espérance. 

Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l'abîme 
la  fumée  qui  obscurcit  le  soleil,  selon  l'ex- 
pression de  l'Apocalypse  (2),  c'est-à-dire  l'er- 
reur et  l'hérésie  ;  quand,  pour  punir  les  scan- 
dales, ou  pour  réveiller  les  peuples  et  les  pas- 
teurs,  il  permet  h  l'esprit  de  séduction  de 

(1)  Quibus  dignus  non  erat  mundus.  (Hebr.  c.  11,  v.  38.) 

(2)  Apoc,  c.  9,  V.  1. 
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tromper  les  âmes  hautaines,  et  de  répandre 
partout  un  chagrin  superbe,  vme  indocile  cu- 
riosité et  un  esprit  de  révolte,  il  détermine 
dans  sa  sagesse  profonde  les  limites  qu'il 
veut  donner  aux  malheureux  progrès  de  l'er- 
reur et  aux  souffrances  de  son  Eglise.  Je 
n'entreprends  pas,  chrétiens,  de  vous  dire  la 
destinée  des  hérésies  de  ces  derniers  siècles, 
ni  de  marquer  le  terme  fatal  dans  lequel  Dieu 
a  résolu  de  borner  leur  cours  ;  mais  si  moa 
jugement  ne  me  trompe  pas,  si,  rappelant  la 
mémoire  des  siècles  passés,  j'en  fais  un  juste 
rapport  à  Tétat  présent,  j'ose  croire,  et  je  vois 
les  sages  concourir  à  ce  sentiment,  que  les 
jours  d'aveuglement  sont  écoulés,  et  qu'il  est 
emps  désormais_;[ue  la  lumière  revienne. 
Lorsque  le  roi  Henri  VIII,  prince  en  tout  le 
reste  accompli,  s'égara  dans  les  passions  qui 
ont  perdu  Salomon  et  tant  d'autres  rois,  et 
commença  d'ébranler  l'autorité  de  l'Eglise, 
les  sages  lui  dénoncèrent  qu'en  remuant  ce 
seul  point  il  mettait  tout  en  péril,  et  qu'il 
donnait,  contre  son  dessein,  une  licence  ef- 
frénée aux  âges  suivants.  Les  sages  le  pré- 
vinrent; mais  les  sages  sont-ils  crus  en  ces 
temps  d'emportement,  et  ne  se  rit-on  pas  de 
leurs  prophéties  !  Ce  qu'une  judicieuse  pré- 
voyance n'a  pu  mettre  dans  l'esprit  des 
hommes,  ime  maîtresse  plus  impérieuse,  je 
veux  dire  l'expérience,  les  a  forcés  de  le 
croire.  Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus 
saint  a  été  en  proie  :  l'Angleterre  a  tant 
changé,  qu'elle  ne  sait  plus  elle-même  à  quoi 
s'en  tenir  ;  et,  plus  agitée  en  sa  terre  et  dans 
ses  ports  mêmes  que  l'Océan  qui  l'environne, 
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elle  se  voit  inondée  par  l'effroyable  déborde- 
ment de  mille  sectes  bizarres.  Qui  sait  si, 
étant  revenue  de  ses  erreurs  prodigieuses 
touchant  la  royauté,  elle  ne  poussera  pas 
plus  loin  ses  réflexions,  et  si,  ennuyée  denses 
changements,  elle  ne  regardera  pas  avec 
complaisance  l'état  qui  a  précédé?  Cepen- 
dant admirons  ici  la  piété  de  la  reine  qui  a 
su  si  bien  conserver  les  précieux  restes  de 
tant  de  persécutions  :  que  de  pauvres,  que 
de  malheureux,  que  de  familles  ruinées  pour 
la  cause  de  la  foi  ont  subsisté  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie  par  l'immense  profusion 
de  ses  aumônes!  Elles  se  répandaient  de 
toutes  parts,  jusqu'aux  dernières  extrémités 
de  ses  trois  royaumes;  et,  s'étendant  par 
leur  abondance,  même  sur  les  ennemis  de  la 
foi,  elles  adoucissaient  leur  aigreur,  et  les 
ramenaient  à  l'Eglise.  Ainsi,  non-seulement 
elle  conservait,  mais  encore  elle  augmentait 
le  peuple  de  Dieu.  Les  conversions  étaient 
innombrables  ;  et  ceux  qui  en  ont  été  témoins 
oculaires  nous  ont  appris  que,  pendant  trois 
ans  de  séjour  qu'elle  a  fait  dans  la  cour  du 
roi  son  fils,  la  seule  chapelle  royale  a  vu 
plus  de  trois  cents  convertis,  sans  parler  des 
autres,  abjurer  saintement  leurs  erreurs  entre 
les  mains  de  ses  aumôniers.  Heureuse  d'avoir 
conservé  si  soigneusement  l'étincelle  de  ce 
feu  divin  que  Jésus  est  ,venu  allumer  au 
monde  !  Si  jamais  l'Angleterre  revient  à  soi, 
si  ce  levain  précieux  vient  un  jour  à  sancti- 
fier toute  cette  masse  où  il  a  été  mêlé  par 
ses  royales  mains,  la  postérité  la  plus  éloi- 
gnée n'am:a  pas  assez  de  louanges  pour  ce- 
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îébrer  les  vertus  de  la  religieuse  Henriette, 
et  croira  devoir  à  sa  piété  l'ouvrage  si  mé- 
morable du  rétablissement  de  l'Eglise. 

Que  si  l'histoire  de  l'Eg-lise  garde  chèrement 
la  mémoire  de  cette  reine,  notre  histoire  ne 
taira  pas  les  avantages  qu'elle  a  procurés  à 
sa  maison  et  à  sa  patrie.  Femme  et  mère 
très-chérie  et  très-honorée,  eUe  a  réconcilié 
avec  la  France  le  roi  son  mari  et  le  roi  son 
fils.  Qui  ne  sait  qu'après  la  mémorable  action 
de  l'île  de  Ré,  et  durant  ce  fameux  siège  de 
la  Rochelle,  cette  princesse,  prompte  à  se 
servir  des  conjonctures  importantes,  fit  con- 
clure la  paix,  qui  empêcha  l'Angleterre  de 
continuer  son  secours  aux  calvinistes  révol- 
tés? Et  dans  ces  dernières  années,  après  que 
notre  grand  roi,  plus  jaloux  de  sa  parole  et 
du  salut  de  ses  alliés  que  de  ses  propres  in- 
térêts, eut  déclaré  la  guerre  aux  Anglais,  ne 
fut-eUe  pas  encore  une  sage  et  heureuse 
médiatrice?  Ne  réimit-elle  pas  les  deux 
royaumes?  Et,  depuis  encore,  ne  s'est-elle 
pas  appliquée  en  toutes  rencontres  à  conser- 
ver cette  même  intelligence?  Ces  soins  re- 
gardent maintenant  vos  altesses  royales; 
et  l'exemple  d'une  grande  reine,  aussi  bien 
que  le  sang  de  France  et  d'Angleterre,  que 
vous  avez  uni  par  votre  heureux  mariage, 
vous  doit  inspirer  le  désir  de  travailler 
sans  cesse  à  l'union  de  deux  rois  qui  vous 
sont  si  proches,  et  de  qui  la  puissance  et  la 
vertu  peuvent  faire  le  destin  de  toute  l'Eu- 
rope. 

Monseigneur,  ce  n'est  plus  seulement  par 
cette  vaiUante  main  et  par  ce  grand  cœur 
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que  VOUS  acquerrez  de  la  gloire  ;  dans  le  calme 
d'une  profonde  paix  vous  aurez  des  moyens 
de  vous  signaler;  et  vous  pouvez  servir 
l'Etat  sans  l'alarmer,  comme  vous  avez  fait 
tant  de  fois  en  exposant  au  milieu  des  plus 
grands  hasards  de  la  guerre  une  vie  aussi 
précieuse  et  aussi  nécessaire  que  la  vôtre.  Ce 
service,  monseigneur,  n'est  pas  le  seul  qu'on 
attend  de  vous,  et  l'on  peut  tout  espérer  d'un 
prince  que  la  sagesse  conseille,  que  la  valeur 
anime,  et  que  la  justice  accompagne  dans 
toutes  ses  actions.  Mais  où  m'emporte  mofi. 
zèle  si  loin  de  mon  triste  sujet!  Je  m'arrête  à 
considérer  les  vertus  de  Philippe,  et  ne  songe 
pas  que  je  vous  dois  l'histoire  des  malheurs 
de  Henriette. 

J'avoue,  en  la  commençant,  que  je  sens 
plus  que  jamais  la  difficulté  de  mon  entre- 
prise. Quand  j'envisage  de  près  les  infortunes 
inouïes  d'une  si  grande  reine,  je  ne  trouve 
plus  de  paroles  ;  et  mon  esprit,  rebuté  de  tant 
d'indignes  traitements  qu'on  a  faits  à  la  ma- 
jesté et  à  la  vertu,  ne  se  résoudrait  jamais  à 
se  jeter  parmi  tant  d'horreurs,  si  la  constance 
admirable  avec  laquelle  cette  princesse  a  sou- 
tenu ces  calamités  ne  surpassait  de  bien  loin 
les  crimes  qui  les  ont  causées.  Mais  en  même 
temps,  chrétiens,  un  autre  soin  me  travaille  : 
ce  n'est  pas  un  ouvrage  humain  que  je  mé- 
dite; je  ne  suis  pas  ici  un  historien  qui  doit 
vous  développer  le  secret  des  cabinets,  ni 
l'ordre  des  batailles,  ni  les  intérêts  des  partis  : 
il  faut  que  je  m'élève  au-dessus  de  l'homme 
pour  faire  trembler  toute  créature  sous  les 
jugements  de  Dieu.  «  J'entrerai  avec  David 
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dans  les  puissances  du  Seigneur  (1);  »  et  j'ai 
à  vous  faire  voir  les  merveilles  de  sa  main 
et  de  ses  conseils  ;  conseils  de  juste  vengeance 
sur  l'Angleterre,  conseils  de  miséricorde  pour 
le  salut  de  la  reine;  mais  conseils  marqués 
par  le  doigt  de  Dieu,  dont  l'empreinte  est  si 
vive  et  si  manifeste  dans  les  événements  que 
j'ai  à  traiter,  qu'on  ne  peut  résister  à  cette 
lumière. 

Quelque  haut  qu'on  puisse  remonter  pour 
rechercher  dans  les  histoires  les  exemples 
des  grandes  mutations,  on  trouve  que  jus- 
qu'ici elles  sont  causées  ou  par  la  moUesse 
ou  par  la  violence  des  princes.  En  effet, 
quand  les  princes,  négligeant  de  connaître 
leurs  affaires  et  leurs  armées,  ne  travaillent 
qu'à  la  chasse,  comme  disait  cet  historien  (2), 
n'ont  de  gloire  que  pour  le  luxe,  ni  d'esprit 
que  pour  inventer  des  plaisirs;  ou  quand, 
emportés  par  leur  humeur  violente,  ils  ne 
gardent  plus  ni  lois  ni  mesure,  et  qu'ils  ôtent 
les  égards  et  la  crainte  aux  hommes,  en  fai- 
sant que  les  maux  qu'ils  souffrent  leur  pa- 
raissent plus  insupportables  que  ceux  qu'ils 
prévoient;  alors  ou  la  licence  excessive,  ou  la 
patience  poussée  à  l'extrémité,  menacent 
terriblement  les  maisons  régnantes. 

Charles  I",  roi  d'Angleterre,  était  juste,  mo- 
déré, magnanime,  très-instruit  de  ses  affaires 
et  des  moyens  de  régner.  Jamais  pnnce  ne 
fut  plus  capable  de  rendre  la  royauté  non- 
seulement  vénérable  et  sainte,  mais  encore 

(1)  Introibo  in  potentias  Domîni.  (Psal.  70.) 

(2)  Q.  Curt.  Ub.  VIII,  9. 
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aimable  et  ciicre  à  ses  peuples.  Que  lui  peut- 
on  reproclier,  sinon  la  clémence?  Je  veux 
bien  avouer  de  lui  ce  qu'un  auteur  célèbre  a 
dit  de  César,  qu'il  a  été  clément  jusqu'à  être 
obligé  de  s'en  repentir  :  Cœsari  proprium  et 
peculiare  sit  clementiœ  insigne,  qua  usqiie  ad 
pœniientiam  omnes  superavit  (1).  Que  ce  soit 
donc  là,  si  l'on  veut,  l'illustre  défaut  de 
Charles  aussi  bien  que  de  César;  mais  que 
ceux  qui  veulent  croire  que  tout  est  faible 
dans  les  malheureux  et  dans  les  vaincus,  ne 
pensent  pas  pour  cela  nous  persuader  que  la 
force  ait  manqué  à  son  courage,  ni  la  vigueur 
à  ses  conseils.  Poursuivi  à  toute  outrance 
par  l'implacable  malignité  de  la  fortune, 
trahi  de  tous  les  siens,  il  ne  s'est  pas  manqué 
à  lui-même.  Malgré  les  mauvais  succès  de 
ses  armes  infortunées,  si  on  a  pu  le  vaincre, 
on  n'a  pas  pu  le  forcer-,  et  comme  il  n'a 
jamais  refusé  ce  qui  était  raisoimable  étant 
vainqueur,  il  a  toujours  rejeté  ce  qui  était 
faible  et  injuste  étant  captif.  J'ai  peine  à 
contempler  son  grand  cœur  dans  ces  der- 
nières épreuves.  Mais  certes  il  a  montré  qu'il 
n'est  pas  permis  aux  rebelles  de  faire  perdre 
la  majesté  à  un  roi  qui  sait  se  connaître;  et 
ceux  qui  ont  vu  de  quel  front  il  a  paru  dans 
la  salle  de  Westminster,  et  dans  la  place  de 
Whitehall ,  peuvent  juger  aisément  combien 
il  était  intrépide  à  la  tête  de  ses  armées, 
combien  auguste  et  majestueux  au  milieu 
de  son  palais  et  de  sa  cour.  Grande  reine,  je 
satisfais  à  vos  plus  tendres  désirs  quand  je 

G)  Pliu.  lib.  15,  cap.  28. 
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célèbre  ce  monarque;  et  ce  cœur,  qui  n'a 
jamais  vécu  que  pour  lui,  se  réveille,  tout 
poudre  qu'il  est,  et  devient  sensible,  même 
sous  ce  drap  mortuaire,  au  nom  d'un  époux 
si  cher,  à  qui  ses  ennemis  mêmes  accorderont 
le  titre  de  sage  et  celui  de  juste,  et  que  la 
postérité  mettra  au  rang  des  grands  princes, 
si  son  histoire  trouve  des  lecteurs  dont  le 
jugement  ne  se  laisse  pas  maîtriser  aux  évé- 
nements ni  à  la  forttme. 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires,  étant 
obligés  d'avouer  que  le  roi  n'avait  point 
donné  d'ouverture  ni  de  prétexte  aux  excès 
sacrilèges  dont  nous  abhorrons  la  mémoire, 
en  accusent  la  fierté  indomptable  de  la  na- 
tion :  et  je  confesse  que  la  haine  des  parri- 
cides pourrait  jeter  les  esprits  dans  ce  sen- 
timent. Mais  quand  on  considère  de  plus 
près  l'histoire  de  ce  grand  royaume,  et  par- 
ticulièrement les  derniers  règnes,  où  l'on 
voit  non-seulement  les  rois  majeurs,  mais 
encore  les  pupilles,  et  les  reines  mêmes  si 
absolues  et  si  redoutées  ;  quand  on  regarde 
la  facilité  incroyable  avec  laquelle  la  reli- 
gion a  été  ou  renversée  ou  rétablie  par 
Henri,  par  Edouard,  par  Marie,  par  Elisa- 
beth ;  on  ne  trouve  ni  la  nation  si  rebelle,  ni 
ses  parlements  si  fiers  et  si  factieux;  au 
contraire,  on  est  obligé  de  reprocher  à  ces 
peuples  d'avoir  été  trop  soumis,  puisqu'ils 
ont  mis  sous  le  joug  leur  foi  même  et  leur 
conscience.  N'accusons  donc  pas  aveuglé- 
ment le  naturel  des  habitants  de  l'île  la  plus 
célèbre  du  monde,  qui,  selon  les  plus  fidèles 
historiens,  tirent  leur  origine  des  Gaules;  et 
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ne  croyons  pas  que  les  Merciens,  les  Danois 
et  les  Saxons,  aient  tellement  corrompu  eu 
eux  ce  que  nos  pères  leur  avaient  donné  de 
bon  sang,  qu'ils  soient  capables  de  s'empor- 
ter à  des  procédés  si  barbares,  s'il  ne  s'y 
était  mêlé  d'autres  causes.  Qu'est-ce  donc 
qui  les  a  poussés?  Quelle  force,  quel  trans- 
port, quelle  intempérie  a  causé  ces  agita- 
tions et  ces  violences?  N'en  doutons  pas, 
chrétiens  :  les  fausses  religions,  le  liberti- 
nage d'esprit,  la  fureur  de  disputer  des 
choses  divines  sans  fin,  sans  règle,  sans 
soumission,  a  emporté  les  courages.  Voilà 
les  ennemis  que  la  reine  a  eus  à  combattre, 
et  que  ni  sa  prudence,  ni  sa  douceur,  ni  sa 
fermeté,  n'ont  pu  vaincre. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  licence  où 
se  jettent  les  esprits  quand  on  ébranle  les 
fondements  de  la  religion,  et  qu'on  remue 
les  bornes  une  fois  posées.  Mais  comme  la 
matière  que  je  traite  me  fournit  un  exemple 
manifeste  et  imique  dans  tous  les  siècles  de 
ces  extrémités  furieuses,  il  est,  messieurs, 
de  la  nécessité  de  mon  sujet  de  remonter 
'jusqu'au  principe,  et  de  vous  conduire  pas  à 
pas  par  tous  les  excès  où  le  mépris  de  la 
religion  ancienne  et  celui  de  l'autorité  de 
l'Église  ont  été  capables  de  pousser  les 
hommes. 

Donc  la  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux 
qui  n'ont  pas  craint  de  tenter  au  siècle  passé 
la  réformation  par  le  schisme,  ne  trouvant 
point  de  plus  fort  rempart  contre  toutes 
leurs  nouveautés  que  la  sainte  autorité  de 
l'Eglise,  ils  ont  été  obligés  de  la  renverser. 
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Ainsi  les  décrets  des  conciles,  la  doctrine 
des  pères,  et  leur  sainte  unanimité,  l'an- 
cienne tradition  du  saint-siége  et  de  l'Eglise 
catholique,  n'ont  plus  été  comme  autrefois 
des  lois  sacrées  et  inviolables  ;  chacun  s'est 
fait  à  soi-même  un  tribimal  où  il  s'est  rendu 
l'arbitre  de  sa  croyance;  et  encore  qu'il 
semble  que  les  novateurs  aient  voulu  retenir 
les  esprits,  en  les  renfermant  dans  les  limites 
de  l'Ecriture  sainte,  comme  ce  n'a  été  qu'à 
condition  que  chaque  fidèle  en  deviendrait 
l'interprète,  et  croirait  que  le  Saint-Esprit  lui 
en  dicte  l'explication,  il  n'y  a  point  de  parti- 
culier qui  ne  se  voie  autorisé  par  cette  doc- 
trine à  adorer  ses  inventions,  à  consacrer 
ses  erreurs,  à  appeler  Dieu  tout  ce  qu'il 
pense.  Dès  lors  on  a  bien  prévu  que,  la  li- 
cence n'ayant  plus  de  frein,  les  sectes  se 
multiplieraient  jusqu'à  l'infini;  que  l'opiniâ- 
treté serait  invincible;  et  que  tandis  que  les 
uns  ne  cesseraient  de  disputer,  ou  donne- 
raient leurs  rêveries  pour  inspirations,  les 
autres,  fatigués  de  tant  de  foUes  visions,  et 
ne  pouvant  plus  reconnaître  la  majesté  de 
la  religion  déchirée  par  tant  de  sectes, 
iraient  enfin  chercher  un  repos  funeste  et 
une  entière  indépendance,  dans  l'indépen- 
dance des  religions,  ou  dans  l'athéisme. 

Tels,  et  plus  pernicieux  encore,  comme 
vous  verrez  dans  la  suite,  sont  les  effets  na- 
turels de  cette  nouvelle  doctrine.  Mais  de 
même  qu'une  eau  débordée  ne  fait  pas  par- 
tout les  mêmes  ravages,  parce  que  sa  rapi- 
dité ne  trouve  pas  partout  les  mêmes  pen- 
chants et    les    mêmes   ouvertures  :  ainsi, 
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quoique  cet  esprit  d'indocilité  et  d'indépen 
dance  soit  également  répandu  dans  toutes 
les  hérésies  de  ces  derniers  siècles,  il  n'a  pas 
produit  universellement  les  mêmes  effets 
il  a  reçu  diverses  limites,  suivant  que  la 
crainte,  ou  les  intérêts,  ou  l'humeur  des 
particuliers  et  des  nations,  ou  enfin  la  puis- 
sance divine,  qui  donne  quand  il  lui  plaît  des 
bornes  secrètes  aux  passions  àes  hommes 
les  plus  emportés,  l'ont  différemment  retenu. 
Que  s'il  s'est  montré  tout  entier  à  l'Angle- 
terre, et  si  sa  malignité  s'y  est  déclarée  sans 
réserve,  les  rois  en  ont  souffert;  mais  aussi 
les  rois  en  ont  été  cause.  Ils  ont  trop  fait 
sentir  aux  peuples  que  l'ancienne  religion  se 
pouvait  changer.  Les  sujets  ont  cessé  d'en 
révérer  les  maximes  quand  ils  les  ont  vues 
céder  aux  passions  et  aux  intérêts  de  lem'S 
princes.  Ces  terres  trop  remuées,  et  devenue;, 
incapables  de  consistance,  sont  tombées  de 
toutes  parts,  et  n'ont  fait  voir  que  d'effroya- 
bles précipices.  J'appelle  ainsi  tant  d'erreurs 
téméraires  et  extravagantes  qu'on  voyait 
paraître  tous  les  jours.  Ne  croyez  pas  que  ce 
soit  seulement  la  querelle  de  l'épiscopat,  ou 
quelques  chicanes  sur  la  liturgie  anglicane, 
qui  aient  ému  les  communes.  Ces  disputes 
n'étaient  encore  que  de  faibles  commence- 
ments, par  où  ces  esprits  turbulents  faisaient 
comme  un  essai  de  leur  liberté  :  mais  quelque 
chose  de  plus  violent  se  remuait  dans  le 
fond  des  cœurs  ;  c'était  im  dégoût  secret  de 
tout  ce  qui  a  de  l'autorité,  et  une  déman- 
geaison d'innover  sans  fin,  après  qu'on  en  a 
vu  le  premier  exemple. 
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Ainsi  les  calvinistes,  plus  hardis  que  les 
iuttiériens,  ont  servi  à  établir  les  sociniens, 
qtii  ont  été  plus  loin  qu'eux,  et  dont  ils 
grossissent  tous  les  jours  le  parti.  Les  sectes 
infinies  des  anabaptistes  sont  sorties  de  cette 
même  source-,  et  lexu-s  opinions,  mêlées  au 
calvinisme,  ont  fait  naître  les  indépendants, 
qui  n'ont  point  eu  de  bornes,  parmi  lesquels 
on  voit  les  trembleurs,  gens  fanatiques,  qui 
croient  que  toutes  leurs  rêveries  leur  sont 
inspirées  ;  et  ceux  qu'on  nomme  chercheurs, 
à  cause  que  dix-sept  cents  ans  après  Jésus- 
Christ  ils  cherchent  encore  la  religion,  et 
n'en  ont  point  d'arrêtée. 

C'est,  messieurs,  en  cette  sorte  que  les 
esprits,  ime  fois  émus,  tombant  de  ruine  en 
ruines,  se  sont  divisés  en  tant  de  sectes.  En 
vain  les  rois  d'Angleterre  ont  cru  les  pouvoir 
retenir  sur  cette  pente  dangereuse,  en  con- 
servant l'épiscopat;  car  que  peuvent  des 
évoques  qui  ont  anéanti  eux-mêmes  l'auto- 
rité de  leur  chaire,  et  la  révérence  qu'on  doit 
à  la  succession,  en  condamnant  ouvertement 
leurs  prédécesseurs  jusqu'à  la  source  même 
de  levir  sacre,  c'est-à-dire  jusqu'au  pape  saint 
Grégoire,  et  au  saint  moine  Augustin  son 
disciple,  et  le  premier  apôtre  de  la  nation 
anglaise?  Qu'est-ce  que  l'épiscopat,  quand  il 
se  sépare  de  l'Eglise,  qui  est  son  tout,  aussi 
bien  que  du  saint-siége,  qui  est  son  centre, 
pour  s'attacher,  contre  sa  nature,  à  la 
royauté  comme  à  son  chef?  Ces  deux  puis- 
sances d'un  ordre  si  différent  ne  s'unissent 
pas,  mais  s'embarrassent  mutuellement, 
quand  on  les  confond  ensemble  ;  et  la  majesté 
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des  rois  d'Angleterre  serait  demeurée  plus 
inviolable,  si,  contente  de  ses  droits  sacrés, 
elle  n'avait  point  voulu  attirer  à  soi  les 
droits  et  l'autorité  de  l'Eglise.  Ainsi  rien  n'a 
retenu  la  violence  des  esprits  féconds  en 
erreurs  ;  et  Dieu,  pour  punir  l'irréligieuse 
instabilité  de  ces  peuples,  les  a  livrés  à  l'in- 
tempérance de  leur  folle  curiosité;  en  sorte 
que  l'ardeur  de  leurs  disputes  insensées,  et 
leur  religion  arbitraire,  est  devenue  la  plus 
dangereuse  de  leurs  maladies. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  s'ils  perdirent  le 
respect  de  la  majesté  et  des  lois,  ni  s'ils  de- 
vinrent factieux,  rebelles  et  opiniâtres.  On 
énerve  la  religion  quand  on  la  change,  et  on 
lui  ôte  un  certain  poids,  qui  seul  est  ca- 
pable de  tenir  les  peuples.  Ils  ont  dans  l6 
fond  du  coeur  je  ne  sais  quoi  d'inquiet  qui 
s'échappe,  si  on  leur  ôte  ce  frein  nécessaire  ; 
et  ou  ne  leur  laisse  plus  rien  à  ménager 
quand  on  leur  permet  de  se  rendre  maîtres 
de  leur  religion.  C'est  de  là  que  nous  est  né 
ce  prétendu  règne  de  Christ,  inconnu  jus- 
qu'alors au  christianisme ,  qui  devait  anéan- 
tir toute  la  royauté  et  égaler  tous  les  hom- 
mes ;  songe  séditieux  des  indépendants,  et 
leur  chimère  impie  et  sacrilège  :  tant  il  est 
vrai  que  tout  se  tourne  en  révoltes  et  en 
pensées  séditieuses  quand  l'autorité  de  la 
religion  est  anéantie.  Mais  pourquoi  chercher 
des  preuves  d'une  vérité  que  le  Saint-Esprit 
a  prononcée  par  une  sentence  manifeste? 
Dieu  même  menace  les  peuples  qui  altèrent 
la  religion  qu'il  a  établie,  de  se  retirer  du 
milieu  d'eux,  et  par  là  de  les  livrer  aux 
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guerres  civiles.  Ecoutez  comme  il  parle  pgr 
la  bouche  du  prophète  Zacharie  :  «  Leur  âme, 
dit  le  Seig:neur,  a  varié  envers  moi,  »  quand 
Ils  ont  si  souvent  changé  la  religion,  «  et  je 
leur  ai  dit  :  Je  ne  serai  plus  votre  pasteur, 
c'est-à-dire,  je  vous  abandonnerai  à  vous- 
mêmes  et  à  votre  cruelle  destinée.  Et  voyez 
la  suite  :  «  Que  ce  qui  doit  mourir  aille  à  la 
mort;  que  ce  qui  doit  être  retranché  soit 
retranché.  »  Entendez-vous  ces  paroles?  «  Et 
que  ceux  qui  demeureront  se  dévorent  les 
uns  les  autres  !  (1)  »  0  prophétie  trop  réelle 
et  trop  véritablement  accomplie!  La  reine 
avait  bien  raison  de  juger  qu'il  n'y  avait 
point  de  moyen  d'ôter  les  causes  des  guerres 
civiles  qu'en  retournant  à  l'unité  catholique, 
qui  a  fait  fleurir  durant  tant  de  siècles  l'E- 
glise et  la  monarchie  d'Angleterre,  autant 
que  les  plus  saintes  Eglises  et  les  plus  illus- 
tres monarchies  du  monde.  Ainsi,  quand 
cette  pieuse  princesse  servait  l'Eglise,  elle 
croyait  servir  l'Etat  ;  elle  croyait  assurer  au 
roi  des  serviteurs  en  conservant  à  Dieu  des 
fidèles.  L'expérience  a  justifié  ses  sentiments  ; 
et  il  est  vrai  que  le  roi  son  fils  n'a  rien 
trouvé  de  plus  ferme  dans  son  service  que 
ces  catholiques  si  haïs,  si  persécutés,  que  lui 
avait  sauvés  la  reine  sa  mère.  En  effet,  il  est 
visible  que,  puisque  la  séparation  et  la  ré- 
volte contre  l'autorité  de  l'Eglise  a  été  la 


(1)  Anima  eormn  variavit  in  me  ;  et  dixl  :  Non  pascam 
vos.  Quod  moritur,  moriatur  ;  et  quod  succiditur,  succidatur  ; 
et  reliqui  dévorent  imusquisque  camem  proximi  eu».  (Zach. 
Cil,  T.  9.) 
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source  d'où  sont  dérivés  tous  les  maux,  oc 
n'en  trouvera  jamais  les  remèdes  que  par  le 
retour  à  l'imité  et  par  la  soumission  ancienne. 
C'est  le  mépris  de  cette  unité  qui  a  divisé 
l'Angleterre.  Que  si  vous  me  demandez  com- 
ment tant  de  factions  opposées  et  tant  de 
sectes  incompatibles,  qui  se  devaient  appa- 
remment détruire  les  unes  les  autres,  ont  pu 
si  opiniâtrement  conspirer  ensemble  contre 
le  trône  royal,  vous  l'aUez  apprendre. 

Un  homme  s'est  rencontré  d"ime  profon- 
deur d'esprit  incroyable,  hypocrite  raffiné 
autant  qu'habile  politique,  capable  de  tout 
entreprendre  et  de  tout  cacher,  également 
actif  et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre,  qui  ne  laissait  rien  à  la  fortune  de  ce 
qu'il  pouvait  lui  ôter  par  conseil  et  par  pré- 
voyance ;  mais  au  reste  si  vigilant  et  si  prêt 
à  tout,  qu'il  n'a  jamais  manqué  les  occasions 
qu'elle  lui  a  présentées-,  snfin  un  de  ces  es- 
prits remuants  et  audacieux  qui  semblent 
être  nés  pour  changer  le  monde.  Que  le  sort 
de  tels  esprits  est  hasardeux,  et  qu'il  en 
paraît  dans  l'histoire  h  qui  leur  audace  a  été 
funeste!  Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas, 
quand  il  plaît  à  Dieu  de  s'en  servir!  Il  fut 
donné  à  celui-ci  de  tromper  les  peuples,  et 
de  prévaloir  contre  les  rois  (I).  Car  comme  il 
eut  aperçu  que,  dans  ce  mélange  infini  de 
sectes  qui  n'avaient  plus  de  règles  certaines, 
le  plaisir  de  dogmatiser  sans  être  repris  ni 
contraint  par  aucune  autorité  ecclésiastique 
ni  séculière,  était  le  charme  qui  possédait 

(1)  Apoo.  c.  13-  T.  5,  7, 
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les  esprits,  il  sut  si  bien  les  concilier  par  là, 
qu'il  fit  un  corps  redoutable  de  cet  assem- 
blage monstrueux  Quand  une  fois  on  a 
trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude  par 
l'appât  de  la  liberté,  elle  suit  en  aveugle, 
pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le  nom. 
Ceux-ci,  occupés  du  premier  objet  qui  les 
avait  transportés,  allaient  toujours,  sans  re- 
garder quïls  allaient  à  la  servitude  ;  et  leur 
subtil  conducteur,  qui,  en  combattant,  en 
dogmatisant,  en  mêlant  mille  personnages 
divers,  en  faisant  le  docteur  et  le  prophète, 
aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capitaine,  vit 
qu'il  avait  tellement  enchanté  le  monde , 
qu'il  était  regardé  de  toute  l'armée  comme 
im  chef  envoyé  de  Dieu  pour  la  protection 
de  l'indépendance,  commença  à  s'apercevoir 
qu'il  pouvait  encore  les  pousser  plus  loin. 
Je  ne  vous  raconterai  pas  la  suite  trop  for- 
tunée de  ses  entreprises,  ni  ses  fameuses 
victoires  dont  la  vertu  était  indignée,  ni 
cette  longue  tranquillité  qui  a  étonné  l'uni- 
vers. C'était  le  conseil  de  Dieu  d'instruire  les 
rois  à  ne  point  quitter  son  Eglise.  Il  voulait 
découvrir  par  im  grand  exemple  tout  ce  que 
peut  l'hérésie,  combien  elle  est  naturellement 
indocile  et  indépendante,  combien  fatale  à 
la  royauté  et  à  toute  autorité  légitime.  Au 
reste,  quand  ce  grand  Dieu  a  choisi  quel- 
qu'un pour  être  l'instrument  de  ses  desseins, 
rien  n'en  arrête  le  cours  ;  ou  il  enchaîne,  ou 
il  aveugle,  ou  il  dompte  tout  ce  qm  est  capa- 
ble de  résistance.  «  Je  suis  le  Seigneur,  dit-il 
par  la  bouche  de  Jerémie  :  c'est  moi  qui  ai 
fait  la  terre  avec  les  hommes  et  les  animaux. 
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et  je  la  mets  entre  les  mains  de  qui  il  me 
plaît  (1);  et  maintenant  j'ai  voulu  soumettre 
ces  terres  à  Nabuchodonosor,  roi  de  Baby- 
lone  mon  serviteur  (2).  »  Il  l'appelle  son  ser- 
viteur quoique  infidèle,  à  cause  qu'il  l'a 
nommé  pour  exécuter  ses  décrets  :  «  Et  j'or- 
donne, poursuit-il,  que  tout  lui  soit  soumis, 
jusqu'aux  animaux  :  (3)  »  tant  il  est  vrai  que 
tout  ploie  et  que  tout  est  souple  quand  Dieu 
le  commande.  Mais  écoutez  la  suite  de  la 
prophétie.  «  Je  veux  que  ces  peuples  lui 
obéissent,  et  qu'ils  obéissent  encore  à  son 
fils,  jusqu'à  ce  que  le  temps  des  uns  et  des 
autres  vienne  (4).  »  Voyez,  chrétiens,  comme 
les  temps  sont  marqués,  comme  les  généra- 
tions sont  comptées  :  Dieu  détermine  jusqu'à 
quand  doit  durer  l'assoupissement,  et  quand 
aussi  doit  se  réveiller  le  monde. 

Tel  a  été  le  sort  de  l'Angleterre.  Mais  que, 
dans  cette  effroyable  confusion  de  toutes 
choses,  il  est  beau  de  considérer  ce  que  la 
grande  Henriette  a  entrepris  pour  le  salut 
de  ce  royaume;  ses  voyages,  ses  négocia- 
tions, ses  traités,  tout  ce  que  sa  prudence  et 
son  courage  opposaient  à  la  fortune  de  l'Etat, 
et  enfin  sa  constance,  par  laquelle  n'ayant  pu 

(1)  Ego  feci  terrain,  et  homines,  et  jmnenta  quas  sunt 
super  faciem  terrse,  in  fortitwdine  meâ  magnâ  et  in  bra- 
cliio  meo  extento,  et  dedi  eam  ei  qui  placuit  in  oculis 
meis  (Jerem.  27.) 

(2)  Et  nunc  itaque  dedi  omnes  terras  istas  in  mann 
Nabuchodonosor,  régis  Babylonis,  servi  mei.  (Ibid.) 

(3)  lusuper  et  bestias  agri  dedi  ei,  ut  serviant  ilU.  ([bid.) 

(4)  Et  servient  ei,  et  servient  filio  ejus,  etc.,  donec  veniat 
tempus  terrse  ejus  et  ipsius.  {Ibid.) 
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vaincre  la  violence  de  la  destinée,  elle  en  a  si 
noblement  soutenu  l'effort  !  Tous  les  jours  elle 
ramenait  quelqu'un  des  rebelles;  et,  de  peur 
qu'ils  ne  fussent  malheureusement  engagés 
à  faillir  toujours  parce  qu'ils  avaient  failli 
une  lois,  elle  voulait  qu'ils  trouvassent  leur 
refuge  dans  sa  parole.  Ce  fut  entre  ses 
mains  que  le  gouverneur  de  Sharborough 
remit  ce  port  et  ce  château  inaccessible.  Les 
deux  Hotham,  père  et  fils,  qui  avaient  donné' 
le  premier  exemple  de  perfidie,  en  refusait 
au  roi  même  les  portes  de  la  fortereisse  et  du 
port  de  HuU,  choisirent  la  reine  pour  média- 
trice, et  devaient  rendre  au  roi  cette  place 
avec  celle  de  Béverley,  mais  ils  furent  préve- 
nus et  décapités;  et  Dieu,  qui  voulut  pimir 
leur  honteuse  désobéissance  par  les  propres 
mains  des  rebelles,  ne  permit  pas  que  le  roi 
profitât  de  leur  repentir.  Elle  avait  encore 
gagné  un  maire  de  Londres,  dont  le  crédit 
était  grand,  et  plusieurs  autres  chefs  de  la 
faction.  Presque  tous  ceux  qui  lui  parlaient 
se  rendaient  à  elle;  et  si  Dieu  n'eût  point  été 
inflexible,  si  l'aveuglement  des  peuples  n'eût 
pas  été  incurable,  elle  aurait  guéri  les  es- 
prits, et  le  parti  le  plus  juste  aurait  été  le 
plus  fort. 

on  sait-  messieurs-  Que  la  reinfe  a  souvent 
expose  sa  personne  dans  ces  conférences  se- 
crète ;inais  j'ai  à  vous  faire  voir  de  plus 
grands  hasards.  Les  rebelles  s'étaient  saisis 
des  arsenaux  et  des  magasins;  et,  malgré  la 
défection  de  tant  de  sujets,  malgré  l'infâme 
désertion  de  la  milice  même,  il  était  encore 
plus  aisé  au  roi  de  lever  des  soldats  que  de 


les  armer.  Elle  abandonne,  pour  avoir  des 
armes  et  des  munitions,  non-seulement  ses^ 
joyaux,  mais  encore  le  soin  de  sa  vie.  Elle  se 
met  en  mer  au  mois  de  février,  malgré  l'hi- 
ver et  les  tempêtes;  et,  sous  prétexte  da 
conduire  en  Hollande  la  princesse  royale  sa 
fille  aînée,  qui  avait  été  mariée  à  Guillaimae, 
prince  d'Orange,  elle  va  pour  engager  les 
Etats  dans  les  intérêts  du  roi,  lui  gagner  des 
officiers,  lui  amener  des  munitions.  L'hiver 
ne  l'avait  pas  effrayée  quand  elle  partit 
d'Angleterre  ;  l'hiver  ne  l'arrête  pas  onze 
mois  après,  quand  il  faut  retourner  auprès 
du  roi  :  mais  le  succès  n'en  fut  pas  semblable. 
Je  tremble  au  seul  récit  de  la  tempête  fu- 
rieuse dont  sa  flotte  fut  battue  durant  dix 
jours.  Les  matelots  furent  alarmés  jusqu'à 
perdre  l'esprit,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
se  précipitèrent  dans  les  ondes.  Elle,  tou- 
jours intrépide  autant  que  les  vagues  étaient 
émues,  rassurait  tout  le  monde  par  sa  fer- 
meté. Elle  excitait  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient à  espérer  en  Dieu,  qui  faisait  toute 
sa  confiance;  et  pour  éloigner  de  leur  esprit 
les  funestes  idées  de  la  mort  qui  se  présen- 
tait de  tous  côtés,  elle  disait,  avec  un  air  de 
sérénité  qui  semblait  déjà  ramener  le  calme, 
que  les  reines  ne  se  noyaient  pas.  Hélas  ! 
elle  est  réservée  à  quelque  chose  de  bien 
plus  extraordinaire  !  et  pour  s'être  sauvée  du 
naufrage ,  ses  malheurs  n'en  seront  pas 
moins  déplorables.  Elle  vit  périr  ses  vais- 
seaux, et  presque  toute  l'espérance  d'im  si 
grand  secours.  L'amiral,  où  elle  était,  con- 
duit par  la  main  de  celui  qui  domine  sur  ia 
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profondeur  de  la  mer  et  qui  dompte  ses  flots 
soulevés,  fut  repoussé  aux  ports  de  Hol- 
lande, et  tous  les  peuples  furent  étonnés 
d'une  délivrance  si  miraculeuse. 

Ceux  qui  sont  échappés  du  naufrage  disent 
un  éternel  adieu  àla  mer  et  aux  vaisseaux  (1), 
et,  comme  disait  im  ancien  auteur,  ils  n'en 
oeuvent  même  supporter  la  vue.  Cependant 
onze  jours  après,  o  résolution  étonnante  l  la 
reine,  à  peine  sortie  d'une  tôufmèùte  si  épou- 
vantable, pressée  du  désir  de  voir  le  roi  et  de 
le  secourir,  ose  encore  se  commettre  à  la  fu* 
rie  de  l'Océan  et  à  la  rigueur  de  l'hiver.  Elle 
ramasse  quelques  vaisseaux  qu'elle  charge 
d'officiers  et  de  munitions,  et  repasse  enfin 
en  Angleterre.  Mais  qui  ne  serait  étonné  de 
la  cruelle  destinée  de  cette  princesse?  Après 
s'être  sauvée  des  flots,  une  autre  tempête  lui 
fut  presque  aussi  fatale  :  cent  pièces  de  canon 
tonnèrent  sur  elle  à  son  arrivée,  et  la  maison 
où  elle  entra  fut  percée  de  leurs  coups.  Qu'elle 
eut  d'assurance  dans  cet  effroyable  péril  1 
mais  qu'elle  eut  de  clémence  pour  l'auteur 
d'un  si  noir  attentat  I  On  l'amena  prisonnier 
peu  de  temps  après;  elle  lui  pardonna  son 
crime,  le  livrant  pour  tout  supplice  à  sa  cons- 
cience et  à  la  honte  d'avoir  entrepris  sur  la 
vie  d'une  princesse  si  bonne  et  si  généreuse  ; 
tant  elle  était  au-dessus  de  la  vengeance 
aussi  bien  que  de  la  crainte  I  Mais  ne  la  vef- 
rons-nous  jamais  auprès  du  roi,  qui  souhaite 
si  ardemment  son  retour?  Elle  brûle  du  môme 

(1)  Naufregio  liberati,  exInde  repudium  et  navi  et  mari 
iicunt.  (Tertull,,  de  Pœnil.) 
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désir,  et  déjà  je  la  vois  paraître  dans  un  nou- 
vel appareil.  Elle  marche  comme  un  général 
à  la  tête  d'une  armée  royale,  pour  traverser 
des  provinces  que  les  rebelles  tenaient  pres- 
que toutes  ;  elle  assiège  et  prend  d'assaut  en 
passant  une  place  considérable  qui  s'opposait 
à  sa  marche  ;  elle  triomphe,  elle  pardonne,  et 
enfin  le  roi  la  vient  recevoir  dans  une  cam- 
pagne où  il  avait  remporté  l'année  précédente 
une  victoire  signalée  sur  le  général  Essex. 
Une  heure  après  on  apporta  la  nouvelle  d'une 
grande  bataille  gagnée.  Tout  semblait  pros- 
pérer par  sa  présence;  les  rebelles  étaient 
consternés,  et  si  la  reine  en  eût  été  crue,  si, 
au  lieu  de  diviser  les  armées  royales  et  de  les 
amuser,  contre  son  avis,  aux  sièges  infortu- 
nés de  Hidl  et  de  GHocester,  on  eût  marché 
droit  à  Londres,  l'affaire  était  décidée,  et  cette 
campagne  eût  fini  la  guerre.  Mais  le  moment 
fut  manqué,  le  terme  fatal  approchait,  et  le 
ciel,  qui  semblait  suspendre  en  faveur  de  la 
piété  de  la  reine  la  vengeance  qu'il  méditait, 
commença  à  se  déclarer.  «  Tu  sais  vaincre, 
disait  un  brave  Africain  au  plus  rusé  capi- 
taine qui  fut  jamais  ;  mais  tu  ne  sais  pas 
user  de  la  victoire.  Rome,  que  tu  tenais,  t'é- 
chappe, et  le  destin  ennemi  t'a  ôté  tantôt  le 
moyen,  tantôt  la  pensée  de  la  prendre  (1).  » 
Depuis  ce  malheureux  moment,  tout  alla  vi- 
siblement en  décadence, et  les  affaires  furent 


(1)  Tum  Maharbal  :  Vincere  scis,  Annibal,  Victoria  utl 
nescis  (Liv.  dec.  III.  lib.  II.) 

PotiunclsB  iirbis  Romse,  modo  mentem  non  dan,  modo 
îortunam.  {Ibid.  Ub.  VI.) 
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sans  retour.  La  reine,  qui  se  trouva  grosse, 
et  qui  ne  put  par  tout  son  crédit  faire  aban- 
donner ces  deux  sièges,  qu'on  vit  enfin  si  mal 
réussir,  tomba  en  langueur,  et  tout  l'Etat 
languit  avec  elle.  Elle  fut  contrainte  de  se 
séparer  d'avec  le  roi,  qui  était  presque  as- 
siégé dans  Oxford,  et  ils  se  dirent  un  adieu 
bien  triste,  quoiqu'ils  ne  sussent  pas  que 
c'était  le  dernier.  Elle  se  retira  à  Exeter,  ville 
forte,  où  elle  fut  elle-même  bientôt  assiégée, 
EUe  y  accoucha  d'une  princesse,  et  se  vit 
douze  jours  après  contrainte  de  prendre  la 
fuite  pour  se  réfugier  en  France. 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si  grande  et 
si  glorieuse,  faut-il  que  vous  naissiez  en  la 
puissance  des  ennemis  de  votre  maison  !  0 
Eternel  !  veillez  sur  elle  ;  anges  saints,  rangez 
à  l'entour  vos  escadrons  invisibles,  et  faites 
la  garde  autour  du  berceau  d'une  princesse 
si  grande  et  si  délaissée  !  elle  est  destinée  au 
sage  et  valeureux  Philippe,  et  doit  des  prin- 
ces à  la  France  dignes  de  lui,  dignes  d'elle  et 
■de  leurs  aïeux.  Dieu  l'a  protégée,  messieurs; 
sa  gouvernante,  deux  ans  après,  tire  ce  pré- 
cieux enfant  des  mains  des  rebelles ,  et,  quoi- 
que ignorant  sa  captivité  et  sentant  trop  sa 
grandeur,  elle  se  découvre  elle-même;  quoi- 
que, refusant  tous  les  autres  noms,  eUe  s'obs- 
tine à  dire  qu'elle  est  la  princesse,  elle  est  en- 
fin amenée  auprès  de  la  reine  sa  mère,  pour 
faire  sa  consolation  durant  ses  malheurs,  en 
attendant  qu'elle  fasse  la  félicité  d'un  grand 
prince  et  la  joie  de  toute  la  France.  Mais  j'in- 
terromps l'ordre  de  mon  histoire.  J'ai  dit  que 
la  reine  fut  obligée  à  se  retirer  de  sonroyau- 
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me.  En  effet,  elle  partit  des  ports  d'Angle- 
terre à  la  vue  des  vaisseaux  des  rebelles,  qui 
la  poursuivaient  de  si  près,  qu'elle  entendait 
presque  leurs  :iris  et  leurs  menaces  inso- 
lentes. 0  voyage  bien  différent  de  celui  qu'elle 
avait  fait  sur  la  même  mer,  lorsque,  venant 
prendre  possession  du  sceptre  de  la  Grande- 
Bretagne,  elle  voyait  pour  ainsi  dire  les  on- 
des se  courber  sous  elle  et  soumettre  toutes 
leurs  vagues  à  la  dominatrice  des  mers  I 
Maintenant  cbassée,  poursuivie  par  ses  enne- 
mis implacables,  qui  avaient  eu  l'audace  de 
lui  faire  son  procès,  tantôt  sauvée,  tantôt 
presque  prise,  changeant  de  fortune  à  chaque 
quart  d'heure,  n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et 
son  com'age  inébranlable,  elle  n'avait  ni  assez 
de  vents  ni  assez  de  voiles  pour  favoriser  sa 
fuite  précipitée.  Mais  enfin  elle  arrive  à  Brest, 
où,  après  tant  de  maux,  il  lui  fut  permis  de 
respirer  un  peu. 

Quand  je  considère  en  moi-même  les  périls 
extrêmes  et  continuels  qu'a  courus  cette  prin- 
cesse sur  la  mer  et  sur  la  terre  durant  l'espace 
de  près  de  dix  ans,  et  que  d'ailleurs  je  vois 
que  toutes  les  entreprises  sont  inutiles  contre 
sa  personne,  pendant  que  tout  réussit  d'une 
manière  surprenante  contre  l'Etat,  que  puis- 
je  penser  autre  chose,  sinon  que  la  Provi- 
dence, autant  attachée  à  lui  conserver  la  vie 
qu'à  renverser  sa  puissance,  a  voulu  qu'elle 
survécût  à  ses  grandeurs,  afin  qu'elle  pût 
survivre  aux  attachements  de  la  terre  et  aux 
sentiments  d'orgueil  qui  corrompent  d'autant 
plus  les  âmes,  qu'elles  sont  plus  grandes  et 
plus  élevées  ?  Ce  fut  un  conseil  à  peu  près 
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semblable  qui  abaissa  autrefois  David  sous  la 
main  du  rebelle  Absalon.  «  Le  voyez-vous,  ce 
grand  roi,  dit  le  saint  et  éloquent  prêtre  de 
Marseille,  le  voj^ez-vous  seul,  abandonné,  tel- 
lement déchu  dans  l'esprit  des  siens,  qu'il 
devient  un  objet  de  mépris  aux  uns,  et,  ce 
qui  est  plus  insupportable  à  un  grand  cou- 
rage, un  objet  de  pitié  aux  autres  ?  ne  sa- 
chant, poursuit  Salvien,  de  laquelle  de  ces 
deux  choses  il  avait  le  plus  à  se  plaindre,  ou 
de  ce  que  Siba  le  nourrissait,  ou  de  ce  que 
Séméi  avait  l'insolence  de  le  maudire  (1).  » 
Voilà,  messieurs,  une  image,  mais  imparfaite, 
de  la  reine  d'Angleterre,  quand,  après  de  si 
étranges  humiliations,  elle  fut  encore  con- 
trainte de  paraître  au  monde,  et  d'étaler  pour 
ainsi  dire  h  la  France  même  et  au  Louvre, 
où  elle  était  née  avec  tant  de  gloire,  toute 
l'étendue  de  sa  misère.  Alors  elle  put  bien  dire 
avec  le  prophète  Isaïe  :  «  Le  Seigneur  des  ar- 
mées a  fait  ces  choses  pour  anéantir  tout  le 
faste  des  grandeurs  humaines,  et  tourner  en 
ignominie  ce  que  l'univers  a  de  plus  au- 
guste (2).  »  Ce  n'est  pas  que  la  France  ait 
manqué  à  la  fille  de  Henri-le-Grand  :  Anne  la 
magnanime,  la  pieuse,  que  nous  ne  nomme- 
rons jamais  sans  regret,  la  reçut  d'une  ma- 


(1)  Dejecttts  usque  in  suorum,  quod  grave  est,  contnme- 
liam,  vel,  quod  gravius,  misericordlam  ;  ut  vel  Siba  eum 
pasceret,  vel  ei  maledicere  Semei  publiée  non  timeret  (Salv. 
1.  2,  de  Gubern.  Dei.) 

(2)  Dominus  exercituum  cogitavit  hoc,  ut  detraheret 
stiperbiam  omnis  glorife,  et  ad  ignominiam  deduceret  luii- 
versos  inclytos  terne  (Isa.  c.  23,  v.  9.) 
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nière  convenable  à  la  majesté  des  deux  rei- 
nes ;  mais  les  affaires  du  roi  ne  permettant 
pas  que  cette  sage  régente  pût  proportionner 
le  remède  au  mal,  jugez  de  l'état  de  ces  deux 
princesses:  Henriette,  d'un  si  grand  cœur, 
est  contrainte  de  demander  du  secours  ;  Anne, 
d'un  si  grand  cœur,  ne  put  en  donner  assez. 
Si  l'on  eût  pu  avancer  ces  belles  années  dont 
nous  admirons  maintenant  le  cours  glorieux, 
Louis,  qui  entend  de  si  loin  les  gémissements 
chrétiens  affligés,  qui,  assuré  de  sa  gloire, 
dont  la  sagesse  de  ses  conseils  et  la  droiture 
de  ses  intentions  lui  répondent  toujours  mal- 
gré l'incertitude  des  événements,  entreprend 
lui  seul  la  cause  commune,  et  porte  ses  ar- 
mes redoutées  à,  travers  des  espaces  immenses 
de  mer  et  de  terre,  aurait-il  refusé  son  bras 
à.  ses  voisins,  à  ses  alliés,  à  son  propre  sang, 
anx  droits  sacrés  de  la  royauté,  qu'il  sait  si 
bien  maintenir?  Avec  quelle  puissance  l'An- 
gleterre l'aurait-elle  vu  invincible  défenseur 
ou  vengem"  présent  de  la  majesté  violée  ! 
Mais  Dieu  n'avait  laissé  aucune  ressource  au 
roi  d'Angleterre  ;  tout  lui  manque,  tout  lui 
est  contraire  :  les  Ecossais,  à  qui  il  se  donne, 
le  livrent  aux  parlementaires  anglais,  et  les 
gardes  fidèles  de  nos  rois  trahissent  le  leur. 
Pendant  que  le  parlement  d'Angleterre  songe  à 
congédier  l'armée,  cette  armée,  tout  indépen- 
dante, réforme  elle-même  à  sa  mode  le  parle- 
ment, qui  eût  gardé  quelques  mesures,  et  se 
rend  maîtresse  de  tout.  Ainsi  le  roi  est  mené 
de  captivité  en  captivité  ;  et  la  reine  remue 
en  vain  la  France,  la  Hollande,  la  Pologne 
même,  et  les  puissances  du  nord   les  plus 
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éloignées.  Elle  ranime  les  Ecossais,  qui  ar- 
ment trente  mille  hommes  ;  elle  l'ait  avec  le 
duc  de  Lorraine  ime  entreprise  pour  la  déli- 
vi'ance  du  roi  son  seigneur,  dont  le  succès 
paraît  infaillible, tant  le  concert  en  est  juste: 
elle  retire  ses  chers  enfants,  l'unique  espé- 
rance de  sa  maison,  et  confesse  à  cette  fois 
que,  parmi  les  plus  mortelles  douleurs,  on  est 
encore  capable  de  joie  :  elle  console  le  roi, 
qui  lui  écrit  de  sa  prison  môme  qu'elle  seule 
soutient  son  esprit,  et  qu'il  ne  faut  craindre 
de  lui  aucune  bassesse,  parce  que  sans  cesse 
il  se  souvient  quïl  est  à  elle.  0  mère  !  ô 
femme  !  ô  reine  admirable,  et  digne  d'une 
meilleure  fortune,  si  les  fortunes  de  la  terre 
étaient  quelque  chose  !  enfin  U  faut  céder  à 
votre  sort  :  vous  avez  assez  soutenu  l'Etat, 
qui  est  attaqué  par  une  force  invincible  et 
divine;  il  ne  reste  plus  désormais  sinon  que 
vous  teniez  ferme  parmi  ses  ruines. 

Comme  une  colonne  dont  la  masse  solide 
paraît  le  plus  ferme  appui  d'un  temple  rui- 
neux, lorsque  ce  grand  édifice  qu'elle  soute- 
nait fond  sur  elle  sans  l'abattre  ;  ainsi  la  reine 
se  montre  le  ferme  soutien  de  l'Etat,  lors- 
que, après  en  avoir  longtemps  porté  le  faix, 
elle  n'est  pas  même  courbée  sous  sa  chute. 

Qui  cependant  pourrait  exprimer  ses  justes 
douleiu"s?  qui  pourrait  raconter  ses  plaintes? 
Non,  messieurs,  Jérémie  lui-même,  qui  seul 
semble  être  capable  d'égaler  les  lamentations 
aux  calamités,  ne  suffirait  pas  à  de  tels  re- 
grets. Elle  s'écrie  avec  ce  prophète  :  «  Voyez, 
Seigneur,  mon  affliction;  mon  ennemi  s'est 
tortiflé,  et  mes  enfants  sont  perdus  ;  le  cruel 
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a  mis  sa  main  sacrilège  sur  ce  qui  m'était  le 
plus  cher;  la  royauté  a  été  profanée,  et  les 
princes  sont  foulés  aux  pieds.  Laissez-moi, 
je  pleurerai  amèrement  :  n'entreprenez  pas 
de  me  consoler,  L'épée  a  frappé  au-dehors, 
mais  je  sens  en  moi-même  une  mort  sembla- 
ble (i).  » 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses  plain- 
tes, saintes  filles,  ses  chères  amies  (car  elle 
voulait  bien  vous  nommer  ainsi),  vous  qui 
l'avez  vue  si  souvent  gémir  devant  les  autels 
de  son  unique  protecteur,  et  dans  le  sein  des- 
quelles elle  a  versé  les  secrètes  consolations 
qu'elle  en  recevait,  mettez  fin  à  ce  discours 
en  nous  racontant  les  sentiments  chrétiens 
dont  vous  avez  été  les  témoins  fidèles  :  com- 
bien de  fois  a-t-elle  en  ce  lieu  remercié  Dieu 
humblement  de  deux  grandes  grâces  ;  l'une, 
de  l'avoir  faite  chrétienne,  l'autre,  messieurs, 
qu'attendez-vous? peut-être  d'avoir  rétabli  les 
affaires  du  roi  son  fils?  Non:  c'est  de  l'avoir 
faite  reine  malheureuse.  Ah  !  je  commence  à 
regretter  les  bornes  étroites  du  lieu  où  je 
parle;  il  faut  éclater,  percer  cette  enceinte, 
faire  retentir  bien  loin  une  parole  qui  ne  peut 
être  assez  entendue.  Que  ses  douleiu's  l'ont 
rendue  savante  dans  la  science  de  l'Evangile 
et  qu'elle  a  bien  connu  la  religion  et  la  vertu 


(1)  Facti  sunt  fllii  mei  perditi,  quoniam  invaluifc  inimi- 
cus.  (Lam.  1,16.)  Manum  suam  misit  hostis  ad  omnia  desi- 
derabilia  ejus.  [IMd.  1,  10.)  Polluit  regnum  et  principes 
qus.  {Ibid.  2,  2.)  Recedite  a  me,  amare  flebo;  nolite  incum- 
tere,  ut  consolemini  me.  (Isa.  22,  4.)  Foris  interficit  gla- 
dius.  et  domi  mors  similis  est.  (Lam.  1,  20.) 
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de  la  croix,  quand  elle  a  uni  le  christianisme 
avec  les  malheurs  !  Les  grandes  prospérités 
nous  aveuglent,  nous  transportent,  nous  éga- 
rent, nous  font  oublier  Dieu,  nous-mêmes,  et 
les  sentiments  de  la  foi;  de  là  naissent  des 
monstres  de  crimes,  àes  raffinements  de  plai- 
sir, des  délicatesses  d'orgueil,  qui  ne  donnent 
que  trop  de  fondement  à  ces  terribles  malé- 
dictions que  Jésus-Christ  a  prononcées  dans 
son  Evangile  :  «  Malheur  à  vous    qui  riez  I 
malheur  à  vous  qui  êtes  pleine  et  contents  du 
monde  (1)  !  »  Au  contraire,  comme  le  chris- 
tianisme a  pris  sa  naissance  de  la  croix,  ce 
sont  aussi  les  malheurs  qui  le  fortifient  :  là 
on  expie  ses  péchés  ;  là  on  épure  ses  inten- 
tions ;  là  on  transporte  ses  désirs  de  la  terre 
au  ciel;  là  on  perd  le  goût  du  monde,  et  on 
cesse  de  s'appuyer  sur  soi-même  et  sur  sa 
prudence.  Il  ne  faut  pas  se  flatter,  les  plus 
expérimentés  dans  les  affaires  font  des  fautes 
capitales  ;  mais  que  nous  nous  pardonnons 
aisément  nos  fautes  quand  la  fortune  nous 
les   pardonne  1  et   que   nous  nous  croyons 
bientôt  les  plus  éclairés  et  les  plus  habiles 
quand  nous  sommes  les  plus  élevés  et  les  plus 
heureux  !  les  mauvais  succès  sont  les  seuls 
maîtres  qui  meuvent  nous  reprendre   utile- 
ment et  nous  arracher  cet  aveu  d'avoir  failli, 
qui  coûte  tant  à  notre  orgueil.  Alors,  quand 
les  malheurs  nous  ouvrent  les  yeux,  nous  re- 
passons avec  amertvune  sur  tous  nos  faux 
pas  :  nous  nous  trouvons  également  accablés 
de  ce  que  nous  avons  fait  et  de  ce  que  noue 

(1)  V»  qui  li  îetis  I  vœ  qui  saturati  estisl  (Luc.  1.) 
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avons  manqué  de  faire,  etnous  ne  saronsplus 
par  où  excuser  cette  prudence  présomptueuse 
qm  se  croyait  infaillible:  noiis  voyons  que 
Dieu  seul  est  sage;  et,  en  déplorait  vaine- 
ment les  fautes  qui  ont  ruiné  nos  affaires 
une  meilleure  réflexion  nous  apprend  à  déplo- 
rer celles  qui  ont  perdu  notre  éternité  avec 
cette  singulière  consolation  qu'on  les  répare 
quand  on  les  pleure.  ^ 

Dieu  a  tenu  douze  ans  sans  relâche,  sans 
aucune  consolation  de  la  part  des  hommes 
notre  malheureuse  reine  (donnons-lui  haute- 
ment ce  titre,  dont  elle  a  fait  un  sujet  d'ac- 
tions de  grâces),  lui  faisant  étudier  sous  sa 
mam  ces  dures,  mais  solides  leçons.  Enfin 
fléchi  par  ses  vœux  et  par  son  humble  pa^ 
tience,  il  a  rétabli  la  maison  royale-  Char- 
les II  est  reconnu,  et  l'injure  des  rois  a  été 
vengée.   Ceux  que  les  armes  n'avaient  pu 
vaincre,  m  les  conseils  ramener,  sont  revenus 
tout  à  coup  d'eux-mêmes;  déçus  par  leur  li- 
berté, Ils  en  ont  à  la  fin  détesté  l'excès    hon- 
teux d'avoir  eu  tant   de  pouvoir,  et  leurs 
propres  succès  leur  faisant  horreur.  Nous  sa- 
vons que  ce  prince  magnanime  eût  pu  hâter 
ses  affaires  en  se  servant  de  la  main  de  ceux 
qui  s'offraient  à  détruire  la  tyrannie  par  un 
seul  coup  :  sa  grande  âme  a  dédaigné  ces 
moyens  trop  bas;  il  a  cru  qu'en  quelque  état 
que  fussent  les  rois,  il  était  de  leur  majesté 
de  n'agir  que  par  les  lois  ou  par  les  armes 
Ces  lois,  qu'il  a  protégées,  l'ont  rétabli  presque 
toutes  seules:  il  règne  paisible  et  glorieux  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres,  et  fait  régner  avec 
lui  la  justice,  la  sagesse  et  la  clémence. 
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Il  est  inutile  de  yous  dire  combien  la  reine 
fut  consolée  par  ce  merveilleux  événeuient  : 
mais  elle  avait  appris  par  ses  malheurs  à  ne 
changer  pas  dans  un  si  grand  changement  de 
son  état  :  le  monde  une  fois  banni  n'eut  plus 
de  retour  dans  son  cœur.  Elle  vit  avec  éton- 
nement  que  Dieu,  qui  avait  rendu  inutiles 
tant  d'entreprises  et  tant  d'efforts,  parce  qu'il 
attendait  l'heure  qu'il  avait  marquée,  quand 
elle  fut  arrivée,  alla  prendre  comme  par  la 
main  le  roi  son  flls  pour  le  conduire  à  son 
trône.  Elle  se  soumit  plus  que  jamais  à  cette 
main  souveraine  qui  tient  du  plus  haut  des 
cieux  les  rênes  de  tous  les  empires  ;  et,  dédai- 
gnant les  trônes  qui  peuvent  être  usurpes, 
elle  attacha  son  affection  au  royaume  où  l'on 
ne  craint  point  d'avoir  des  égaux  (t),  et  où 
l'on  voit  sans  jalousie  ses  concurrents.  Tou- 
chée  de  ces  sentiments,  elle  aima  cette  hum- 
ble maison   plus  que  ses  palais  :  elle  ne  se 
servit  plus  de  son  pouvoir  que  pour  protéger 
la  foi  catholique,  pour  multiplier  ses  aumô- 
nes, et  pour  soulager  plus  abondamment  les 
fam'illes  réfugiées  de  ces  trois  royaumes,  et 
tous   ceux  qui   avaient    été   ruinés  pour   la 
cause  de  la  religion  ou  pour  le  service  du  roi. 
Rappelez  en  votre  mémoire  avec  quelle  cir- 
conspection  elle  ménageait  le  prochain,  et 
combien  elle  avait    d'aversion  pour  les  dis- 
cours empoisonnés  de  la  médisance.  Elle  sa- 
vait de  quel  poids  est  non-seulement  la  moin- 
dre parole,  mais  le  silence  même  des  princes, 

(1)  Pliis  amant  iUud  regnum  in  quo  non  timent  habera 
coQSortes.  (Aug.  V,  de  Civit.   U.) 
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et  combien  la  médisance  se  donne  d'emnire 
quand  elle  a  osé  seulement  paraître  en  leur 
auguste  présence.  Ceux  qui  la  voyaient  at 
tentive  à  peser  toutes  ses  paroles  jugeaient 
bien  qu'elle  était  sans  cesse  sous  la  vue  de 
Dieu  et  que,  Adèle  imitatrice  de  l'institut  de 
Samte-Marie  jamais  elle  ne  perdait  la  sainte 
présence  de  la  majesté  divine.  Aussi  rappe- 
lait^eUe  souvent  ce  précieux    souvenir  par 
1  oraison  et  par  la  lecture  du  livre  de  l'Imita 
tion  de  Jésus,  où  eUe  apprenait  à  se  confort 
mer  au  véritable  modèle  des  chi-étien«  Elle 
veillait  sans  relâche  sur  sa  conscience.  Après 
tant  ae  maux  et  tant  de  traverses,   eUe  ne 
connut  plus  d'autres  ennemis  que  ses  péchés  • 
aucun  ne  lui  sembla  léger;  elle  en  faisait  un 
rigoureux  examen;  et,  soigneuse  de  les  ex- 
pier par  la  pénitence  et  par  les  aumônes, 
elle  était  si  bien  préparée,  que  la  mort  n'a  pu 
la  surprendre,  encore  qu'elle  soit  venue  sous 
1  apparence  du  sommeil.  Elle  est  morte  cette 
grande  reine!  et  par  sa  mort  eUe  a  laissé  un 
regret  éternel,  non-seulement  à  Monsieur  et 
à  Madame,  qui,  fidèles  à  tous  leurs  devoirs 
ont  eu  pour  elle  des  respects  si  soumis,  si 
smcères,  si  persévérants,  mais  encore  à  tous 
ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  la  servir  ou  de 
la  connaître.  Ne  plaignons  plus  ses  disgrâces, 
qm  font  maintenant  sa  félicité.  Si  elle  avait 
été  plus   fortunée,  son  histoire   serait  plus 
pompeuse,  mais  ses  œuvres  seraient  moins 
pleines;  et  avec  des  titres  superbes  elle  au- 
rait peut-être  paru  vide  devant  Dieu.  Mainte- 
nant qu'elle  a  préféré  la  croix  au  trône,  et 
queUe  a  mis  ses  malheurs  au  nombre  des 
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iplus  grandes  grâces,  eUe  recevra  les  consola- 
tions qui  sont  promises  à  ceux  qui  pleurent. 
Puisse  donc  ce  Dieu  de  miséricorde  accepter 
,3es  afflictions  er  sacrifice  agréable!  pmsse- 
t-il  la  placer  au  sein  d'Abraham,  et,  content 
de  ses  maux,  épargner  désormais  à  sa  famille 
et  au  monde  de  si  terribles  leçons  ! 


ORAISON  rUNÈBEB 

DE 

HENRIETTE-ANNE  D'ANGLETERRE 

DUCHESSE   d'oRLÉANS 

Prononcée  à  Saint-Denis,  le  vingt-unième  jour 
d'août  1670. 

Vanitas  vanitatum,  dixit  Ecclesias,  vanitas  vani- 
tatum,  et  omnia  vanitas. 

I  Vanité  des  vanités,  a  dit  l'Ecclesiaste,  vanité  des 
vanités,  et  tout  est  vanité.  »  [Eccl.  1.) 


Monseigneur  (1), 

J'étais  donc  encore  destiné  à  rendre  ce  de- 
voir funèbre  à  très-liaute  et  très-puissante 
princesse  Henriette-Anne  d'Angleterre,  du- 
chesse d'Orléans.  Elle,  que  j'avais  vue  si  at- 
tentive pendant  que  je  rendais  le  même  devoir 
à  la  reine  sa  mère,  devait  être  sitôt  après  le 
sujet  d'un  discours  semblable,  et  ma  triste 
voix  était  réservée  à  ce  déplorable  ministère  ! 
0  vanité  !  ô  néant  !  ô  mortels  ignorants  de 
leurs  destinées  !  L'eût-elle  cru  il  y  a  dix  mois? 
Et  vous,  messieurs,  eussiez-voas  pensé,  pen- 
dant qu'elle  versait  tant  de  larmes  en  ce  lieu, 

(1)  M.  le  Prince. 
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qu'elle  dût  sitôt  vous  y  rassembler  pour  la 
pleurer  elle-même?  Princesse,  le  digne  objet 
de  l'admiration  de  deux  grands  royaumes, 
n'était-ce  pas  assez  que  l'Angleterre  pleurât 
votre  absence,  sans  être  encore  réduite  à 
pleurer  votre  mort?  Et  la  France,  qui  vous 
revit  avec  tant  de  joie  environnée  d'un  nouvel 
éclat,  n'avait-eUe  plus  d'autres  pompes  et 
d'autres  triomphes  pour  vous,  au  retour  de  ce 
voyage  fameux,  d'où  vous  aviez  remporté 
tant  de  gloire  et  de  si  belles  espérances? «Va- 
nité des  vanités,  et  tout  est  vanité.  »  C'est  la 
seule  parole  qui  me  reste,  c'est  la  seule  ré- 
iiexion  que  me  permet,  dans  im  accident  si 
étrange,  une  si  juste  et  si  sensible  douleur. 
Aussi  n'ai-je  pas  parcouru  les  livres  sacrés 
pour  y  trouver  quelque  texte  que  je  pusse  ap- 
pliquer à  cette  princesse;  j'ai  pris  sans  étude 
et  sans  choix  les  premières  paroles  que  me 
présente  l'Ecclésiaste,  où,  quoique  la  vanité 
ait  été  si  souvent  nommée,  elle  ne  l'est  pas 
encore  assez  à  mon  gré  pour  le  dessein  que  je 
me  propose.  Je  veux  dans  un  seul  malheur 
déplorer  toutes  les  calamités  du  genre  humain, 
et  dans  une  seule  mort  faire  voir  la  mort  et  le 
néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines.  Ce 
texte,  qui  convient  à  tous  les  états  et  à  tous 
les  événements  de  notre  vie,  par  une  raison 
particulière,  devient  propre  à  mon  lamentable 
sujet,  puisque  jamais  les  vanités  de  la  terre 
n'ont  été  si  clairement  découvertes  ni  si  hau- 
tement confondues.  Non,  après  ce  que  nous 
venons  de  voir,  la  santé  n'est  qu'un  nom,  la 
vie  n'est  qu'im  songe,  la  gloire  n'est  qu'une 
apparence,  les  grâces  et  les  plaisirs  ne  sont 
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^u'un  dangereux  amusement  ;  tout  est  vain 
511  nous,  excepté  le  sincère  aveu  que  nous  fai- 
sons devant  Dieu  de  nos  vanités,  et  le  juge- 
ment arrêté  qui  nous  fait  mépriser  tout  ce 
|ue  nous  sommes. 

',  Mais  dis-je  la  vérité?  L'homme,  que  Dieu  a 
*ait  à  son  image,  n'est-il  qu'une  ombre?  Ce 
^VLQ  Jésus-Christ  est  venu  chercher  du  ciel  en 
[a  terre,  ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  sans  se  ravilir 
'acheter  de  tout  son  sang,  n'est-ce  qu'un  rien? 
Jleconnaissons  notre  erreur  :  sans  doute  ce 
Tïste  spectacle  des  vanités  humaines  nous 
imposait;  et  l'espérance  publique,  frustrée 
:out  a  coup  par  la  mort  de  cette  princesse, 
aous  poussait  trop  loin.  Une  faut  pas  permet- 
tre à  l'homme  de  se  mépriser  tout  entier,  de 
beur  que,  croyant  avec  les  impies  que  notre 
vie  n'est  qu'un  jeu  où  règne  le  hasard,  il  ne 
marche  sans  règle  et  sans  conduite  au  gré  de 
ses  aveugles  désirs.  C'est  pour  cela  que  l'Ec- 
3lésiaste,  après  avoir  commencé  son  divin 
ouvrage  par  les  paroles  que  j'ai  récitées,  après 
3n  avoir  rempli  toutes  les  pages  du  mépris 
3es  choses  humaines,  veut  enfin  montrer  à 
l'homme  quelque  chose  de  plus  solide,  et  con- 
clut tout  son  discours  en  lui  disant  :  «  Crains 
Dieu,  et  garde  ses  commandements,  car  c'est 
là  tout  l'homme  ;  et  sache  que  le  Seigneur 
examinera  dans  son  jugement  tout  ce  que 
nous  aurons  fait  de  bien  ou  de  mal  (1).  Ainsi 


(1)  Deum  time,  et  mandata  ejus  observa;  lioc  est  enim 
cmnis  homo  :  et  cunct»  quce  fiuut  adducet  Deus  in  judi- 
cium,  siYO  bonuiU/  siye  malum  illud  sit.  [Eccl.  c.  12,  r, 
13,  W.) 
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tout  est  vain  en  l'homme,  si  nous  regardons 
ce  qu'il  donne  au  monde;  mais,  au  contraire, 
tout  est  important,  si  nous  considérons  ce 
qu'il  doit  à  Dieu.  Encore  une  foi?  tout  est 
vain  en  l'homme,  si  nous  regardons  le  cours 
de  sa  vie  mortelle  ;  mais  tout  est  précieux, 
tout  est  important,  si  nous  contemplons  le 
terme  où  elle  aboutit  et  le  compte  qu'il  en 
faut  rendre.  Méditons  donc  aujourd'hui  à  la 
vue  de  cet  autel  et  de  ce  tombeau  la  première 
et  la  dernière  parole  de  l'Ecclésiaste,  l'une 
qui  montre  le  néant  de  l'homme,  l'autre  qui 
établit  sa  grandeur.  Que  ce  tombeau  nous  con- 
vainque  de  notre  néant,  pourvu  que  cet  autel 
Dû  l'on  offre  tous  les  jours  pour  nous  une  vic- 
îime  d'un  si  grand  prix  nous  apprenne  en 
même  temps  notre  dignité  :  la  princesse  que 
nous  pleurons  sera  un  témoin  fidèle  de  l'un 
et  de  l'autre.  Voyons  ce  qu'une  mort  soudaine 
lui  a  ravi,  voyons  ce  qu'une  sainte  mort  lui  a 
donné. 

Ainsi  nous  apprendrons  à  mépriser  ce 
qu'elle  a  quitté  sans  peine,  afin  d'attacher 
toute  notre  estime  à  ce  qu'elle  a  embrassé 
avec  tant  d'ardeur  lorsque  son  âme,  épurée  de 
tous  les  sentiments  de  la  terre,  et  pleine  du 
ciel,  oii  elle  touchait,  a  vu  la  lumière  toute 
manifeste.  Voilà  les  vérités  que  j'ai  à  traiter, 
et  que  j'ai  crues  dignes  d'être  proposées  à  un 
si  grand  prince,  et  à  la  plus  illustre  assem- 
blée de  l'univers, 

«  Nous  mourons  tous,  »  disait  cette  femme 
dont  l'Ecriture  a  loué  la  prudence  au  second 
livre  des  Rois,  «  et  nous  allons  sans  cesse  au 
tombeau,  ainsi  que  des  eaux  qui  se  perdent 
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sans  retour  (l).  »  En  effet,  nous  ressemblons 
tous  à  des  eaux  courantes.  De  quelque  su- 
perbe distinction  que  se  flattent  les  bommes, 
ils  ont  tous  une  même  origine  ;  et  cette  ori- 
gine est  petite.  Leurs  années  se  poussent  suc- 
cessivement cornme  des  flots  :  ils  ne  cessent 
de  s'écouler  tant  qu'enfin,  après  avoir  fait  un. 
peu  plus  de  bruit  et  traversé  un  peu  plus  de 
pays  les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  en- 
semble se  confondre  dans  ma  abîme  où  Ton  ne 
reconnaît  plus  ni  princes,  ni  rois,  ni  toutes 
ces  autres  qualités  superbes  qui  distinguent 
les  bommes  ;  de  même  que  ces  fleuves  tant 
vantés  demeurent  sans  nom  et  sans  gloire, 
mêlés  dans  l'Océan  avec  les  rivières  les  plus 
mconnues. 

Et  certainement,  messieurs,  si  quelque 
chose  pouvait  élever  les  hommes  au-dessus 
de  leur  infirmité  naturelle;  si  l'origine  qui 
nous  est  commune  souffrait  quelque  distinc- 
tion solide  et  durable  entre  ceux  que  Dieu  a 
formés  de  la  même  terre,  qu'y  aurait-il  dans 
l'univers  de  plus  distingué  que  la  princesse 
dont  je  parle?  Tout  ce  que  peuvent  faire  non 
seulement  la  naissance  et  la  fortune,  mais 
encore  les  grandes  qualités  de  l'esprit,  pour 
l'élévation  d'une  princesse,  se  trouve  rassem- 
blé et  puis  anéanti  dans  la  nôtre.  De  quelque 
coté  que  je  suive  les  traces  de  sa  glorieuse 
origine,  je  ne  découvre  que  des  rois,  et  par- 
tout je  suis  ébloui  de  l'éclat  des  plus  augus- 
tes couronnes.  Je  vois  la  maison  de  France, 

(1)  Omnes  morimur,  et  quasi  aquae  dilabimux  io  terrain, 
Quse  non  revertuntur,  (II  Beg.  c.  14,  T.  14. J 
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la  plus  grande  sans  comparaison  de  tout  l'u 
nivers,  et  à  qui  les  plus  puissantes  maisons 
peuvent  bien  céder  sans  envie,  puisqu'elles 
tâchent  de  tirer  leur  gloire  de  cette  sourc-e 
je  vois  les  rois  d'Ecosse,  les  rois  d'Angle 
terre,  qui  ont  régné  depuis  tant  de  siècle? 
sur  une  des  plus  belliqueuses  nations  de  l'u 
nivers,  plus  encore  par  leur  courage  que  pai 
l'autorité  de  leur  sceptre.  Mais  cette  prin 
cesse,  née  sur  le  trône,  avait  l'esprit  et  le 
cœur  plus  hauts  que  sa  naissance.  Les  mal 
heurs  de  sa  maison  n'ont  pu  l'accabler  dan? 
sa  première  jeunesse  ;  et  dès  lors  on  voyait 
en  elle  une  grandeur  qui  ne  devait  rien  à  la 
fortune.  Nous  disions  avec  joie  que  le  ciel  l'a 
vait  arrachée  comme  par  miracle  des  main? 
des  ennemis  du  roi  son  père,  pour  la  donnej 
à  la  France  :  don  précieux,  inestimable  pré 
sent,  si  seulement  la  possession  en  avait  ét( 
plus  durable!  Mais  pourquoi  ce  souvenii 
vient-il  m'interrompre?  Hélas!  nous  ne  pou 
Tons  un  moment  arrêter  les  yeux  sur  la 
gloire  de  la  princesse,  sans  que  la  mort  s'y 
mêle  aussitôt  pour  tout  offusquer  de  son  om 
bre.  0  mort!  éloigne-toi  de  notre  pensée,  el 
laisse-nous  tromper  pour  un  peu  de  temps,  la 
violence  de  notre  douleur  par  le  souvenir  de 
notre  joie.  Souvenez-vous  donc,  messieurs,  de 
l'admiration  que  la  princesse  d'Angleterre 
donnait  à  toute  la  cour  :  votre  mémoire  vous 
la  peindra  mieux  avec  tous  ses  traits  et  son 
incomparable  douceur,  que  ne  pourront  jar 
mais  faire  toutes  mes  paroles.  Elle  croissait 
au  milieu  des  bénédictions  de  tous  les  peu- 
ples, et  les  années  ne  cessaient  de  lui  appor- 
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ter  de  nouvelles  grâces.  Aussi  Ja  reine  sa 
mère,  dont  elle  a  toujours  été  la  consolation, 
ne  l'aimait  pas  plus  tendrement  que  faisait 
Anne  d'Espagne.  Anne,  vous  le  savez,  mes- 
sieurs, ne  trouvait  rien  au-dessus  de  cette 
princesse.  Après  nous  avoir  donné  une  rein?, 
seule  capable,  par  sa  piété  et  par  ses  autres 
vertus  royales,  de  soutenir  la  réputation  d'une 
tante  si  illustre,  elle  voulut,  pour  mettre 
dans  sa  famille  ce  que  l'univers  avait  de  plus 
grand,  que  Philippe  de  France,  son  second 
âls,  épousât  la  princesse  Henriette  ;  et  quoi- 
que le  roi  d'Angleterre,  dont  le  cœur  égale  la 
sagesse,  sût  que  la  princesse  sa  sœur,  re- 
chercliée  de  tant  de  rois,  pouvait  honorer  un 
trône,  il  lui  vit  remplir  avec  joie  la  seconde 
place  de  France,  que  la  dignité  d'un  si  grand 
royaume  peut  mettre  en  comparaison  avec 
les  premiers  du  reste  du  monde. 

Que  si  son  rang  la  distinguait,  j'ai  eu  rai- 
son de  vous  dire  qu'elle  était  encore  plus 
distinguée  par  son  mérite.  Je  pourrais  vous 
iàire  remarquer  qu'elle  connaissait  si  bien 
la.  beauté  des  ouvrages  de  l'esprit,  que  l'on 
croyait  avoir  atteint  la  perfection  quand  on 
avait  su  plaire  à  Madame  :  je  pourrais  en- 
core ajouter  que  les  plus  sages  et  les  plus 
expérimentés  admiraient  cet  esprit  vif  et 
perçant  qui  embrassait  sans  peiae  les  plus 
grandes  affaires,  et  pénétrait  avec  tant  de 
facilité  dans  les  plus  secrets  intérêts.  Mais 
pourquoi  m'étendre  sur  une  matière  où  je 
puis  tout  dire  en  un  mot?  Le  roi,  dont  le 
jugement  et  une  règle  toujours  sûre,  a  es- 
timé  la  capacité  de  cette  princesse,  et  Ts- 
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mise  par  son  estime  au-dessus  de  tous  nos 
éloges. 

Cependant,  ni  cette  estime,   m   tous  ces 
grands  avantages,  n'ont  pu  donner  atteinte 
à  sa  modestie.   Tout  éclairée  qu'elle  était, 
elle  n'a  point  présumé  de  ses  connaissances  ; 
et  jamais  ses  lumières  ne  l'ont  éblouie.  Ren- 
dez témoignage   à  ce  que  je  dis,  vous  que 
cette  grande  prmcesse  a  honorés  de  sa  con- 
fiance.   Quel    esprit    avez-vous    trouvé   plus 
élevé?    mais    quel    esprit   avez-vous   trouvé 
plus  docile?  Plusieurs,  dans  la  crainte  d'être 
trop  faciles,  se  rendent  inflexibles  à  la  rai- 
son,  et  s'affermissent  contre  elle.   Madame 
s'éloignait  toujours  autant  de  la  présomption 
que  de  la  faiblesse;  également  estimable,  et 
de  ce  qu'elle  savait  trouver  les  sages  con- 
seils, et  de  ce  qu'elle  était  capable  de  les  re- 
cevoir. On  les  sait  bien  connaître  quand  on 
fait  sérieusement  l'étude  qui  plaisait  tant  à 
cette  princesse  :  nouveau  genre  d'étude,  et 
presque  inconnu   aux  personnes  de  son  âge 
et  de  son  rang,  ajoutons,  si  vous  voulez,  de 
son  sexe.   Elle  étudiait  ses  défauts;   elle  ai- 
mait qu'on  lui  en  fît  des  leçons  sincères  : 
marque    assurée    d'une    âme    forte   que  ses 
fautes  ne  dominent  pas,   et   qui  ne  craint 
point  de  les  envisager  de  près  par  une  se- 
crète confiance  des  ressources  qu'elle  sent 
pour  les  surmonter.  C'était  le  dessein  d'avan- 
cer dans  cette  étude  de  la  sagesse  qui  la 
tenait  si  attachée  à  la  lecture  de  l'histoire, 
qu'on  appelle  avec  raison  la  sage  conseillère 
des  princes.  C'est  là  que  les  plus  grands  rois 
n'ont  plus  de  rang  que  par  leurs  vertus,  et 
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que,  dégradés  à  jamais  par  les  mains  de  la 
mort,  ils  viennent  subir  sans  cour  et  sans 
suite  le  jugement  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  siècles;  c'est  là  qu'on  découvre  que 
le  lustre  qui  vient  de  la  flatterie  est  superfi- 
ciel, et  que  les  fausses  covileurs,  quelque  in- 
dustrieusement  qu'on  les  applique,  ne  tien- 
nent pas.  Là  notre  admirable  princesse  étu- 
diait les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie  com- 
pose l'histoire  :  elle  y  perdait  insensiblement 
le  goût  des  romans  et  de  leurs  fades  héros  ; 
et,  soigneuse  de  se  former  sur  le  vrai,  elle 
méprisait  ces  froides  et  dangereuses  fictions. 
Ainsi,  sous  un  visage  riant,  sous  cet  air  de 
jeimesse  qui  semblait  ne  promettre  que  des 
jeux,  elle  cachait  un  sens  et  un  sérieux  dont 
ceux  qui  traitaient  avec  elle  étaient  surpris. 

Aussi  pouvait-on  sans  crainte  lui  confier 
les  plus  grands  secrets.  Loin  du  commerce 
des  affaires  et  de  la  société  des  hommes,  ces 
âmes  sans  force  aussi  bien  que  sans  foi,  qui 
ne  savent  pas  retenir  leur  langue  indiscrète/ 
«  Ils  ressemblent,  dit  le  sage,  à  une  ville  sans 
murailles,  qui  est  ouverte  de  toutes  parts  (1)  ^ 
et  qui  devient  la  proie  du  premier  venu.  Que 
Madame  était  au-dessus  de  cette  faiblesse'; 
Ni  la  surprise,  ni  l'intérêt,  ni  la  vanité,  ni 
l'appât  d'une  flatterie  délicate  ou  d'une  douce 
conversation,  qui  souvent,  épanchant  le  cœur, 
en  fait  échapper  le  secret,  n'était  capable  de 
lui  faire  découvrir  le  sien;  et  la  sûreté  qu'on 

(1)  Sicut  urbs  patens  et  absque  mttrorum  ambitu,  ita  Tii 
qui  non  potest  in  loquendo  cohibere  spiritum  suum.  (ProT. 
L25,  V.  28.) 
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trouvait  en  cette  princesse,  que  son  esprit 
rendait  si  propre  aux  grandes  affaires,  lui 
faisait  confier  les  plus  importantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille,  en  interprète 
téméraire  des  secrets  d'Etat,  discourir  sur  le 
voyag-e  en  Angleterre,  ni  que  j'imite  ces  poli- 
ques  spéculatifs,  qui  arrangent  suivant  leurs 
idées  les  conseils  des  rois,  et  composent  sans 
instructions  les  annales  de  leur  siècle.  Je  ne 
parlerai  de  ce  voyage  glorieux  que  pour  dire 
que  Madame  y  fut  admirée  plus  que  jamais. 
On  ne  parlait  qu'avec  transport  de  la  bonté 
de  cette  princesse,  qui,  malgré  les  divisions 
trop  ordinaires  dans  les  cours,  lui  gagna 
d'abord  tous  les  esprits.  On  ne  pouvait  assez 
lou^er  son  incroyable  dextérité  à  traiter  les 
affaires  les  plus  délicates,  à  guérir  ces  dé- 
fiances cachées  qui  souvent  les  tiennent  en 
suspens,  et  à  terminer  tous  les  différends 
d'vme  manière  qui  conciliait  les  intérêts  les 
plus  opposés.  Mais  qui  pourrait  penser,  sans 
verser  des  larmes,  aux  marques  d'estime  et 
de  tendresse  que  lui  donna  le  voi  son  frère? 
Ce  grand  roi,  plus  capable  encore  d'être  tou- 
ché par  le  mérite  que  par  le  sang,  ne  se  las- 
sait point  d'admirer  les  excellentes  qualités 
de  Madame.  0  plaie  irrémédiable!  ce  qui  fut 
en  ce  voyage  le  sujet  d'une  si  juste  admira- 
tion est  devenu  pour  ce  prince  le  sujet  d'une 
douleur  qui  n'a  point  de  bornes.  Princesse,  le 
digne  lien  des  deux  plus  grands  rois  du 
inonde,  pourquoi  leur  avez -vous  été  sitôt 
ravie  ?  Ces  deux  grands  rois  se  connaissent, 
c'est  l'effet  des  soins  de  Madame  ;  ainsi  leurs 
nobles  inclinations  concilieront  leurs  esprits, 
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la  vertu  sera  entre  eux  une  immortelle 
iiiédiatrice.  Mais  si  leur  union  ne  perd  rien 
de  sa  fermeté,  nous  déplorerons  éternelle- 
ment qu'elle  ait  perdu  son  agrément  le  plus 
doux,  et  qu'une  princesse  si  chérie  de  tout 
l'univers  ait  été  précipitée  dans  le  tombeau, 
pendant  que  la  confiance  de  deux  si  grands 
rois  s'élevait  au  comble  de  la  grandeur  et  de 
la  gloire. 

La  grandeur  et  la  gloire  !  Pouvons-nous  en- 
core entendre  ces  noms  dans  ce  triomphe  de 
la  mort?  Non,  messieurs,  je  ne  puis  plus  sou- 
tenir ces  grandes  paroles,  par  lesquelles  l'ar- 
rogance lum:iaine  tâche  de  s'étourdir  eUe- 
même,  pour  ne  pas  apercevoir  son  néant.  Il 
est  temps  de  faire  voir  que  tout  ce  qui  est 
mortel,  quoi  qu'on  ajoute  par  le  dehors  pour 
le  faire  paraître  grand,  est  par  son  fond  in- 
capable d'élévation.  Ecoutez  à  ce  propos  le 
profond  raisonnement,  non  d'un  philosophe 
qui  dispute  dans  une  école,  ou  d'un  religieux 
qui  médite  dans  im  cloître  •.  je  veux  confon- 
dre le  monde  par  ceux  que  le  monde  même 
révère  le  plus,  par  ceux  qui  le  connaissent  le 
mieux,  et  ne  lui  veux  donner  pour  le  con- 
vaincre que  des  docteurs  assis  sur  le  trône. 
«  0  Dieu  !  dit  le  roi  prophète,  vous  avez  fait 
mes  jours  mesurables,  et  ma  substance  n'est 
rien  devant  vous  (l).  »  Il  est  ainsi,  chrétiens  : 
tout  ce  qui  se  mesure  finit  ;  et  tout  ce  qui  est 
né  pour  finir  n'est  pas  tout  à  fait  sorti  du 
néant  où  il  est  sitôt  replongé.  Si  notre  être,  si 

(1)  Ecce  mensurabiles  posuisti  àieh  xneos,  et  substantia 
mea  tanquam  nihilwm  anta   (Psal.  35,  y.  6.) 
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notre  substance  n'est  rien,  tout  ce  que  nous 
bâtissons  dessus  que  peut-il  être?  Ni  l'édifice 
n'est  plus  solide  que  le  fondement,  ni  l'acci- 
dent attaché  à  l'être  plus  réel  que  l'être 
même.  Pendant  que  la  nature  nous  tient  si 
bas,  que  peut  faire  la  fortune  pour  nous  éle- 
Ter?  Cherchez,  imaginez  parmi  les  hommes 
les  différences  les  plus  remarquables;  vous 
n'en  trouverez  point  de  mieux  marquée,  ni 
qui  vous  paraisse  plus  effective  que  celle  qui 
relève  le  victorieux  au-dessus  des  vamcus 
qu'il  voit  étendus  à  ses  pieds.  Cependant  ce 
vainqueur,  enflé  de  ses  titres,  tombera  lui- 
même  à  son  tour  entre  les  mains  de  la  mort. 
Alors  ces  malheureux  vaincus  rappelleront  à 
leur  compagnie  leur  superbe  triomphateur; 
et  du  creux  de  leur  tombeau  sortira  cette 
voix  qui  foudroie  toutes  les  grandeurs  : 
«  Vous  voilà,  blessé  comme  nous  ;  vous  êtes 
devenu  semblable  à  nous  (1).  »  Que  la  fortune 
ne  tente  donc  pas  de  nous  tirer  du  néant, 
ni  de  forcer  la  bassesse  de  notre  nature. 

Mais  peut-être,  au  défaut  de  la  fortune,  les 
qualités  de  l'esprit,  les  grands  desseins,  les 
vastes  pensées,  pourront  nous  distinguer  du 
reste  des  hommes?  Gardez-vous  bien  de  le 
croire,  parce  que  toutes  nos  pensées  qui  n'ont 
pas  Dieu  pour  objet  sont  du  domaine  de  la 
mort.  «  Ils  mourront,  dit  le  roi  prophète,  et 
en  ce  jour  périront  toutes  leurs  pensées  (2)  :  »  t 

(1)  Eccetu  Tulneratuses,  sicut  et  nos;  nostri  Bimill» 
ftCeotus  es.  (Isa.  c.  14,  v.  10.) 

(2)  In  illa  die  peribunt  omnes  cogitationes  eorum.  (Psal. 
145,  T.  4.) 


FUNÈBRES  6^ 

c'est-à-dire  les  pensées  des  conquérants ,  les 
pensées  des  politiques  qui  auront  imaginé 
dans  leurs  cabinets  des  desseins  où  le  monde 
entier  sera  compromis.  Ils  se  seront  munis 
de  tous  côtés  par  des  précautions  infinies 
enfin  ils  auront  tout  prévu,  excepté  leur 
mort,  qui  emportera  en  im  moment  toutes 
leurs  pensées.  C'est  pour  cela  que  l'Ecclé- 
siaste,  le  roi  Salomon,  fils  du  roi  David  (car 
je  suis  bien  aise  de  vous  faire  voir  la  succes- 
sion de  la  même  doctrine  dans  un  même 
trône);  c'est,  dis-je,  pour  cela  que  l'Ecclé- 
siaste,  faisant  le  dénombrement  des  illusions 
qui  travaillent  les  enfants  des  hommes,  y 
comprend  la  sagesse  même.  «  Je  me  suis, 
âit-il,  appliqué  à  la  sagesse,  et  j'ai  vu  que 
c'était  encore  une  vanité  (1),  »  parce  qu'il  y  a 
une  fausse  sagesse  qui,  se  renfermant  dans 
l'enceinte  des  choses  mortelles,  s'ensevelit 
avec  elles  dans  le  néant.  Ainsi  je  n'ai  rien  fait 
pour  Madame,  quand  je  vous  ai  représenté 
tant  de  belles  qualités  qui  la  rendaient  ad- 
mirable au  monde,  et  capable  des  plus  hauts 
desseins  où  une  princesse  puisse  s'élever. 
Jusqu'à  ce  que  je  commence  à  vous  raconter 
ce  qui  l'unit  à  Dieu,  une  si  illustre  princesse 
ne  paraîtra  dans  ce  discours  que  comme  un 
exemple  le  plus  grand  qu'on  se  puisse  pro- 
poser, et  le  plus  capable  de  persuader  aux 
ambitieux  qu'ils  n'ont  aucun  moyen  de  se 
distinguer,  ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur 
grandeur,  ni  par  leur  esprit,  puisque  la  mort, 
qui  égale  tout,  les  domine  de  tous  côtés  avec 

(1)  Eccl.  2, 12,  IT. 
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tant  d'empire,  et  que  d'une  main  si  prompte 
et  si  souveraine  elle  renverse  les  têtes  les 
plus  respectées. 

Considérez,  messieurs,  ces  grandes  puis- 
sances que  nous  regardons  de  si  bas  :  pen- 
dant que  nous  tremblons  sous  leur  main, 
Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir.  Leur  élé- 
vation en  est  la  cause;  et  il  les  épargne  si 
peu,  qu'il  ne  craint  pas  de  les  sacrifier  à  l'in- 
struction du  reste  des  hommes.  Chrétiens,  ne 
murmurez  pas  si  Madame  a  été  choisie  pour 
nous  donner  une  telle  instruction  ;  il  n'y  a 
rien  ici  de  rude  pour  elle,  puisque,  comme 
vous  le  verrez  dans  la  suite.  Dieu  la  sauve 
par  le  même  coup  qui  nous  instruit.  Nous 
devrions  être  assez  convaincus  de  notre 
néant  :  mais  s'il  faut  des  coups  de  surprise  à 
nos  cœurs  enchantés  de  l'amour  du  monde, 
celui-ci  est  assez  grand  et  assez  terrible. 
0  nuit  désastreuse  !  ô  nuit  effroyable,  où  re- 
tentit tout  à  coup  comme  un  éclat  de  ton- 
nerre cette  étonnante  nouvelle  !  Madame  se 
meurt!  Madame  est  morte!  Qui  de  nous  ne 
se  sentit  frappé  à  ce  coup,  comme  si  quelque 
tragique  accident  avait  désolé  sa  famille? 
Au  premier  bruit  d'un  mal  si  étrange,  on 
accourut  à  Saint-Cloud  de  toutes  parts;  on 
trouve  tout  consterné,  excepté  le  cœur  de 
cette  princesse  :  partout  on  entend  des  cris, 
partout  on  voit  la  douleur  et  le  désespoir,  et 
l'image  de  la  mort.  Le  roi,  la  reine,  Monsieur, 
toute  la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu, 
tout  est  désespéré  ;  et  il  me  semble  que  je 
vois  l'accomplissement  de  cette  parole  du 
prophète  :  «  Le  roi  pleurera,  le  prince  sera 
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désolé,  et  les  mains  tomberont  au  peuple  de 
douleur  et  d'étonnement  (1).  » 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémis- 
saient en  vain  ;  en  vain  Monsieur,  en  vain  le 
roi  même  tenait  Madame  serrée  par  de  si 
étroits  embrassements.  Alors  ils  pouvaient 
dire  l'un  et  l'autre   avec  saint  Ambroise  : 
Strùigebam  brachia,  sed  jam  amiseram  quant  te- 
nebam  (2).  Je  serrais  les  bras,  mais  j'avais  déjà 
perdu  ce  que  je  tenais.    La  princesse  leur 
échappait  parmi  des  embrassements  si  ten- 
dres, et  la  mort  plus  puissante  nous  l'enle- 
vait entre  ses  royales  mains.  Quoi  donc!  elle 
devait  périr  si  tôt!    Dans   la  plupart  des 
bommes  les  changements  se  font  peu  à  peu, 
et  la  mort  les  prépare  ordinairement  ^  son 
dernier  coup  :  Madame  cependant  a  passé  du 
matm  au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs  : 
le  matin  elle  flem-issait,  avec  quelles  grâces  ! 
vous  le  savez,  le  soir  nous  la  vîmes  séchée; 
et  ces  fortes  expressions  par  lesquelles  l'Ecri- 
ture sainte  exagère  l'inconstance  des  choses 
humâmes  devaient  être  pour  cette  princesse 
31  précises  et  si  littérales  !  Hélas  !  nous  com- 
posions son  histoire  de  tout  ce  qu'on  peut 
maginer  de  plus  glorieux  •  le  passé  et  le 
présent  nous  garantissaient  l'avenir,  et  on 
pouvait  tout  attendre  de  tant  d'excellentes 
luahtés.  Elle  aUait  s'acquérir  deux  puissants 
royaumes  par  des  moyens  agréables:  tou- 
ours  douce,  toujours   paisible  autant  que 

(1)  Eex  lugebit,  et  princeps  induetur  mœrore,  et  manm 
3opuli  terrœ  conturbabuntur  (Bzeob  o  7  v  27  ) 

(2)  Orat„de  Ob.Sat.fr.  •    '    '    •     •' 
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e-énéreuse  et  bienfaisante,  son  crédit  n'y  au- 
rait jamais  été  odieux;  on  ne  l'eût  ponit  vue 
s'attirer  la  gloire  avec  une  ardeur  inquiète 
et  précipitée;  elle  l'eût  attendue  sans  impa- 
tience, comme  sûre  de  la  posséder  :  cet  atta- 
chement qu'elle  a  montré  si  Adèle  pour  le  roi 
iusQu'à  la  mort  lui  en  donnait  les  moyens;  et, 
iertes,  c'est  le  bonheur  de  nos  jours  que  1  es- 
time se  puisse  joindre  avec  le  devoir,  et  qu  on 
puisse  autant  s'attacher  au  mente  et  a  la 
personne  du  prince  qu'on  en  révère  la  pu  s- 
saiceet  la  majesté.  Les  inclmations  de  Ma- 
dame ne  l'attachaient  pas  moins  fortement  à, 
toiS  ses  autres  devoirs:  la  passion  quelle 
rpsintait  pour  la  gloire  de  Monsieur  n  avait 
pofntdrbo?nes  ;  peMant  que  ce  grand  prince, 
marchant  sur  les  pas  de  son  invincible  frère 
fécondait  avec  tant  de  valeur  et  de  succès  ses 
o-rands  et  héroïques  desseins  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre,  la  joie  de  cette  princesse 
Italt  incroyable.  C'est  ainsi  que  ses  gené^ 
reuses  inclinations  la  menaient  à  la  gloir 
car  les  voies  que  le  monde  trouve  les  pluî 
belles;  et  si  quelque  chose  manquait  encore 
rson'bonheïr,  elle  eût  tout  /agne  p^  s= 
douceur    et    par   sa    conduite.    Telle  etai 
l'agréable  histoire  que  nous  faisions  pou 
Madame;  et  pour  achever  ces  nobles  projets 
il  n'y  avait  que  la  durée  de  sa  vie  dont  nou 
ne  croyions  pas  devoir  être  en  peine  :  car  qi 
eût  pu    seulement  penser   que   les  armée 
eussent  dû  manquer  h  une  Jeunesse  qui  sen 
blait  si  vive?  Toutefois  c'est  par  cet  endro 
que  tout  se  dissipe  en  un  moment.  Au  hé 
de  l'histoire  d'vme  belle  vie,  nous  somme 
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Iréduits  à  faire  l'histoire  d'une  admirable  mais 
Striste  mort.  A  la  vérité,  messieurs,  rien  n'a 
jamais  égalé  la  fermeté  de  son  âme,  ni  ce 
courage  paisible  qui,  sans  faire  effort  pour 
s'élever,  s'est  trouvé  par  sa  naturelle  situa- 
tion au-dessus  des  accidents  les  plus  redou- 
tables. Oui,  Madame  fut  douce  envers  la  mort 
comme  elle  l'était  envers  tout  le  monde  ;  son 
grand  cœur  ni  ne  s'aigrit  ni  ne  s'emporta 
contre  elle  :  elle  ne  la  brava  pas  non  plus 
avec  fierté,  contente  de  l'envisager  sans  émo- 
tion et  de  la  recevoir  sans  trouble.  Triste 
consolation,  puisque,  malgré  ce  grand  cou- 
rage, nous  l'avons  perdue!  C'est  la  grande 
vanité  des  choses  humaines.  Après  que,  par 
le  dernier  effet  de  notre  courage,  nous  avons 
pour  ainsi  dire  surmonté  la  mort,  elle  éteint 
en  nous  jusqu'à  ce  courage  par  lequel  nous 
semblions  la  défier.  La  voilà,  malgré  ce  grand 
cœur,  cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie  l 
la  voilà  telle  que  la  mort  nous  l'a  faite;  en- 
core ce  reste  tel  quel  va-t-il  disparaître,  cette 
ombre  de  gloire  va  s'évanouir,  et  nous  Tal- 
ions voir  dépouillée  même  de  cette  triste  dé- 
coration !  Elle  va  descendre  à  ces  sombres 
j  lieux,  à  ces  demeures  souterraines,  pour  y 
dormir  dans  la  poussière  avec  les  grands  de 
la  terre,  comme  parle  Job,  avec  ces  rois  et 
'  ces  princes  anéantis,  parmi  lesquels  à  peine 
'  peut-on  la  placer,  tant  les  rangs  y  sont  pres- 
'  ses,  tant  la  mort  est  prompte  à  remplir  ces 
'  places.  Mais  ici  notre  imagination  nous  abuse 
\  encore;  la  mort  ne  nous  laisse  pas  assez  de 
]  corps  pour  occuper  quelque  place,  et  on  ne 
I  voit  là  que  les  tombeaux  qui  fassent  quelque 
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figure  ;  notre  chair  change  bientôt  de  nature, 
notre  corps  prend  vui  autre  nom  ;  même  celui 
de  cadavre,  dit  Tertullien  (1),  parce  qu'il 
nous  montre  encore  quelque  forme  humaine, 
ne  lui  demeure  pas  longtemps  ;  il  devient  un 
je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  au- 
cune langue  :  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt 
en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  les- 
quels on  exprimait  ses  malheureux  restes  ! 

C'est  ainsi  que  la  puissance  divine,  juste- 
ment irritée  contre  notre  orgueil,  le  pousse 
jusqu'au  néant,  et  que,  pour  égaler  à  jamais 
les  conditions,  elle  ne  fait  de  nous  tous  qu'une 
même  cendre.  Peut-on  bâtir  sur  ces  ruines.' 
peut-on  appuyer  quelque  dessein  sur  ce  des- 
bris inévitable  des  choses  humaines  ?  Mais 
quoi  I  messieurs,  tout  est-il  donc  désespéré 
pour  nous?  Dieu,  qui  foudroie  toutes  nos 
grandeurs  jusqu'à  les  réduire  en  poudre,  ne 
nous  laisse-t-il  aucune  espérance?  lui  aux 
yeux  de  qui  rien  ne  se  perd,  et  qui  suit  toutes 
les  parcelles  de  nos  corps  en  quelque  endroit 
écarté  du  monde  que  la  corruption  ou  le  ha- 
sard les  jette,  verra-t-il  périr  sans  ressource 
ce  qu'il  a  fait  capable  de  le  connaître  et  de 
l'aimer  ?  Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se  pré- 
sente à  moi  ;  les  ombres  de  la  mort  se  dissi- 
pent :  «  Les  voies  me  sont  ouvertes  à  la  véri- 
table vie  (2),  »  Madame  n'est  plus  dans  le  tom- 
beau; la  mort,  qui  semblait  tout  détruire,  a 


(1)  Cadit  in  orîginem  terratn,  et  cadaveris  nomen,  ex  îsto 
quoque  nomine  peritura,  in  nuUum  inde  jam  nomen ,  in 
omnis  jam  vocabuli  mortem.  (Tertiil.,  de  Resurr.  carats. 

(2)  Notas  mihi  fecisti  vias  vitae.  (Psal.  15,  v.  10.) 


FUNÈBRES  75 

tout  établi  :  voici  le  secret  de  l'Ecclésiaste, 
que  je  vous  avais  marqué  dès  le  commence- 
ment de  ce  discours,  et  dont  il  faut  mainte- 
nant découvrir  le  fond. 

Il  faut  donc  penser,  chrétiens,  qu'outre  le 
rapport  que  nous  avons  du  côté  du  corps  avec 
la  nature  changeante  et  mortelle,  nous  avons, 
d'un  autre  côté,  un  rapport  intime  et  une  se- 
crète affinité  avec  Dieu,  parce  que  Dieu  même 
a  mis  quelque  chose  en  nous  qui  peut  con- 
fesser la  vérité  de  son  être,  en  adorer  la  per- 
fection, en  admirer  la  plénitude;  quelque 
chose  qui  peut  se  soiimettre  à  sa  souveraine 
puissance,  s'abandonner  à  sa  haute  et  incom- 
préhensible sagesse,  se  confier  en  sa  bonté 
cramdre  sa  justice,  espérer  son  éternité.  De 
ce  côté,  messieurs,  si  l'homme  croit  avoir  en 
lui  de  l'élévation,  il  ne  se  trompera  pas  ;  car 
comme  il  est  nécessaire  que  chaque  chose 
soit  réunie  à  son  principe,  et  que  c'est  pour 
cette  raison,  dit  l'Ecclésiaste,  «  que  le  corps 
retourne  à  la  terre,  dont  il  a  été  tiré  (1),  »  il 
faut,  par  la  suite  du  même  raisonnenîent, 
que  ce  qui  porte  en  nous  la  marque  divine' 
ce  qui  est  capable  de  s'unir  à  Dieu,  y  soit 
aussi  rappelé.  Or,  ce  qui  doit  retourner  à  Dieu 
qui  est  la  grandeur  primitive  et  essentielle' 
n'est-il  pas  grand  et  élevé?  C'est  pourquoi' 
quand  je  vous  ai  dit  que  la  grandeur  et  la 
gloire  n'étaient  parmi  nous  que  des  noms 
pompeux,  vides  de  sens  et  de  choses,  je  re- 
gardais le  mauvais  usage  que  nous  faisons 

(1)  Revertatur  pulvis  ad  terram  suam,  unde  erat.  fEocl 
12,  V.  7.)    Spiritus  redeat  ad  Denm,  qui  dédit  iXlum.  (Ibid.\ 
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de  ces  termes  -,  mais,  pour  dire  la  vérité  dans 
toute  son  étendue,  ce  n'est  m  lerreur  ni  la 
vanité  qui  ont  inventé  ces  noms  magmfiques: 
au   3ontraire,  nous  ne   les   aurions  jamais 
trouvés  si  nous  n'en  avions  porte  le  fonds  en 
nous-mêmes; car  où  prendre  ces  nobles  idées 
dans  le  néant?  La  faute  que  nous  faisons 
n  est  donc  pas    œ  nous  être  servis  de  ces 
noms    c  est  de  les  avoir  appliqués  à  des  oD- 
j^ets  t^op  indignes.  Saint  Chrysostome  a  bien 
compris  cette  vérité  quand  il  a  dit  :  «  Gloire, 
richesse,  noblesse,  puissance,  pour  les  hom- 
mes du  monde  ne  sont  que  des  noms;  pour 
nous,  si  nous  servons  Dieu,  f/^f  ^^^^^.f  ?; 
ses  :  au  contraire,  la  Pa^ivreté,  la  honte  la 
mort,  sont  des  choses  tropehectives  et  trop 
réelles  pour  eux  ;  pour  nous  ce  sont  seulement 
des  noms  (i),  »  parce  que  celui  qui  s  attache 
à  Dieu  ne  perd  ni  ses  biens,  m  son  ûonneur, 
ni  sa  vie.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  1  Ec- 
clésiaste  dit  si  souvent  :  «Tout  est  vanité;  » 
il  s'explique  ;  «  Tout  est  vanité  sous  le   so- 
leil (  ')   •'  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  mesuré 
par  les  années,  tout  ce  qui  est  emporté  par  la 
rapidité  du  temps.  Sortez   du  temps  et  du 
changement,  aspirez  h  l'éternité  :  la  vanité 
ne  vous  tiendra  plus  asservie.  Ne  vous  éton- 
nez pas  si  le  même  Ecclésiaste  (a)  méprise 
tout  en  nous  jusqu'à  la  sagesse,  et  ne  trouve 
rien  de  meilleur  que  de  goûter  en  repos  le 
fruit  de  son  travail.  La  sagesse  dont  il  parle 

(1)  Hom.  19  in  Matt. 

(2)  Eccl.  c.  1,  V.  2,  14  ;  c.  2,  v,  11,  17. 

(3)  Eccl.  c.  1,  V.  17  ;  c.  2,  v.  12,  24. 
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en  ce  lieu  est  cette  sagesse  insensée,  ingé- 
nieuse à  se  tourmenter,  habile  à  se  tromper 
elle-même,  qui  se  corrompt  dans  le  présent, 
qui  s'égare  dans  l'avenir,  qui,  par  beaucoup 
de  raisonnements  et  de  grands  efforts,  ne 
fait  que  se  consumer  inutilement  en  amas- 
sant des  choses  que  le  vent  emporte.  «  Eh  ! 
s'écrie  ce  sage  roi.y  a-t-il  rien  de  si  vain(l)?  » 
Et  n'a-t-il  pas  raison  de  préférer  la  simplicité 
dune  vie  particulière  qui  goûte  doucement 
et  innocemment  ce  peu  de  biens  que  la  na- 
ture nous  donne,  aux  soucis  et  aux  chagrin 
des  avares,  aux  songes  inquiets  des  ambi- 
tieux? Mais  «  cela  même,  dit-il,  ce  repos,  cette 
douceur  de  la  vie,  est  encore  une  vanité  (2),« 
parce  que  la  mort  trouble  et  emporte  tout 
Laissons-lui  donc  mépriser  tous  les  états  de 
cette  vie.  puisque  enfin,  de  quelque  côté  qu'on 
s'y  tourne,  on  voit  toujours  la  mort  en  face, 
qui  couvre  de  ténèbres  tous  nos  plus  beaux 
jours;  laissons-lui  égaler  le  fouet  le  sage,  et 
même,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  haute- 
ment en  cette  chaire,  laissons-lui  confondre 
l'homme  avec  la  bête.  Unns  ùiferitm  est  homi- 
nis,etjumentorum  (3).  En  effet,  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  trouvé  la  véritable  sagesse  tant 
que  nous  regarderons  l'homme  par  les  yeux 
du  corps,  sans  y  démêler  par  l'intelligence  ce 
secret  principe  de  toutes  nos  actions,  qui, 
étant  capable  de  s'unir  à.  Dieu,  doit  nécessai- 


(1)  Et  est  quidquam  tam  vamim  ?  (Eccl.  c.  2,  v,  19.) 

(2)  Vidl  quod  hoc  quoque  esset  vanitas.  (Eocl.c.  2,  v.  l. 
a;c.  8,  V.  10.) 

(3)  Exl.  c.  3,  T.  18. 
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rement  y  retourner,  que  verrons-nous  autre 
chose  dans  notre  vie  que  de  folles  inquié- 
tudes ?  et  que  verrons-nous  dans  notre  mort 
qu'une  vapeur  qui  s'exhale,  que  des  esprits 
qui  s'épuisent,  que  des  ressorts  qui  se  dé- 
montent et  se  déconcertent,  enfin  qu'une  ma- 
chine qui  se  dissout  et  qui  se  met  en  pièces? 
Emiuyés  de  ces  vanités,  cherchons  ce  qu'il  y 
a  de  grand  et  de  solide  en  nous.  Le  sage  nous 
l'a  montré  dans  les  dernières  paroles  de  l'Ec- 
clésiaste;  et  bientôt  Madame  nous  le  fera 
paraître  dans  les  dernières  actions  de  sa  vie, 
«  Crains  Dieu,    et   observe   ses   commande- 
ments, car  c'est  là  tout  l'homme  (1)  :»  comme 
s'il  disait:  Ce  n'est  pas  l'homme  que  j'ai  mé- 
prisé, ne  le  croyez  pas;  ce  sont  les  opinions, 
ce  sont  les  erreurs  par  lesquelles  l'homme 
abusé  se  déshonore  lui-même.  Voulez-vous 
savoir  en  un  mot  ce  que  c'est  que  l'homme'^ 
Tout  son  devoir,  tout  son  objet,  toute  sa  na- 
ture, c'est  de  craindre  Dieu;  tout  le  reste  est 
vain,  je  le  déclare:  mais  aussi  tout  le  reste 
n'est   pas   l'homme.  Voici   ce  qui   est  réel 
et  solide,  et  ce  que  la  mort  ne  peut  enlever- 
car,  ajoute  l'Ecclésiaste,  «  Dieu  examinera 
dans  son  jugement  tout  ce  que  nous  aurons 
fait  de  bien  et  de  mal  (2).  »  Il  est  donc  main- 
tenant aisé  de   concilier  toutes   choses.  Le 
Psalmiste  dit  «  qu'à  la  mort  périront  toutes 
nos  pensées  (3)  ;  oui,  celles  que  nous  aurons 
laissé  emporter   au  monde,  dont  la  figure 

(1)  Eccl.c.  12,  V.  13. 

(2)  Eccl.  c.  12,  V.  14. 
(3)  Psal.  115,  y.  4. 
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passe  et  s'évanouit.  Car  encore  que  notre  es- 
prit soit  de  nature  à  vivre  toujours,  il  aban- 
donne à  la  mort  tout  ce  qu'il  consacre  aux 
choses  mortelles  ;  de  sorte  que  nos  pensées, 
qui  devaient  être  incorruptibles  du  côté  de 
leur  principe,  deviennent  périssables  du  côté 
de  leur  objet.  Voulez-vous  sauver  quelque 
chose  de  ce  débris  si  universel,  si  inévitable.' 
donnez  k  Dieu  vos  affections  ;  nulle  force  ne 
vous  ravira  ce  que  vous  aurez  déposé  en  ses 
mains  divines  :  vous  pourrez  hardiment  mé- 
priser la  mort  à  l'exemple  de  notre  héroïne 
chrétienne.  Mais,  afin  de  tirer  d'un  si  bel 
exemple  toute  l'instruction  qu'il  nous  peut 
donner,  entrons  dans  une  profonde  considé- 
ration des  conduites  de  Dieu  sur  elle,  et  ado- 
rons en  cette  princesse  le  mystère  de  la  pré- 
destination et  de  la  grâce. 

Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne,  que 
tout  l'ouvrage  de  notre  salut,  est  une  suit© 
continuelle  de  miséricorde  ;  mais  le  fidèle  in- 
terprète du  mystère  de  la  grâce,  je  veux  dire 
le  grand  Augustin,  m'apprend  cette  véritable 
et  solide  théologie,  que  c'est  dans  la  première 
grâce  et  dans  la  dernière  que  la  grâce  se 
montre;  c'est-à-dire  que  c'est  dans  la  vocation 
qui  nous  prévient,  et  dans  la  persévérance 
finale  qui  nous  couronne,  que  la  bonté  qui 
nous  sauve  paraît  toute  gratuite  et  toute 
pure.  En  effet,  comme  nous  changeons  deux 
fois  d'état,  en  passant  premièrement  des  té- 
nèbres à  la  lumière,  et  ensuite  de  la  lumière 
imparfaite  de  la  foi  à  la  lumière  consommée 
de  la  gloire,  comme  c'est  la  vocation  qui  nou« 
inspire  la  foi,  et  que  c'est  la  persévérance  qui 
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nous  transmet  à  la  gloire,  il  a  plu  à  la  divine 
bonté  de  se  marquer  elle-même  au  commen- 
cement de  ces  deux  états  par  une  impressioQ 
illustre  et  particulière,  afin  que  nous  confes 
sions  que  toute  la  vie  du  chrétien,  et  dans  le 
temps  qu'il  espère,  et  dans  le  temps  qu'il 
jouit,  est  un  miracle  de  grâce.  Que  ces  deux 
principaux  moments  de  la  grâce  ont  été  bien 
marqués  par  les  merveilles  que  Dieu  a  faites 
pour  le  salut  éternel  de  Henriette  d'Angle- 
terre !  Pour  la  donner  à  l'Eglise,  il  a  fallu 
renverser  tout  un  grand  royaume.  La  gran- 
deur de  la  maison  d'où  elle  est  sortie  n'était 
pour  elle  qu'un  engagement  plus  étroit  dans 
le  schisme  de  ses  ancêtres;  disons  des  der- 
niers de  ses  ancêtres,  puisque  tout  ce  qui  les 
précède,  àremonterjusqu'auxpremiers  temps, 
est  si  pieux  et  si  catholique.  Mais  si  les  lois 
de  l'état  s'opposent  à  son  salut  éternel.  Dieu 
ébranlera  tout  l'état  pour  l'affranchir  de  ces 
lois  :  il  met  les  âmes  à  ce  prix  ;  il  remue  le 
ciel  et  la  terre  pour  enfanter  ses  élus;  et 
comme  rien  ne  lui  est  cher  que  ces  enfants  de 
sa  dilection  éternelle,  que  ces  membres  insé- 
parables de  son  Fils  bien-aimé,  rien  ne  lui 
coûte  pourvu  qu'il  les  sauve.  Notre  princesse 
est  persécutée  avant  que  de  naître,  délaissée 
aussitôt  que  mise  au  monde,  arrachée  en 
naissant  à  la  piété  d'une  mère  catholique, 
captive,  dès  le  berceau,  des  ennemis  impla- 
cables de  sa  maison,  et,  ce  qui  était  plus  dé- 
plorable, captive  des  ennemis  de  l'église,  par 
conséquent  destinée  premièrement  par  sa  glo- 
rieuse naissance,  et  ensuite  par  sa  malheu- 
reuse captivité,  à  l'erreur  et  à  l'hérésie.  Mais 
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le  sceau  de  Dieu  était  sur  elle  :  elle  pouvait 
dire  avec  le  prophète  :  «  Mon  père  et  ma  mère 
m'ont  abandonnée,  mais  le  Seigneur  m"a  re- 
çue en  sa  protection  (l)  :  »  délaissée  de  toute 
la  terre  dès  ma  naissance,  «  je  fus  comme  je- 
tée entre  les  bras  de  sa  providence  pater- 
nelle, et  dès  le  ventre  de  ma  mère  il  se  déclara 
mon  Dieu  (-2).  «Ce  fut  à  cette  garde  fidèle  que 
la  reine  sa  mère  commit  ce  précieux  dépôt. 
Elle  ne  fut  point  trompée  dans  sa  confiance; 
deux  ans  après,  un  coup  imprévu,  et  qui  te- 
nait du  miracle,  délivra  la  princesse  des 
mains  des  rebelles.  Malgré  les  tempêtes  de 
l'Océan  et  les  agitations  encore  plus  violentes 
de  la  terre.  Dieu,  la  prenant  sur  ses  ailes, 
comme  l'aigle  prend  ses  petits,  la  porta  lui- 
même  dans  ce  royaume;  lui-m^ême  la  posa 
dans  le  sein  de  la  reine  sa  mère,  ou  plutôt 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  Là  elle  ap- 
prit les  maximes  de  la  piété  véritable,  moins 
parles  instructions  qu'elle  y  recevait  que  par 
les  exemples  vivants  de  cette  grande  et  reli- 
gieuse reine.  Elle  a  imité  ses  pieuses  libéra- 
lités ;  ses  aumômes,  toujours  abondantes,  se 
sont  répandues  principalement  sur  les  catho- 
liques d'Angleterre,  dont  elle  a  été  la  fidèle 
protectrice.  Digne  fille  de  saint  Edouard  et 
de  saint  Louis,  elle  s'attacha  du  fond  de  son 
cœur  à  la  foi  de  ces  deux  grands  rois.  Qui 
pourrait  assez  exprimer  le  zèle  dont  elle  brû- 
lait pour  le  rétablissement  de  cette  foi  dans 
le  royaume  d'Angleterre,  où  l'on  en  conserve 

(1)  Psal.  26,  c.  10, 

(2)  Psal.  21,  V.  11. 
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encore  tant  de  précieux  monuments  ?  Nous 
savons  qu'elle  n'eût  pas  craint  d'exposer  st 
vie  pour  un  si  pieux  dessein  ;  et  le  ciel  non» 
l'a  ravie  !  0  Dieu  !  que  prépare  ici  votre  éter- 
nelle providence?  Me  permettrez-vous, 6  Sei- 
gneur, d'envisager  en  tremblant  vos  saints  e' 
redoutables  conseils  ?  Est-ce  que  les  tempf 
de  confusion  ne  sont  pas  encore  accompli*  î 
est-ce  que  le  crime  qui  fit  céder  vos  véritét 
saintes  à  des  passions  malheureuses  est  en- 
core devant  vos  yeux,  et  que  vous  ne  l'avez 
pas  assez  puni  par  im  aveuglement  de  plut 
d'un  siècle?  Nous  ravissez-vous  Henriette  par 
un  effet  du  même  jugement  qui  abrégea  lei 
jours  de  la  reine  Marie,  et  son  règne  si  favo- 
rable à  l'église  ?  ou  bien  voulez-vous  triom  ^ 
pher  seul  ?  et  en  nous  ôtant  les  moyens  doi^': 
nos  désirs  se  flattaient,  réservez-vous  dan^ 
les  temps  marqués  par  votre  prédestinatioi- 
éternelle  de  secrets  retours  à  l'état  et  à  Is 
maison  d'Angleterre  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  t 
grand  Dieu,  recevez-en  aujourd'hui  les  bien- 
heureuses  prémices  en  la  personne  de  cettf 
princesse  :  puisse  toute  sa  maison  et  tout  h$ 
royaume  suivre  l'exemple  de  sa  foi  !  Ce  graoû 
roi  qui  remplit  de  tant  de  vertus  le  trône  ds 
ses  ancêtres  et  fait  louer  tous  les  jours  la  ai 
vine  main  qui  l'y  a  rétabli  comme  par  mi- 
racle, n'improuvera  pas  notre  zèle,  si  nous 
souhaitons  devant  Dieu  que  lui  et  tous  ses 
peuples  soient  comme  nous.  Opto  apud  Deum 
non  tantum  te,  sed  etiam  omnes  fieri  taies,  qualis 
et  ego  sum  (1).  Ce  souhait  est  fait  pour  les 

(1)  Act.  26,  V.  28. 


rois,  et  saint  Paul,  étant  dans  les  fers,  le  fit 
la  première  fois  en  faveur  du  roi  Agrippa-, 
mais  saint  Paul  en  exceptait  ses  liens,  excep- 
iis  vinculis  his  ;  et  nous,  nous  souhaitons  prin- 
cipalement que  l'Angleterre,  trop  libre  dans 
sa  croyance,  trop  licencieuse  dans  ses  senti- 
ments, soit  enchaînée  comme  nous  de  ces 
bienheureux  liens  qui  empêchent  l'orgueil 
humain  de  s'égarer  dans  ses  pensées,  en  le 
captivant  sous  l'autorité  du  Saint-Esprit  et  de 
l'Eglise. 

Après  avoir  exposé  le  premier  effet  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ  en  notre  princesse,  ii 
me  reste,  messieurs,  de  vous  faire  considérer 
[e  dernier,  qui  couronnera  tous  les  autres. 
C'est  par  cette  dernière  grâce  que  la  mort 
change  de  nature  pour  les  chrétiens,  puis- 
qu'au  lieu  qu'elle  semblait  être  faite  pour 
aous  dépouiller  de  tout,  elle  commence, 
comme  dit  l'Apôtre,  à  nous  revôèir  et  nous 
assurer  éternellement  la  possession  des  biens 
véritables.  Tant  que  nous  sommes  détenus 
ians  cette  demeure  mortelle,  nous  vivons 
assujettis  aux  changements,  parce  que,  si 
vous  me  permettez  de  parler  ainsi,  c'est  la 
:oi  du  pays  que  nous  habitons  ;  et  nous  ne 
possédons  aucun  bien,  même  dans  l'ordre  de 
la  grâce,  que  nous  ne  puissions  perdre  vm 
OQoment  après  par  la  mutabilité  naturelle  de 
aos  désirs  :  mais  aussitôt  qu'on  cesse  pour 
aous  de  compter  les  heures,  et  de  mesurer 
aotre  vie  par  les  jours  et  par  les  années, 
sortis  des  figures  qui  passent  et  des  ombres 
lui  disparaissent,  nous  arrivons  au  règne  de 
a  vérité,  où  nous  sommes  affranchis  de  la 
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loi  des  changements.  Ainsi  notre  âme  n'est 
plus  en  péril,  nos  résolutions  ne  vacillent 
plus  ;  la  mort,  ou  plutôt  la  grâce  de  la  persé- 
vérance finale,  a  la  force  de  les  fixer  ;  et  de 
même  que  \e  testament  de  Jésus-Christ,  par 
lequel  il  se  donne  à  nous,  est  confirmé  à 
jamais,  suivant  le  droit  des  testaments  et  la 
doctrine  de  l'Apôtre,  par  la  mort  de  ce  divin 
testateur,  ainsi  la  mort  du  fidèle  fait  que  ce 
bienheureux  testament  par  lequel  de  notre 
côté  nous  nous  donnons  au  Sauveur,  devient 
Irrévocable.  Donc,  messieurs,  si  je  vous  fais 
voir  encore  une  fois  Madame  aux  prises  avec 
la  mort,  n'appréhendez  rien  pour  elle  ;  quel- 
que cruelle  que  la  mort  vous  paraisse,  elle  ne 
doit  servir  cette  fois  que  pour  accomplir 
l'œuvre  de  la  grâce,  et  sceller  en  cette  prin- 
cesse le  conseil  de  son  éternelle  prédestina- 
tion. Voyons  donc  ce  dernier  cOmbat;  mais 
encore  un  2oup  affermissons-nous,  ne  mê- 
lons point  de  faiblesse  à  une  si  forte  action, 
et  ne  déshonorons  point  par  nos  larmes  une 
si  belle  victoire.  Voulez-vous  voir  combien  la 
grâce  qui  a  fait  triompher  Madame  a  été 
puissante?  voyez  combien  la  mort  a  été  ter- 
rible. Premièrement  elle  a  plus  de  prise  sur 
xme  princesse  qui  a  tant  à  perdre  ;  que  d'an- 
nées elle  va  ravir  à  cette  jeunesse!  que  de 
joie  elle  enlève  à  cette  fortime,  que  de  gloire 
elle  ôte  à  ce  mérite  !  D'ailleurs  peut-elle  veniî 
ou  plus  prompte  ou  plus  cruelle?  c'est  ra- 
masser toutes  ses  forces,  c'est  unir  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  redoutable,  que  de  joindre, 
comme  elle  fait,  aux  plus  vives  douleurs 
l'attaque  la  plus  imprévue;   mais,  quoique 
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Bans  menacer  et  sans  avertir  elle  se  fasse 
sentir  tout  entière  dès  le  premier  coup,  elle 
trouve  la  princesse  prête.  La  grâce,  plus 
active  encore,  l'a  déjà  mise  en  défense;  m  la 
gloire  ni  la  jeunesse  n'auront  un  soupir  :  un 
regret  immense  de  ses  péchés  ne  lui  permet 
pas  de  regretter  autre  chose.  Elle  demande 
le  crucifix  sur  lequel  elle  avait  vu  expirer  la 
reine,  sa  belle-mère,  comme  pour  y  recueillir 
les  impressions  de  constance  et  de  piété  que 
cette  âme  vraiment  chrétienne  y  avait  lais- 
sées avec  les  derniers  soupirs.  A  la  vue  d'un 
si  grand  objet,  n'attendez  pas  de  cette  prin^ 
cesse  des  discours  étudiés  et  magnifiques, 
une  sainte  simplicité  fait  ici  toute  la  gran- 
deur. Elle  s'écrie  :  «  0  mon  Dieu,  pourquoi 
n*ai-je  pas  toujours  mis  en  vous  ma  con- 
fiance? »  Elle  s'afflige,  elle  se  rassure,  elle 
confesse  humblement,  et  avec  tous  les  sen- 
timents d'une  profonde  douleur,  que  de  ce 
jour  seulement  elle  commence  à  connaître 
Dieu;  n'appelant  pas  le  connaître  que  de 
regarder  encore  tant  soit  peu  le  monde. 
Qu'elle  nous  parut  au-dessus  de  ces  lâches 
chrétiens,  qui  s'imaginent  avancer  leur  mort 
quand  ils  préparent  leur  confession,  qui  ne 
reçoivent  les  saints  sacrements  que  par  force, 
dignes  certes  de  recevoir  pour  leur  jugement 
ce  mystère  de  piété  qu'ils  ne  reçoivent 
qu'avec  répugnance!  Madame  appelle  les 
prêtres  plutôt  que  les  médecins  ;  elle  demande 
d'elle-même  les  sacrements  de  l'Eglise;  la 
pénitence  avec  componction;  l'eucharistie 
avec  crainte, et  puis  avec  confiance;  la  sainte 
onction  des  mourants  avec  xm  pieux  empres- 
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sèment.  Bien  loin  d'en  être  effrayée,  elle  veut 
la  recevoir  avec  connaissance;  elle  écoute 
l'explication  de  ces  saintes  cérémonies,  de 
ces  prières  apostoliques,  qui,  par  une  espèce 
de  charme  divin,  suspendent  les  douleurs  les 
plus  violentes,  qui  font  oublier  la  mort  (je 
l'ai  vu  souvent)  à  qui  les  écoute  avec  foi; 
elle  les  suit,  elle  s'y  conforme  ;  on  lui  voit 
])aisiblement  présenter  son  corps  à  cette 
huile  sacrée,  ou  plutôt  au  sang  de  Jésus  qu 
coule  si  abondamment  avec  cette  précieuse 
liqueur.  Ne  croyez  pas  que  ces  excessives  et 
insupportables  douleurs  aient  tant  soit  peu 
troublé  sa  grande  âme.  AJi!  je  ne  veux  plus 
tant  admirer  les  braves  ni  le?  conquérants  : 
Madame  m'a  fait  connaître  la  vérité  de  cette 
parole  du  sage  :  «  Le  patient  vaux  mieux  que 
le  brave;  et  celui  qui  dompte  son  cœur  vaut 
mieux  que  celui  qui  prend  les  villes  (1).  » 
Combien  a-t-elle  été  maîtresse  du  sien!  avec 
quelle  tranquillité  a-t-elle  satisfait  à  tous 
ses  devoirs!  Rappelez  en  votre  pensée  ce 
qu'elle  a  dit  à  Monsieur  ;  quelle  force  !  quelle 
tendresse  !  0  paroles  qu'on  voyait  sortir  de 
l'abondance  d'im  cœur  qui  se  sent  au-dessus 
de  tout;  paroles  que  la  mort  présente,  et 
Dieu,  plus  présent  encore,  ont  consacrées; 
sincères  productions  d'une  âme  qui,  tenant 
au  ciel,  ne  doit  plus  rien  à  la  terre  que  la 
vérité,  vous  vivrez  éternellement  dans  la 
mémoire  des  hommes,  mais  surtout  vous 
vivrez  éternellement   dans  le   cœur  de   ce 

(1)  Mellor  est  patiens  viro  forti;  et  qui  domlnatur  ammo 
Buo,  expugnatore  urbium.  (Prov.  16,  v.  32.) 
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grand  prince  !  Madame  ne  peut  plus  résister 
aux  larmes  qu'elle  lui  voit  répandre  :  invin- 
cible par  tout  autre  endroit,  ici  elle  est  con- 
trainte de  céder;  elle  prie  Monsieur  de  se 
retirer,  parce  qu'elle  ne  veut  plus  sentir  de 
tendresse  que  potir  ce  Dieu  crucifié  qui  lui 
tend  les  bras.  Alors  qu'avons -nous  vu? 
qu'avons-nous  ouï?  elle  se  conformait  aux 
ordres  de  Dieu  ;  elle  lui  offrait  ses  souffrances 
en  expiation  de  ses  fautes;  eUe  professait 
hautement  la  foi  catholique  et  la  résurrec- 
tion des  morts,  cette  précieuse  consolation 
des  fidèles  mourants  ;  elle  excitait  le  zèle  d* 
ceux  qu'elle  avait  appelés  pour  l'exciter  elle- 
même,  et  ne  voulait  point  qu'ils  cessassent 
un  moment  de  l'entretenir  des  vérités  chré- 
tiennes. Elle  souhaita  mille  fois  d'être  plon- 
gée au  sang  de  l'Agneau;  c'était  un  nouveau 
langage  que  la  grâce  lui  apprenait.  Nous  n« 
voyions  en  elle  ni  cette  ostentation  par  la- 
quelle on  veut  tromper  les  autres,  ni  ces 
émotions  d'une  âme  alarmée,  par  lesquelles 
on  se  trompe  soi-même  ;  tout  était  simple, 
tout  était  précis,  tout  était  tranquille,  tout 
partait  d'ime  âme  soumise  et  d'une  source 
sanctifiée  par  le  Saint-Esprit. 

En  cet  état,  messieurs,  qu'avions-nous  a 
demander  à,  Dieu  pour  cette  princesse,  sinon 
qu'il  l'affermît  dans  le  bien  et  qu'il  conservât 
en  elle  les  dons  de  sa  grâce?  Ce  grand  Dieu 
nous  exauçait;  mais  souvent,  dit  saint  Au- 
gustin, en'nous  exauçant  il  trompe  heureu- 
sement notre  prévoyance.  La  princesse  est 
affermie  dans  le  bien  d'une  manière  plus 
haute  que  celle  que  nous  entendions.  Comme 
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Dieu  ne  voulait  plus  exposer  aux  illusions 
du  monde  les  sentiments  d'une  piété  si  sin- 
cère, il  a  fait  ce  que  dit  le  sage  :  «  Il  s'est 
hâté  (1).  « 

En  effet,  quelle  diligence!  en  neuf  heu- 
res l'ouvrage  est  accompli  :  «  Il  s'est  hâté 
de  la  tirer  du  milieu  des  iniquités.  »  Voilà, 
dit  le  grand  saint  Ambroise,  la  merveille  de 
la  mort  dans  les  chrétiens  :  elle  ne  finit  pas 
leur  vie,  elle  ne  finit  que  leurs  péchés  (2)  et 
les  périls  où  ils  sont  exposés.  Nous  nous 
sommes  plaints  que  la  mort,  ennemie  des 
fruits  que  nous  promettait  la  princesse,  les  a 
ravagés  dans  la  fleur  ;  qu'elle  a  effacé,  pour 
ainsi  dire,  sous  le  pinceau  même  un  tableau 
qui  s'avançait  à  la  perfection  avec  une  in- 
croyable diligence,  dont  les  premiers  traits, 
dont  le  seul  dessin  montrait  déjà  tant  de 
grandeur.  Changeons  maintenant  de  lan- 
gage; ne  disons  plus  que  la  mort  a  tout 
d'un  coup  arrêté  le  cours  de  la  plus  belle  vie 
du  monde,  et  de  l'histoire  qui  se  commençait 
le  plus  noblement;  disons  qu'elle  a  mis' fin 
aux  plus  grands  périls  dont  ime  âme  chré- 
tienne peut  être  assaillie  ;  et,  pour  ne  point 
parler  ici  des  tentations  infinies  qui  attaquent 
à  chaque  pas  la  faiblesse  humaine,  quel 
péril  n'eût  point  trouvé  cette  princesse  dans 
sa  propre  gloire?  La  gloire!  qu'y  a-t-il  pour 
le  chrétien   de  plus  pernicieux  et  de  plus 

(1)  Properavit  educere  de  medio  iniquitatum.  (Sap.  c.  4, 
T.  14.) 

(2)  Finis  factus  est  errons,  quia  culpa,  non  natura  defeci^ 
{De  bono  mortis,) 
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mortel?  Quel  appât  plus  dangereux?  quelle 
fumée  plus  capable  de  faire  tourner  les 
meilleures  têtes?  Considérez  la  princesse, 
représentez -vous  cet  esprit  qui,  répandu 
partout  son  extérieiu-,  en  rendait  les  grâ- 
ces si  vives.  Tout  était  esprit,  tout  était 
bonté. 

Affable  à  tous  avec  dignité,  elle  savait  es- 
timer les  uns  sans  fâcher  les  autres,  et  quoi- 
que le  mérite  fût  distingué,  la  faiblesse  ne 
se  sentait  pas  dédaignée  :  quand  quelqu'un 
traitait  avec  elle,  il  semblait  qu'elle  eût  ou- 
blié son  rang  pour  ne  se  soutenir  que  par  sa 
raison;  on  ne  s'apercevait  presque  pas  qu'on 
parlât  à  une  personne  si  élevée  ;  on  sentait 
seulement  au  fond  de  son  cœur  qu'on  eût 
voulu  lui  rendre  au  centuple  la  grandeur 
dont  elle  se  dépouillait  si  obligeamment. 
Fidèle  en  ses  paroles,  incapable  de  déguise- 
ment, sûre  à  ses  amis,  par  la  lumière  et  la 
droiture  de  son  esprit,  elle  les  mettait  à  cou- 
vert des  vains  ombrages,  et  ne  leur  laissait 
à  craindre  que  leurs  propres  fautes.  Très- 
reconnaissante  des  services,  elle  aimait  à 
prévenir  les  injures  par  sa  bonté  ;  vive  à  les 
sentir,  facile  à  les  pardonner.  Que  dirai-je  de 
sa  libéralité?  Elle  donnait  non -seulement 
avec  joie,  mais  avec  une  hauteur  d'âme  qui 
marquait  tout  ensemble  et  le  mépris  du  don 
et  l'estime  de  la  personne  :  tantôt  par  des 
paroles  touchantes,  tantôt  même  par  son 
silence,  elle  relevait  ses  présents  ;  et  cet  art 
de  donner  agréablement,  qu'elle  avait  si  bien 
pratiqué  durant  sa  vie,  l'a  suivie,  je  le  sais, 
jusqu'en  les  bras  de  la  mort.  Avec  tant  de 
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grandes  et  tant  d'aimables  qualités,  qui  eût 
pu  lui  refuser  son  admiration?  Mais  avec  son 
crédit,  avec  sa  puissance,  qui  n'eût  voulu 
s'attacher  h  elle?  N'allait-elle  pas  gagner 
tous  les  coeurs,  c'est-à-dire  la  seule  chose 
qu'ont  à  gagner  ceux  à  qui  la  naissance  et 
la  fortune  semblent  tout  donner?  et  si  cette 
haute  élévation  est  un  précipice  affreux  pour 
les  chrétiens,  ne  puis-je  pas  dire,  messieurs, 
pour  me  servir  des  paroles  fortes  du  plus 
grave  des  historiens,  «  qu'elle  allait  être 
précipitée  dans  la  gloire  (1)?  »  Car  quelle 
créature  fut  jamais  plus  propre  à  être  l'idole 
du  monde?  Mais  ces  idoles  que  le  monde 
adore,  à  combien  de  tentations  délicates  ne 
sont- elles  pas  exposées?  La  gloire,  il  est  vrai, 
les  défend  de  quelques  faiblesses;  mais  la 
gloire  les  défend-elle  de  la  gloire  même,  ne 
s'adorent-elles  pas  secrètement?  Ne  veulent- 
elles  pas  être  adorées?  que  n'ont-elles  pas  à 
craindre  de  leur  amour-propre?  et  que  se 
peut  refuser  la  faiblesse  humaine  pendant 
que  le  monde  lui  accorde  tout?  N'est-ce  pas 
là  qu'on  apprend  à  faire  servir  à  l'ambition, 
à  la  grandeur,  à  la  politique,  et  la  vertu,  et 
la  religion  et  le  nom  de  Dieu?  La  modération 
que  le  monde  affecte  n'étouffe  pas  les  mouve- 
ments de  la  vanité  ;  elle  ne  sert  qu'à  les  ca- 
cher ;  et  plus  elle  ménage  le  dehors,  plus  elle 
livre  le  cœur  aux  sentiments  les  plus  déli- 
cats et  les  plus  dangereux  de  la  fausse 
gloire  :  on  ne  compte  plus  que  soi-même,  et 
on  dit  au  fond  de  son  cœur  :  «  Je  suis,  et  il 

(1)  In  ipsam  gloriam  prœceps  agebatur,  [Taàt.,  Agr.) 
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n'y  a  que  moi  sur  la  terre.  (1).  »  En  cet  état, 
.messieurs,  la  vie  n'est-elle  pas  im  péril?  la 
mort  n'est-elle  pas  xme  grâce?  Que  ne  doit- 
on  pas  craindre  de  ces  vices,  si  les  bonnes 
qualités  sont  si  dangereuses?  N'est-ce  donc 
pas  un  bienfait  de  Dieu  d'avoir  abrégé  les 
tentations  avec  les  jours  de  Madame,  de 
l'avoir  arrachée  à  sa  propre  gloire  avant 
que  cette  gloire,  par  son  excès,  eût  mis  efi 
hasard  sa  modération?  Qu'importe  que  sa 
vie  ait  été  si  compte?  jamais  ce  qui  doit  finir 
ne  peut  être  long.  Quand  nous  ne  compte- 
rions point  ses  confessions  plus  exactes,  ses 
entretiens  de  dévotion  plus  fréquents,  son 
application  plus  forte  à  la  piété  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  ;  ce  peu  d'heures, 
saintement  passées  parmi  les  plus  rudes 
épreuves  et  dans  les  sentiments  les  plus 
purs  du  christianisme,  tiennent  lieu  toutes 
seules  d'un  âge  accompli.  Le  temps  a  été 
court,  je  l'avoue;  mais  l'opération  de  la 
grâce  a  été  forte,  mais  la  fidélité  de  l'âme  a 
été  parfaite.  C'est  l'effet  tfan  art  consommé 
de  réduire  en  petit  tout  un  grand  ouvrage; 
et  la  grâce,  cette  excellente  ouvrière,  se 
plaît  quelquefois  à  renfermer  en  un  jour  la 
perfection  d'une  longue  vie.  Je  sais  que  Dieu 
ne  veut  pas  qu'on  s'attende  à  de  tels  mira- 
cles, mais  si  la  témérité  insensée  des  hom- 
mes abuse  de  ses  bontés,  son  bras  pour  cela 
n'est  pas  raccourci,  et  sa  main  n'est  pas 
affaiblie.  Je  me  confie  pour  Madame  en  cette 


(1)   Ego  8um,  et  prceter  me  non  est  altéra.  (îm, 
10.) 
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miséricorde,  qu'elle  a  si  sincèrement  et  sJ 
humblement  réclamée.  Il  semble  que  Dieu  ne 
lui  ail  conservé  le  jugement  libre  jusqu'au 
dernier  soupir  qu'afin  de  faire  durer  le  témoi- 
gnage de  sa  foi.  Elle  a  aimé  en  mourant  le 
Sauveur  Jésus;  les  bras  lui  ont  manqué 
plutôt  que  l'ardeur  d'embrasser  la  croix; 
j'ai  vu  sa  main  défaillante  chercher  encore 
en  tombant  de  nouvelles  forces  pour  appli- 
quer sur  ses  lèvres  ce  bienheureux  signe  de 
notre  rédemption  :  n'est-ce  pas  mourir  entre 
les  bras  et  dans  le  baiser  du  Seigneur?  Ah  ! 
nous  pouvons  achever  ce  saint  sacrifice  pour 
le  repos  de  Madame  avec  une  pieuse  con- 
fiance ;  ce  Jésus  en  qui  elle  a  espéré,  dont 
elle  a  porté  la  croix  en  son  corps  par  des 
douleurs  si  cruelles,  lui  donnera  encore  son 
sang  dont  elle  est  déjà  toute  teinte,  toute 
pénétrée,  par  la  participation  à  ses  sacre- 
ments, et  par  la  communion  avec  ses  souf- 
frances. Mais  en  priant  pour  son  âme,  chré- 
tiens, songeons  à  nous-mêmes.  Qu'attendons- 
nous  pour  nous  convertir?  Quelle  dureté  est 
semblable  à  la  nôtre,  si  un  accident  si 
étrange,  qui  devrait  nous  pénétrer  jusqu'au 
fond  de  l'âme,  ne  fait  que  nous  étourdir 
pour  quelques  moments!  Attendons  -  nous 
que  Dieu  ressuscite  des  morts  pour  nous 
instruire?  Il  n'est  point  nécessaire  que  les 
morts  reviennent  m  que  quelqu'un  sorte  du 
tombeau;  ce  qui  entre  aujourd'hui  dans  le 
tombeau  doit  suffire  pour  nous  convertir; 
car,  si  nous  savons  nous  connaître,  nous 
confessons,  chrétiens,  que  les  vérités  de 
l'éternité  sont  assez    bien   établies;    nous 


FUNÈBRES  93 

n'avons  rien  que  de  faible  à  leur  opposer; 
c'est  par  passion  et  non  par  raison  que  nous 
osons  les  combattre.  Si  quelque  chose  les 
empêche  de  régner  sur  nous,  ces  saintes  et 
salutaires  vérités,  c'est  que  le  monde  nous 
occupe,  c'est  que  les  sens  nous  enchantent» 
c'est  que  le  présent  nous  entraîne.  Faut-il 
un  autre  spectacle  pour  nous  détromper  et 
des  sens,  et  du  présent,  et  du  monde  ?  La 
Providence  divine  pouvait-elle  nous  mettre 
en  vue*  ni  de  plus  près  ni  plus  fortement  la 
vanité  des  choses  humaines?  et  si  nos  coeurs 
s'endurcissent  après  un  avertissement  si 
«ensible,  que  lui  reste-t-ii  autre  chose  que 
ie  nous  frapper  nous-mêmes  sans  miséri- 
corde? Prévenons  un  coup  si  funeste,  et 
n'attendons  pas  toujours  des  miracles  de  la 
grâce.  Il  n'est  rien  de  plus  odieux  à  la  sou- 
veraine puissance  que  de  la  vouloir  forcer 
par  des  exemples,  et  de  lui  faire  une  loi  de 
ses  grâces  et  de  ses  faveurs.  Qu'y  a-t-il 
donc,  chrétiens,  qui  puisse  nous  empêcher 
de  recevoir  sans  différer  ses  inspirations? 
Quoi  !  le  charme  de  sentir  est-il  si  fort  que 
nous  ne  puissions  rien  prévoir?  les  adora- 
teurs des  grandeurs  humaines  seront-ils 
satisfaits  de  leur  fortune  quand  ils  verront 
que  dans  im  moment  leur  gloire  passera  à 
leur  nom,  leurs  titres  à  leur  tombeau,  leurs 
biens  à  des  ingrats,  et  leurs  dignités  peut- 
être  à  des  envieux?  Que  si  nous,  sommes 
assurés  qu'il  viendra  un  dernier  jour  où  la 
mort  nous  forcera  de  confesser  toutes  nos 
erreurs,  pourquoi  ne  pas  mépriser  par  raison 
C»  qu'il  faudra  un  jour  mépriser  par  force? 
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et  quel  est  notre  aveuglement,  si,  toujoura 
avançant  vers  notre  fin,  et  plutôt  mourant 
que  vivants,  nous  attendons  les  dernier' 
soupirs  pour  prendre  les  sentiments  que  Is. 
seule  pensée  de  la  mort  nous  devrait  inspi- 
rer  à  tous  les  moments  de  notre  vie?  Com- 
mencez aujourd'hui  à  mépriser  les  faveurs 
du  monde  ;  et  toutes  les  fois  que  vous  seree 
dans  ces  lieux  augustes,  dans  ces  superb* 
palais  à  qui  Madame  donnait  un  éclat  qu 
vos  yeux  recherchent  encore  ;  toutes  les  fop. 
que,  regardant  cette  grande  place  qu'elfc 
remplissait  si  bien,  vous  sentirez  qu'elle  7 
manque,  songez  que  cette  gloire  que  vois? 
admiriez  faisait  son  péril  en  cette  vie,  et  qu*; 
dans  l'autre  elle  est  devenue  le  sujet  d'u/l 
examen  rigoureux,  où  rien  n'a  été  capable  dfî 
la  rassm'er  que  cette  sincère  résignatioîi 
qu'elle  a  eue  aux  ordres  de  Dieu,  et  Im 
saintes  hvmailiations  de  la  pénitence. 


OEAISON  FUNÈBEÏÏ 

DE 

MARIE-THÉRÈSE   D'AUTRICHE 

INFANTE  D'eSPAGNE,  REINK    DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE 

Prononcée  à  Saint-Denis,  le  l'^'  septembre  1683 
en  présence  de  monseigneur  le  Dauphin, 

Sine  macula  enim  siint  ante  thromun  Dei. 

«  Us  sont  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu.  » 

(Paroles  de  l'apôtre  saint  Jean,  dans  sa Bévélation, 
c.  14,  T.5.) 


Monseigneur, 

Quelle  assemblée  l'apôtre  saint  Jean  nous 
fait  paraître  !  Ce  grand  prophète  nous  ouvre 
le  ciel  et  notre  foi  y  découvre,  «  sur  la  sainte 
montagne  de  Sion,  »  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  Jérusalem  bienheureuse,  l'Agneau 
qui  ôte  le  péché  du  monde  avec  une  compa- 
gnie digne  de  lui.  Ce  sont  ceux  dont  il  est 
écrit  au  commencement  de  l'Apocalypse  :  «  Il 
y  a  dans  l'église  de  Sardis  un  petit  nombre  de 
fidèles,  pauca  nomina,  qui  n'ont  pas  souille 
leurs  vêtements  (1)  :  »  ces  riches  vêtements 

(1)  Habes  pauca  nomina  in  Sardis,  qui  non  inquinaverunt 
vestimenta  sua.  (Apoc.  c.  3,  v.  2''.) 
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dont  le  baptême  les  a  revêtus  ;  vêtements  qui 
nesontri'^r.  moins  que  Jésus-Christ  même, 
selon  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Vous  tous  qui 
avez  été  baptisés,  vous  avez  été  revêtus  de 
Jésus-Christ  (1).  »  Ce  petit  nombre  chéri  de 
Dieu  pour  son  innocence,  et  remarquable  par 
la  rareté  d'un  don  si  exquis,  a  su  conserver 
ce  précieux  vêtement  et  la  grâce  du  baptême. 
Et  quelle  sera  la  récompense  d'une  si  rare  fi- 
délité? Ecoutez  parler  le  juste  et  le  saint  : 
«  Ils  marchent,  dit-il,  avec  moi,  revêtus  de 
blanc,  parce  qu'ils  en  sont  dignes  (2)  »  dignes 
par  leur  innocence  de  porter  dans  l'éternité 
la  livrée  de  l'Agneau  sans  tache,  et  de  mar- 
cher toujours  avec  lui,  puisque  jamais  ils 
ne  l'ont  quitté  depuis  qu'il  les  a  mis  dans 
sa  compagnie:  âmes  pures  et  innocentes; 
«  âmes  vierges  (3),  »  comme  les  appelle  saint 
Jean,  au  même  sens  que  saint  Paul  disait  à 
tous  les  fidèles  de  Corinthe  :  «  Je  vous  ai  pro. 
mis,  comme  une  vierge  pudique,  à  un  seu] 
homme,  qui  est  Jesus-Christ  (4).  »  La  vraie 
chasteté  de  l'àme,  la  vraie  pudeur  chrétienne 
est  de  rougir  du  péché,  de  n'avoir  d'yeux  ni 
d'amour  que  pour  Jésus-Christ,  et  de  tenir 
toujours  ses  sens  épurés  de  la  corruption  du 
siècle.  C'est  dans  cette  troupe  innocente  et 

(1)  Qulcumque  in  Christo  baptîzati  estis,  Christum  ia» 
duistis.  (Gall.  c.  3,  v.  27.) 

(2)  Ambulabunt  mecum  in  albis,  quia  digni  sunt.  (Apoc. 
c.  3,  V.  4.) 

(3)  Virgines  enim  sunt.  Hi sequuntur  Agnum  quooumqua 
ierit.  (Apoc.  c.  14,  v.  4.) 

(4)  DesponOi  vos  uni  vlro  virginem    castam    exMbert 
Cîliristo.  (U  Cor.  c.  11,  T.  2.) 
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pure  que  la  reine  a  été  placée;  l'horreur 
qu'elle  a  toujours  eue  du  péché  lui  a  mérité 
cet  honneur.  La  foi,  qui  pénètre  jusqu'aux 
cieux,  nous  la  fait  voir  aujourd'hui  dans  cette 
bienheureuse  compagnie.  Il  me  semble  que 
je  reconnais  cette  modestie,  cette  paix,  ce 
recueillement  que  nous  lui  voyions  devant 
les  autels,  qui  inspiraient  du  respect  pour 
Dieu  et  pour  elle  :  Dieu  ajoute  à  ces  saintes 
dispositions  le  transport  d'vme  joie  céleste. 
La  mort  ne  l'a  point  changée,  si  ce  n'est 
qu'xme  immortelle  beauté  a  pris  la  place  d'une 
beauté  changeante  et  mortelle.  Cette  écla- 
tante blancheur,  symbole  de  son  innocence  et 
de  la  candeur  de  son  âme,  n'a  fait,  pour 
ainsi  parler,  que  passer  au  dedans,  où  nous 
la  voyons  rehaussée  d'une  lumière  divine. 
«  Elle  marche  avec  l'Agneau,  car  elle  en  est 
digne  (i).  »  La  sincérité  de  son  cœur  sans 
dissimulation  et  sans  artifice  la  range  au 
nombre  de  ceux  dont  saint  Jean  a  dit,  dans 
les  paroles  qui  précèdent  celles  de  mon  texte, 
que  «  le  mensonge  ne  s'est  point  trouvé  en 
leur  bouche,  »  ni  aucun  déguisement  dans 
leur  conduite;  «ce  qui  fait  qu'on  les  voit 
sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu  (2).  »  Sine 
macula  eninv  "iunt  aide  thronum  Dei.  En  effet, 
elle  est  sans  reproche  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  :  la  médisance  ne  peut  attaquer 
aucun  endroit  de  sa  vie,  depuis  son  enfance 
jusqu'à  sa  mort;  et  une  gloire  si  pure,  ime  si 

(1)  Apoc.  c.  3,  V.  4.) 

(2)  In  ore  eorum  non   est   inventum  mendacium  :  siae 
macula  enim  sunt  ante  throuum  Dei  (Apoc.  c.  14,  v.  6.) 
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belle  réputation  est  un  parfum  précieux  qui 
réjouit  le  ciel  et  la  terre. 

Monseigneur,  ouvrez  les  yeux  à  ce  grand 
spectacle.  Pouvais-je  mieux  essuyer  vos  lar- 
mes, celles  des  princes  qui  vous  environnent; 
et  de  cette  auguste  assemblée,  qu'en  vous 
faisant  voir  au  milieu  de  cette  troupe  res- 
plendissante, et  dans  cet  état  glorieux,  ime 
mère  si  cbérie  et  si  regrettée?  Louis  même, 
dont  la  constance  ne  peut  vaincre  ses  justes 
douleurs,  les  trouverait  plus  traitables  dans 
cette  pensée.  Mais  ce  qui  doit  être  votre  uni- 
que consolation  doit  aussi,  monseigneur,  être 
votre  exemple;  et  ravi  de  l'éclat  immortel 
d'une  vie  toujours  si  réglée,  et  toujours  si  ir- 
réprochable, vous  devez  en  faire  passer  toute 
la  beauté  dans  la  vôtre. 

Qu'il  est  rare,  chrétiens,  qu'il  est  rare  en- 
core ime  fois  de  trouver  cette  pureté  parmi 
les  hommes  !  mais  surtout,  qu'il  est  rare  de 
la  trouver  parmi  les  grands  !  «  Ceux  que  vous 
voyez  revêtus  d'une  robe  blanche,  ceux-là, 
dit  saint  Jean,  viennent  d'une  grande  afflic- 
tion (1),  »  de  tribulatione  magna;  aûn  que  nous 
entendions  que  cette  divine  blancheur  se 
forme  ordmairement  sous  la  croix,  et  rare- 
ment dans  l'éclat  trop  plein  de  tentation  des 
grandevu-s  humâmes. 

Et  toutefois  il  est  vrai,  messieurs,  que  Dieu, 
par  um  miracle  de  sa  grâce,  se  plaît  à  choisir 
parmi  les  rois  de  ces  âmes  pures.  Tel  a  été 
saint  Louis,  toujours  pur  et  toujours  saint 

(l)  Hi  qui  amîcti  sunt  stolis  albis...  hi  sunt  qui  venenuat 
de  tdbulatione  magna.  (Apoc.  c.  7,  v,  13,  14,) 
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dès  son  enfance,  et  Marie-Thérèse  sa  fille  a 
eu  de  lui  ce  bel  héritage. 

Entrons,  messieurs,  dans  les  desseins  de 
la  Providence,  et  admirons  les  bontés  d 
Dieu,  qui  se  répandent  sur  nous  et  sur  tous 
les  peuples  dans  la  prédestination  de  cette 
princesse.  Dieu  Ta  élevée  au  faîte  des  gran- 
deurs humaines,  afin  de  rendre  la  pureté  et 
la  perpétuelle  régularité  de  sa  vie  plus  écla- 
tante et  plus  exemplaire.  Ainsi  sa  vie  et  sa 
mort,  également  pleines  de  sainteté  et  de 
grâce,  deviennent  l'instruction  du  genre  hu- 
main :  notre  siècle  n'en  pouvait  recevoir  de 
plus  parfaite,  parce  qu'il  ne  voyait  nulle  part 
dans  une  si  haute  élévation  une  pareille  pu- 
reté. C'est  ce  rare  et  merveilleux  assemblage 
que  nous  aurons  à  considérer  dans  les  deux 
parties  de  ce  discours.  Voici,  en  peu  de  mots, 
ce  que  j'ai  à  dire  de  la  plus  pieuse  des  rei- 
nes ;  et  tel  est  le  digne  abrégé  de  son  éloge  : 
Il  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  sa  personne  ; 
il  n'y  a  rien  que  de  pur  dans  sa  vie.  Accourez, 
peuples  :  venez  contempler  dans  la  première 
place  du  monde  la  rare  et  majestueuse  beauté 
d'une  vertu  toujours  constante.  Dans  vme 
vie  si  égale,  il  n'importe  pas  à,  cette  prin- 
cesse où  la  mort  frappe  ;  on  n'y  voit  point 
d'endroit  faible  par  où  elle  pût  craindre  d'être 
surprise  :  toujours  vigilante,  toujours  atten- 
tive à  Dieu  et  à  son  salut,  sa  mort,  si  préci- 
pitée et  si  effroyable  pour  nous,  n'avait  rien 
de  dangereux  pour  elle.  Ainsi  son  élévation 
Qe  servira  qu'à  faire  voir  à  tout  l'univers, 
2omme  du  lieu  le  plus  éminent  qu'on  décou- 
vre dans  son  enceinte,  cette  importante  vé- 
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rite,  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  ni  de  vraiment 
grand  parmi  les  hommes  que  d'éviter  le  pé- 
ché, et  que  la  seule  précaution  contre  les  at- 
taques de  la  mort,  c'est  l'innocence  de  la  vie. 
C'est,  messieurs,  l'instruction  que  nous  donne 
dans  ce  tombeau,  ou  plutôt  du  plus  haut  des 
Cieux,  très-haute,  très-excellente,  très-puis- 
sante, et  très-chrétienne  princesse  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche,  infante  d'Espagne,  reine  de 
France  et  de  Navarre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est 
Dieu  qui  donne  les  grandes  naissances,  les 
grands  mariages,  les  enfants,  la  postérité. 
C'est  lui  qui  dit  a  Abraham  :  «  Les  rois  sor- 
tiront de  vous  (1),  »  et  qui  fait  dire  par  son 
prophète  David  :  «  Le  Seigneur  vous  fera  ime 
maison  (2).  »  «  Dieu,  qui  d'un  seul  homme  à 
voulu  former  tout  le  genre  humain,  comme 
dit  Saint  Paul,  et  de  cette  source  commune 
le  répandre  sur  toute  la  face  de  la  terre,  »  en 
a  vu  et  prédestiné  dès  l'éternité  les  alliances 
et  les  divisions,  «  marquant  les  temps,  pour- 
suit-il, et  donnant  des  bornes  à  la  demeure 
des  peuples  (:i),  »  et  enfin  un  cours  réglé  à 
toutes  ces  choses.  C'est  donc  Dieu  qui  a 
voulu  élever  la  reine  par  une  auguste  nais- 
sance à  un  auguste  mariage,  afin  que  nous 
la  vissions  honorée  au-dessus  de  toutes  les 


(1)  Reges  ex  te  egredientur.  (Gen.  c.  17,  v.  6.) 

(2)  Praedlcit  tibi  Dominus,  quod  domum  faciat  tibi  Do- 
minus.  (II  Reg.  c.  7,  v.  11.) 

(3)  Deus...  qui  fecit  ex  uno  omn  genus  tommum  inha- 
bltare  super  universam  f  aciem  terrte,  definiens  statuta  tem- 
pera, et  terminos  habitationjs  eoruœ.  (Act.  c.  17,  v.  24,  26.) 
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femmes  de  son  siècle,  pour  avoir  été  chérie, 
estimée,  et  trop  tôt,  hélas  !  regrettée  par  le 
plus  grand  de  tous  les  hommes  ! 

Que  je  méprise  ces  philosophes  qui,  mesu- 
rant les  conseils  de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne 
le  font  auteur  que  d'un  certain  ordre  général 
d'où  le  reste  se  développe  comme  il  peut! 
comme  s'il  avait,  à  notre  manière,  des  vues 
générales  et  confuses,  et  comme  si  la  souve- 
raine intelligence  pouvait  ne  pas  comprendre 
dans  ses  desseins  les  choses  particulières  qui 
seules  subsistent  véritablement.  Nous  n'en 
doutons  pas,  chrétiens;  Dieu  a  préparé  dans 
son  conseil  éternel  les  premières  familles  qui 
sont  la  source  des  nations,  et  dans  toute  les 
nations  les  qualités  dominantes  qui  devaient 
en  faire  la  fortune.  Il  a  aussi  ordonné  dans 
les  nations  les  familles  particulières  dont 
elles  sont  composées,  mais  principalement 
celles  qui  devaient  gouverner  ces  nations, 
et  en  particulier  dans  ces  familles  tous  les 
hommes  par  lesquels  elles  devaient  ou  s'éle- 
ver, ou  se  soutenir,  ou  s'abattre. 

C'est  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieu 
a  fait  naître  les  deux  puissantes  maisons  d'où 
la  reine  devait  sortir;  celle  de  France  et 
celle  d'Autriche,  dont  il  se  sert  pour  balancer 
les  choses  humaines  :  jusqu'à  quel  degré  et 
jusqu'à  quel  temps?  il  le  sait  et  nous  l'igno- 
rons. 

On  remarque  dans  l'Ecriture  que  Dieu  donne 
aux  maisons  royales  certains  caractères  pro- 
pres, comme  celui  que  les  Syriens,  quoique 
ennemis  des  rois  d'Israël,  leur  attribuaient 
par  ces  paroles  :  «  Nous  avons  appris  que  le» 
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rois  de  la  maison  d'Israël  sont  cléments  (1).» 
Je  n'examinerai  pas  les  caractères  particu- 
liers qu'on  a  donnés  aux  maisons  de  France 
et  d'Autriche  ;  et  sans  dire  que  l'on  redoutait 
davantage  les  conseils  de  celle  d'Autriche,  ni 
qu'on  trouvait  quelque  chose  de  plus  vigou- 
reux dans  les  armes  et  dans  le  courage  de 
celle  de  France,  maintenant  que  par  une 
grâce  particulière  ces  deux  caractères  se 
réunissent  visiblement  en  notre  faveur,  je 
remarquerai  seulement  ce  qui  faisait  la  joie 
de  la  reine  ;  c'est  que  Dieu  avait  donné  à  ces 
deux  maisons  d'où  elle  est  sortie  la  piété  en 
partage;  de  sorte  que,  sanctifiée  (2),  qu'on 
m'entende  bien,  c'est-à-dire  consacrée  à  la 
sainteté  par  sa  naissance,  selon  la  doctrine 
de  saint  Paul,  elle  disait  avec  cet  apôtre  : 
«  DieUj  que  ma  famille  a  toujours  servi,  et  à 
qui  je  suis  dédiée  par  mes  ancêtres  (3)  :  » 
Deus  cuiservio  a  progenitorihus. 

Que  s'il  faut  venir  au  particulier  de  l'Au- 
guste maison  d'Aurtriche,  que  peut-on  voir 
de  plus  illustre  que  sa  descendance  immé- 
diate,  où,  durant  l'espace  de  quatre  cents  ans, 
on  ne  trouve  que  des  rois  et  des  empereurs, 
et  une  si  grande  affluence  de  maisons  roya- 
les, avec  tant  d'États  et  tant  de  royaumes, 
qu'on  a  prévu  il  y  a  longtemps  qu'elle  en  se- 
rait surchargée? 
Qu'est-il  besoin  de  parler  de  la  très-chré^ 


(1)  Ecce  audivimus  quod  reges  domus  Israël  clémente» 
«ont  (IIIReg.  c.  20,  v.  31.) 

(2)  Filii  .vestri...  sancti  sunt.  (I  Cor,  c.  7,  v.  14.) 
{3)UTim.  o.l.w  3.) 


FUNÈBRES  103 

tienne  maison  de  France,  qui,  par  sa  noble 
constitution,  est  incapable  d'être  assujettie  à 
une  famille  étrangère  ;  qui  est  toujours  domi- 
nante dans  son  chef;  qui,  seule  dans  tout  l'u- 
nivers et  dans  tous  les  siècles,  se  voit  après 
sept  cents  ans  d'une  royauté  établie  (sans 
compter  ce  que  la  grandeur  d'une  si  haute 
origine  fait  trouver  ou  imaginer  aux  curieux 
observateurs  des  antiquités);  seule,  dis-je, 
se  voit  après  tant  de  siècles  encore  dans  sa 
force  et  dans  sa  fleur,  et  toujours  en  posses- 
sion du  royaume  le  plus  illustre  qui  fut  ja- 
mais sous  le  soleil,  et  devant  Dieu,  et  devant 
les  hommes  :  devant  Dieu,  d'une  pureté  inal- 
térable dans  la  foi;  et  devant  les  hommes, 
d'une  si  grande  dignité,  qu'il  a  pu  perdre 
l'empire  sans  perdre  sa  gloh-e  ni  son  rang  ? 
La  reine  a  eu  part  à  cette  grandeur,  non- 
seulement  par  la  riche  et  fière  maison  de 
Bourgogne,  mais  encore  par  Isabelle  de  France, 
sa  mère,  digne  fille  de  Henri-le-Grand,  et,  de 
l'aveu  de  l'Espagne,  la  meilleure  reine,  comme 
la  plus  regrettée  qu'elle  eût  jamais  vue  sur 
le  trône  :  triste  rapport  de  cette  princesse 
avec  la  reine  sa  fille  !  elle  avait  à  peine  qua- 
rante-deux ans  quand  l'Espagne  la  pleura,  et 
pour  notre  malhem*,  la  v:3  de  Marie-Thérèse 
n'a  guère  eu  un  plus  long  cours.  Mais  la  sage, 
la  courageuse  et  la  pieuse  Isabelle  devait 
une  partie  de  sa  gloire  aux  malheurs  de 
l'Espagne,  dont  on  sait  qu'elle  trouva  le  re- 
mède par  un  zèle  et  par  des  conseils  qui  ra- 
nimèrent les  grands  et  les  peuples,  et,  si  on 
peut  le  dire,  le  roi  même.  Ne  nous  plaignons 
pas,  chrétiens,  de  ce  que  la  reine  sa  fille,  dans 
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im  État  plus  tranquille,  donne  aussi  un  sujet 
moins  vif  à  nos  discours,  et  contentons-nous 
de  penser  que,  dans  des  occasions  aussi  mal- 
heureuse? dont  Dieu  nous  a  préservés,  nous 
y  eussions  pu  troviver  les  mêmes  ressources. 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendresse 
Philippe  IV  son  père  ne  l'avait-il  pas  élevée! 
On  la  regardait  en  Espagne  non  pas  comme 
une  infante,  mais  comme  un  infant  ;  car  c'est 
ainsi  qu'on  y  appelle  la  princesse  qu'on  re- 
connaît héritière  de  tant  de  royaumes.  Dans 
cette  vue,  on  approclia  d'elle  tout  ce  que 
l'Espagne  avait  de  plus  vertueux  et  de  plus 
habile.  Elle  se  vit,  pour  ainsi  parler,  dès  son 
enfance,  tout  environnée  de  vertus;  et  on 
voyait  paraître  en  cette  jeune  princesse  plus 
de  belles  qualités  qu'elle  n'attendait  de  cou- 
ronnes. Philippe  l'élève  ainsi  pour  ses  Etats  ; 
Dieu,  qui  nous  aime,  la  destine  à  Louis. 

Cessez,  princes  et  potentats,  de  troubler 
par  vos  prétentions  le  projet  de  ce  mariage; 
que  l'amour  qui  semble  aussi  le  vouloir  trou- 
bler, cède  lui-même.  L'amour  peut  bien  re- 
muer le  cœur  des  héros  du  monde;  il  peut 
bien  y  soulever  des  tempêtes,  et  y  exciter 
des  mouvements  qui  fassent  trembler  les  po- 
litiques, et  qui  donnent  des  espérances  aux 
insensés  :  mais  il  y  a  des  âmes  d'un  ordre 
supérieur  à  ses  lois,  à  qui  il  ne  peut  inspirer 
des  sentiments  indignes  de  leur  rang.  Il  y  a 
des  mesures  prises  dans  le  ciel,  qu'il  ne 
peut  rompre;  et  l'infante,  non-seulement 
par  son  auguste  naissance,  mais  encore  par 
sa  vertu  et  par  sa  réputation,  est  seule  di- 
gne de  Louis. 
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C'était  «  la  femme  prudente  qui  est  donnée 
proprement  par  le  Seigneur  (1),  »  comme  dit 
le  sage.  Pourquoi  donnée  proprement  par  le 
Seigneur,  puisque  c'est  le  Seigneur  qui 
donne  tout?  et  quel  est  ce  merveilleux  avan- 
tage qui  mérite  d'être  attribué  d'une  façon 
si  particulière  à  la  divine  bonté?  Il  ne  faut, 
pour  l'entendre,  que  considérer  ce  que  peut 
dans  les  maisons  la  prudence  tempérée  d'une 
femme  sage  pour  les  soutenir,  pour  y  faire 
fleurir  dans  la  piété  la  véritable  sagesse,  et 
pour  calmer  des  passions  violentes  qu'une 
résistance  emportée  ne  ferait  qu'aigrir. 

Ile  pacifique  où  se  doivent  terminer  les 
différends  de  deux  grands  empires  à  qui  tu 
sers  de  limites,  île  éternellement  mémorable 
par  les  conférences  de  deux  grands  minis- 
tres; où  l'on  vit  se  développer  toutes  les 
adresses  et  tous  les  secrets  d'une  politique  si 
différente;  où  l'im  se  donnait  du  poids  par 
sa  lenteur,  et  l'autre  prenait  l'ascendant  par 
sa  pénétration  :  auguste  journée  où  d>^ux 
flères  nations  longtemps  ennemies,  et  alors 
»:éconciliées  par  Marie-Thérèse,  s'avancent 
sur  leure  confins,  leurs  rois  à  leur  tête,  non 
plus  pour  se  combattre,  mais  pour  s'embras- 
ser; où  ces  deux  rois,  avec  leur  cour,  d'une 
grandeur,  d'une  politesse  et  d'une  magnifi- 
cence, aussi  bien  que  d'une  conduite  si  diffé- 
rentes, furent  l'un  à  l'autre,  et  à  tout  l'uni- 
vers, un  si  grand  spectacle  :  fêtes  sacrées, 
mariage  fortuné,  voile  nuptial,  bénédiction, 
sacrifice,  puis-je  mêler  aujourd'hui   vos  cé- 

(1)  A  Domino  proprie  uxor  prudena.  (Prov.  c,  19,  v.  14.) 
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rémonies  et  vos  pompes  avec  ces  pompes 
funèbres,  et  le  comble  des  grandeurs  avec 
leurs  ruines?  alors  l'Espagne  perdit  ce. que 
nous  gagnions  :  maintenant  nous  perdons 
tout  les  uns  et  les  autres;  et  Marie-Thérèse 
périt  pour  toute  la  terre.  L'Espagne  pleurait 
seule  :  maintenant  que  la  France  et  l'Espa- 
gde  mêlent  leurs  larmes,  et  en  versent  des 
torrents,  qui  pourrait  les  arrêter?  Mais  si 
l'Espagne  pleurait  son  infante  qu'elle  voyait 
monter  sur  le  trône  le  plus  glorieux  de  l'u- 
nivers, quels  seront  nos  gémissements  à  la 
vue  de  ce  tombeau,  où  tous  ensemble  nous 
ne  voyons  plus  que  l'inévitable  néant  des 
grandeurs  humâmes?  Taisons-nous  ;  ce  n'est 
pas  des  larmes  que  je  veux  tirer  de  vos  yeux. 
Je  pose  les  fondements  des  instructions  que 
je  veux  graver  dans  vos  cœurs  :  aussi  bien 
la  vanité  des  choses  humaines,  tant  de  fois 
étalée  dans  cette  chaire,  ne  se  montre  que 
trop  d'elle-même,  sans  le  secours  de  ma  voix, 
dans  ce  sceptre  si  tôt  tombé  d'une  si  royale 
main,  et  dans  xme  si  haute  majesté  si  promp- 
tement  dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisait  le  plus  grand  éclat 
n'a  pas  encore  paru.  Une  reine  si  grande  par 
tant  de  titres  le  devenait  tous  les  jours  par 
les  grandes  actions  du  roi  et  par  le  continuel 
accroissement  de  sa  gloire.  Sous  lui  la  France 
a  appris  à  se  connaître;  elle  se  trouve  des 
forces  que  les  siècles  précédents  ne  savaient 
pas  ;  1  ordre  et  la  discipline  militaire  s'aug- 
mentent avec  les  armées.  Si  les  Français  peu- 
vent tout,  c'est  que  leur  roi  est  partout  leur 
capitaine;  et  après  qu'il  a  choisi  l'endroit 
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principal  qu'il  doit  animer  par  sa  valeur,  U 
agit  de  tous  côtés  par  l'impression  de  sa 
vertu. 

Jamais  on  n'a  fait  la  guerre  avec  une  force 
plus  inévitable,  puisqu'on  méprisant  les  sai- 
sons il  a  ôté  jusqu'à,  la  défense  à  ses  enne- 
mis. Ces  soldats,  ménagés  et  exposés  quand 
il  faut,  marchent  avec  confiance  sous  ses 
étendards  ;  nul  fleuve  ne  les  arrête,  nulle  for- 
teresse ne  les  effraie.  On  sait  que  Louis  fou- 
droie les  villes  plutôt  qu'il  ne  les  assiège,  et 
tout  p-st  ouvert  à  sa  puissance. 

Les  politiques  ne  se  mêlent  plus  de  deviner 
ses  desseins.  Quand  il  marctie,  tout  se  croit 
également  menacé  ;  mx  voyage  tranquille  de- 
vient tout  à  coup  -une  expédition  redoutable 
à  ses  ennemis.  Gand  tombe  avant  qu'on  pense 
à  le  mimir  ;  Louis  y  vient  par  de  longs  dé- 
tours ;  et  la  reine,  qui  l'accompagne  au  cœur 
de  l'hiver,  joint  au  plaisir  de  le  suivre  celui 
de  servir  secrètement  à  ses  desseins. 

Par  les  soins  d'un  si  grand  roi  la  France  en- 
tière n'est  plus,  pour  ainsi  parler,  qu'une  seule 
forteresse  qui  montre  de  tous  côtés  un  front 
redoutable.  Couverte  de  toutes  parts,  elle  est 
capable  de  tenir  la  paix  avec  sûreté  dans  son 
sein;  mais  aussi  de  porter  la  guerre  partout 
où  il  faut,  et  de  frapper  de  près  et  de  loin 
avec  ime  égale  force.  Nos  ennemis  le  savent 
bien  dire,  et  nos  alliés  ont  ressenti  dans  le 
plus  grand  éloignement  combien  la  main  de 
Louis  était  secourable. 

Avant  lui  la  France,  presque  sans  vais- 
seaux, tenait  en  vain  aux  deux  mers  ;  main- 
tenant on  les  voit  couvertes  depuis  le  levant 
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jusqu'au  couchant  de  nos  flottes  victorieuses, 
et  la  hardiesse  française  porte  partout  la  ter- 
reur avec  le  nom  de  Louis.  Tu  céderas,  ou  tu 
tomberas  sous  ce  vainqueur,  Alger,  riche  des 
dépouilles  de  la  chrétienté.  Tu  disais  en  ton 
cœur  avare  :  Je  tiens  la  mer  sous  mes  lois, 
et  les  nations  sont  ma  proie.  La  légèreté  de  tes 
vaisseaux  te  donnait  de  la  confiance;  mais 
tu  te  verras  attaqué  dans  tes  murailles 
comme  un  oiseau  ravissant  qu'on  irait  cher- 
cher parmi  ses  rochers  et  dans  son  nid  où  il 
partage  son  butin  à  ses  petits.  Tu  rends  déjà, 
tes  esclaves;  Louis  a  brisé  les  fers  dont  tu 
accablais  ses  sujets,  qui  sont  nés  pour  être 
libres  sous  son  glorieux  empire.  Tes  maisons 
ne  sont  plus  qu'un  amas  de  pierres  :  dans  ta 
brutale  fureur  tu  te  tournes  contre  toi-même, 
et  tu  ne  sais  comment  assouvir  ta  rage  im- 
puissante. Mais  nous  verrons  la  fin  de  tes 
brigandages  :  les  pilotes  étonnés  s'écrient 
par  avance  :  «  Qui  est  semblable  à  Tyr?  et 
toutefois  elle  s'est  tue  dans  le  milieu  de  la 
mer  (1)  ;  »  et  la  navigation  va  être  assurée  par 
les  armes  de  Louis. 

L'éloquence  s'est  épuisée  à  louer  la  sagesse 
de  ses  lois  et  l'ordre  de  ses  finances;  que 
n'a-t-on  pas  dit  de  sa  fermeté,  à,  laquelle 
nous  voyons  céder  jusqu'à  la  fureur  des 
duels?  La  sévère  justice  de  Louis,  jointe  à 
ses  inclinations  bienfaisantes,  fait  aimer  à  la 
France  l'autorité  sous  laquelle  heureusement 
réunies  elle  est  tranquille  et  victorieuse.  Qui 

(1)  Quse  est  tu  Tyrus,  qu8B  obmutuit  in  medio  maris  f 
(Ezech.  c.  27,  v.  32.) 
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veut  entendre  combien  la  raison  préside  dans 
les  conseils  de  ce  prince  n'a  qu'à  prêter 
l'oreille  quand  il  lui  plaît  d'en  expliquer  les 
motifs.  Je  pourrais  ici  prendre  à  témoin  les 
sages  ministres  des  cours  étrangères,  ^ui  le 
trouvent  aussi  convaincant  dans  ses  dis- 
cours que  redoutable  par  ses  armes.  La  no- 
blesse de  ses  expressions  vient  de  celle  de 
ses  sentiments,  et  ses  paroles  précises  sont 
l'image  de  la  justesse  qui  règne  dans  ses 
pensées.  Pendant  qu'il  parle  avec  tant  de 
force,  une  douceur  surprenante  lui  ouvre  les 
cœurs,  et  donne,  je  ne  sais  comment,  un  nou- 
vel éclat  à  la  majesté  qu'elle  tempère. 

N'oublions  pas  ce  qui  faisait  la  joie  de  la 
reine.  Louis  est  le  rempart  de  la  religion; 
c'est  à  la  religion  qu'il  fait  servir  ses  armes 
redoutées  par  mer  et  par  terre.  Mais  son- 
geons qu'il  ne  l'établit  partout  au  deliors  que 
parce  qu'il  la  fait  régner  au  dedans  et  au  mi- 
lieu de  son  cœur.  C'est  là  qu'il  abat  des  en- 
nemis plus  terribles  que  ceux  que  tant  de 
puissances  jalouses  de  sa  grandeur,  et  l'Eu- 
rope entière,  pourraient  armer  contre  lui. 
Nos  vrais  ennemis  sont  en  nous-mêmes,  et 
Louis  combat  ceux-là  plus  que  tous  les  au- 
tres. Vous  voyez  tomber  de  toutes  parts  les 
temples  de  l'hérésie  :  ce  qu'il  renverse  au 
dedans  est  un  sacrifice  bien  plus  agréable,  et 
l'ouvrage  du  chrétien,  c'est  de  détruire  les 
passions,  qui  feraient  de  nos  cœurs  un  tem- 
ple d'idoles.  Que  servirait  à  Louis  d'avoir 
étendu  sa  gloire  partout  où  s*étend  le  genre 
humain?  Ce  ne  lui  est  rien  d'être  l'homme 
que  les  autres   hommes  admirent;  il  veut 
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être,  avec  David,  «  l'homme  selon  le  cœur 
de  Dieu.  »  C'est  pourquoi  Dieu  le  bénit.  Tout 
le  genre  humain  demeure  d'accord  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  grand  que  ce  qu'il  fait,  si  ce 
n'est  qu'on  veuille  compter  pour  plus  grand 
encore  ^out  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire, -et 
Jes  bornes  qu'il  a  données  à  sa  puissance, 
/adorez  donc,  ô  grand  roi,  celui  qui  vous  fait 
■/égner,  qui  vous  fait  vaincre,  et  qui  vous 
donne  dans  la  victoire,  malgré  la  fierté 
qu'elle  inspire,  des  sentiments  si  modérés. 
Puisse  la  chrétienté  ouvrir  les  yeux,  et  re- 
connaître le  vengeur  que  Dieu  lui  envoiel 
Pendant,  ô  malheur  1  ô  honte  !  ô  juste  p\mi 
tion  de  nos  péchés!  pendant,  dis-je,  qu'elle 
est  ravagée  par  les  infidèles  qui  pénètrent 
jusqu'à  ses  entrailles,  que  tarde-t-elle  à  se 
souvenir  et  des  secours  de  Candie,  et  de  la 
fameuse  journée  du  Raab,  où  Louis  renou- 
vela dans  le  cœur  des  infidèles  l'ancienne 
opinion  qu'ils  ont  des  armes  françaises,  fa- 
tales à  leur  tyrannie,  et  par  des  exploits 
inouïs  devint  le  rempart  de  l'Autriche,  dont 
il  avait  été  la  terreur  ? 

Ouvrez  les  yeux,  chrétiens,  et  regardez  ce 
héros,  dont  nous  pouvons  dire  comme  saint 
Paulin  disait  du  grand  Théodose,  que  nous 
voyons  en  Louis,  «  non  un  roi,  mais  vm  ser- 
viteur de  Jésus-Christ,  et  un  prince  qui  s'é- 
lève au-dessus  des  hommes  plus  encore  par 
sa  foi  que  par  sa  couronne  (1).  » 

(1)  In  Theodosio  non  imperatorem,  sed  Christi  servnm, 
uec  regno,  sed  flde  principem  praedicamus.  Le  texte  porte  : 
a  In  Tieodosio  non  tam  imperator,  quam  Christi  servnm... 
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C'était,  messiem's,  d'un  tel  hévos  que  Ma- 
rie-Tliérèse  devait  partager  la  gloire  d'une 
façon  particulière,  puisque,  non  contente  d'y 
avoir  part  comme  compagne  de  son  trône, 
elle  ne  cessait  d'y  contribuer  par  la  persévé- 
rance de  ses  vœux. 

Pendant  que  ce  grand  roi  la  rendait  la  plus 
illustre  de  toutes  les  reines,  vous  la  faisiez, 
monseigneiir,  la  plus  illustre  de  toutes  les 
mères.  Vos  respects  l'ont  consolée  de  la  perte 
de  ses  autres  enfants  ;  vous  les  lui  avez  ren- 
dus :  elli  s'est  vue  renaître  dans  ce  prince 
qui  fait  vos  délices  et  les  nôtres  ;  et  elle  a 
trouvé  uno  flUe  digne  d'elle  dans  cette  au- 
guste princesse  qui,  par  son  rare  mérite  au- 
tant que  par  les  droits  d'un  nœud  sacré,  ne 
fait  avec  vous  qu'un  même  cœur.  Si  nous 
l'avons  admirée  dès  le  moment  qu'elle  pa- 
rut, le  roi  a  confirmé  notre  jugement;  et 
maintenant  devenue,  malgré  ses  souhaits,  la 
principale  décoration  d'une  cour  dont  im  si 
grand  roi  fait  le  soutien,  elle  est  la  consola- 
tion de  toute  la  France. 

Ainsi  notre  reine,  heureuse  par  sa  nais- 
sance qui  lui  rendait  la  piété  aussi  bien  que 
la  grandeur  comme  héréditaires,  par  sa  sainte 
éducation,  par  son  mariage,  par  la  gloire  efc 
par  l'amour  d'un  si  grand  roi,  par  le  mérita 
et  par  les  respects  de  ses  enfants,  par  la  vé- 
nération de  tous  les  peuples,  ne  voyait  rien 
sur  la  terre  qui  ne  fût  au-dessous  d'elle.  Ele- 
vez maintenant,  ô  Seigneur,  et  mes  pensées 

neo  regno,  sed  fido  prinoipem  prœdicarem.  »  {PauLm.   cp.  0 
ad  Serv.,  nov.  edit.  28,  n.  6.) 
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et  ma  voix-,  que  je  puisse  représenter  àcette 
auprnste  audience  l'incomparable  beauté  d'une 
âme  que  vous  avez  toujours  habitée,  qui  n'a 
jamais  «  affligé  votre  Esprit  saint  (1),  »  «  qui 
n'a  jamais  perdu  le  goût  du  don  céleste  (2)  », 
afin  que  nous  commencions,  malheureux  pé- 
cheurs, à  verser  sur  nous-mêmes  un  torrent 
de  larmes,  et  que,  ravis  des  chastes  attraits 
de  l'innocence,  jamais  nous  ne  nous  lassions 
d'en  pleurer  la  perte. 

A  la  vérité,  chrétiens,  quand  on  voit  dans 
l'Evang-ile  la  brebis  perdue  (3)  préférée  par  le 
bon  pasteur  à  tout  le  reste  du  troupeau 
quand  on  y  lit  cet  heureux  retour  du  prodi 
gue  retrouvé,  et  ce  transport  d'un  père  at- 
tendri qui  met  en  joie  toute  sa  famille,  on  est 
tenté  de  croire  que  la  pénitence  est  préférée 
à  l'innocence  même,  et  que  le  prodigue  re 
tourné  reçoit  plus  de  grâces  que  son  aîné, 
qui  ne  s'est  jamais  échappé  de  la  maison  pa- 
ternelle. Il  est  l'aîné  toutefois,  et  deux  mots 
que  lui  dit  son  père  lui  font  bien  entendre 
qu'il  n'a  pas  perdu  ses  avantages  :  «  Mon  fils, 
lui  dit-il  vous  êtes  toujours  avec  moi,  et 
tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  (4).  »  Cette 
parole,  messieurs,  ne  se  traite  guère  dans  les 
chaires,  parce  que  cette  inviolable  fidélité  ne 
se  trouve   guère  dans   les  mœurs.    Expli- 


(1)  Nolite   contristare   Spiritum  sanctum  Dei.  (Epheg. 
C.  44,  V.  30.) 

(2)  Gustaverunt  donum  cœleste.  (Heb.  c.  6,  ▼.  4.) 

(3)  Luc,  c.  15,  Y.  4,  20. 

(4)  Fili,  tu  semper  mecum  es,  et  omnia  mea  tiui  gunt. 
iLuc,  c.  15,  V.  31.) 
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quons-la  toutefois,  puisque  notre  illustre 
sujet  nous  y  conduit,  et  qu'elle  a  une  par- 
faite conformité  avec  notre  texte.  Une  excel- 
lente doctrine  de  saint  Thomas  nous  la  fait 
entendre  et  concilie  toutes  choses.  Dieu  t& 
moigne  plus  d'amour  au  juste  toujours  fl. 
dele,  il  en  témoigne  davantage  aussi  au  pé- 
cheur réconcilié,  mais  en  deux  manières  dif 
férentes.  L'uu  paraîtra  plus  favorisé,  si  l'on 
a  égard  à  ce  qu'il  est,  et  l'autre  si  l'on  re- 
marque d'oùil  est  sorti.  Dieu  conserve  au  juste 
un  plus  grand  don ,  il  retire  le  pécheur  d'un 
plus  grand  mal  ;  le  juste  semblera  plus  avan- 
tagé, si  l'on  pèse  son  mérite,  et  le  pécheur 
plus  chéri,  si  l'on  considère  son  indignité. 
Le  père  du  prodigue  l'explique  lui-même  : 
«  Mon  fils,  vous  êtes  toujours  avec  moi,  et 
tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  M)  :  »  c'est 
ce  qu'il  dit  à  celui  à  qui  il  conserve  im  plus 
grand  don  :  «  Il  fallait  se  réjouir,  parce  que 
votre  frère  était  mort,  et  il  est  ressuscité  (2)  :  » 
C'est  ainsi  qu'il  parle  de  celui  qu'il  retire  d'un 
plus  grand  abîme  de  maux.  Ainsi  les  cœurs 
sont  saisis  d'une  joie  soudaine  par  la  grâce 
inespérée  d'un  beau  jour  d'hiver,  qui,  après 
un  temps  pluvieux,  vient  réjouir  tout  d'un 
coup  la  face  du  monde;  mais  on  ne  laisse 
pas  de  lui  préférer  la  constante  sérénité 
d'une  saison  plus  bénigne  ;  et,  s'il  nous  est 
permis  d'expliquer  les  sentiments  du  Sau- 
veur par  ces  sentiments  humains,  il  s'émeut 

(1)  Luc,  c.  15,  V.  31. 

(2)  Gaudere  oportebat,  quia  frater  tuus  hic  mortuus  erat, 
et  revtsit.  [Ibid.  c.  15,  32.) 
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plus  sensiblement  sur  les  pécheurs  conver-^ 
tis,  qu'  sont  sa  nouvelle  conquête  ;  mais  il 
réserve  une  plus  douce  familiarité  aux  justes, 
qui  sont  ses  anciens  et  perpétuels  amis,  puis- 
que s'il  dit,  parlant  du  prodigue  :  «  Qu'on  lui 
rende  sa  première  robe  (l),  »  il  ne  lui  dit 
pas  toutefois  :  «  Vous  êtes  toujours  avec 
moi,  »  ou,  comme  saint  Jean  le  répète  dans 
l'Apocalypse  :  «  Ils  sont  toujours  avec  l'A- 
gneau, et  paraissent  sans  tache  devant  son 
trône  :  »  Sine  macido  sunt  ante  thronum  Dei  (2). 
Comment  se  conserve  cette  pureté  dans  ce 
lieu  de  tentations,  et  parmi  les  illusions  des 
grandeurs  du  monde,  vous  l'apprendrez  de  la 
reine;  elle  est  de  ceux  dont  le  Fils  de  Dieu  a 
prononcé  dans  l'Apocalypse  :  «  Celui  qui  sera 
victorieux,  je  le  ferai  comme  une  colonne 
dans  le  temple  de  mon  Dieu  :  »  Faciam  illum 
columnam  in  lemplo  Dei  met  (3)  :  il  en  sera  l'or- 
nement, il  en  sera  le  soutien  par  son  exem- 
ple; il  sera  haut,  il  sera  ferme.  Voilà  déjà 
quelque  image  de  la  reine  :  «  Il  ne  sortira 
jamais  du  temple;  »  foras  non  egredietur  am- 
plius  (4).  Immobile  comme  une  colonne,  il 
aura  sa  demeure  fixe  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, et  n'en  sera  jamais  séparé  par  aucim 
crime.  «  Je  le  ferai,  »  dit  Jésus-Christ,  et  c'est 


(1)  Dixit  pater  ad  serves  suos  :  Cito  proferte  stolam  prl- 
nam,  et  induite  iUum.'(Luo,  c.  15,  v.  22.) 

(2)  Sine  macula  sunt    ante  thronum  Dei.  (Apoc.  c.  14, 

3)  Qui  vicerit,  faciam  illum  columnam  m  templo  Deip 

meî.  {^Ibid.  c,  3,  v.l2.)  j' 

(4)  Foras  non  egredietur  amplius.  {Ibid.  c.  3,  v.  12.)  , 
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^ouvrage  de  ma  grâce.  Mais  comment  affer- 
inira-tril  cette  colonne?  Ecoutez,  voici  le  mys- 
tère :  «  Et  j'écrirai  dessus  (i),  «  poursuit  le 
Sauveur;  j'élèverai  la  colonne,  mais  en  même 
temps  je  mettrai  dessus  une  inscription  3ié- 
morable.  Eh!  qu'écrirez-vous,  ô  Seigneur? 
Trois  noms  seulement,  afin  que  l'inscription 
soit  aussi  courte  que  magnifique  t  «  J'y  écri- 
rai, dit-il,  le  nom  de  mon  Dieu,  et  le  nom  de 
ia  cité  de  mon  Dieu,  la  nouvelle  Jérusalem, 
3t  mon  nouveau  nom  (2).  »  Ces  noms,  comme 
la  suite  ^e  fera  paraître,  signifient  une  foi 
five  dans  l'intérieur,  les  pratiques  extérieures 
ie  la  piété  dans  les  saintes  observances  de 
l'Eglise,  et  la  fréquentation  des  saints  sacre- 
ments ;  trois  moyens  de  conserver  l'inno- 
Bence,  et  l'abrégé  de  la  vie  de  notre  sainte 
princesse.  C'est  ce  que  vous  verrez  écrit  sur 
la  colonne  ;  et  vous  lirez  dans  son  inscrip- 
tion les  causes  de  sa  fermeté,  et  d'abord  : 
i«  J'y  écrirai,  dit-il,  le  nom  de  mon  Dieu,  »  en 
tui  inspirant  une  foi  vive.  C'est,  messieurs, 
^ar  ime  telle  foi  qiie  le  nom  de  Dieu  est 
^avé  profondément  dans  nos  cœurs.  Une 
foi  vive  est  le  fondement  de  la  stabilité  que 
nous  admirons;  car  d'où  viennent  nos  in- 
constances, si  ce  n'est  de  notre  foi  chance- 
lante? Parce  que  ce  fondement  est  mal  af- 
fermi, nous  craignons  de  bâtir  dessus,  et 
nous  marchons  d'un  pas  douteux  dans  le 

(1)  Apoc.  c.  3,  V.  12. 

(2)  Scribam  super  enm  nomen  Dei,  et  nomen  civitatia 
Dei  mei,  noyse  Jérusalem...  et  nomen  meum  novum.  {Ibid, 
C.  3,  V.12.) 
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chemin  de  la  vertu.  La  foi  seule  a  de  quoi 
fixer  l'esprit  vacillant;  car  écoutez  les  qua- 
lités que  saint  Paul  lui  donne  :  Fides  speran- 
darum  -ubstantia  rerum  :  «  La  foi,  dit-il,  est 
une  substance  (1)  »,  un  solide  fondement,  un 
ferme  soutien.  Mais  de  quoi?  de  ce  qui  se 
voit  dans  le  monde?  Comment  donner  une 
consistance,  ou,  pour  parler  avec  saint  Paul, 
«  une  substance  »  et  un  corps  à  cette  ombre 
fugitive?  La  foi  est  donc  un  soutien,  mais 
des  choses  qu'on  «  doit  espérer.  »  Et  quoi 
encore?  Argumentum  non  apparentium  :  «  C'est 
une  pleine  conviction  de  ce  qui  ne  paraît 
pas.  »  La  foi  doit  avoir  en  elle  la  conviction. 
Vous  ne  l'avez  pas,  direz-vous  :  j'en  sais  la 
cause;  c'est  que  vous  craignez  de  l'avoir,  au 
lieu  de  la  demander  à  Dieu  qui  la  donne;  c'est 
pourquoi  tout  tombe  en  ruine  dans  vos 
mœurs,  et  vos  sens  trop  décisifs  emportent 
si  facilement  votre  raison  incertaine  et  irré- 
solue. Et  que  veut  dire  cette  conviction  dont 
parle  l'Apôtre,  si  ce  n'est,  comme  il  dit  ail- 
leurs, une  soumission  de  «  l'intelligence  en- 
tièrement captivée  (2)  »  sous  l'autorité  d'un 
Dieu  qui  parle?  Considérez  la  pieuse  reine 
devant  les  autels  ;  voyez  comme  elle  est  saisie 
de  la  présence  de  Dieu  :  ce  n'est  pas  par  sa 
suite  qu'on  la  connaît,  c'est  par  son  atten- 
tion et  par  cette  respectueuse  immobilité  qui 
ne  lui  permet  pas  même  de  lever  les  yeux. 

(1)  Fides  sperandarum  substantia  rerum,  argumentum 
non  apparentiura.  (Heb.  cil,  v.  1.) 

(1)  In  captivitatem  redigentes  omnem  intellectum  ia 
obsequium  Christi,  (II  Cor.  c,  10,  v.  6.) 
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Le  sacrement  adorable  approche  :  ah  !  la  foi 
du  centurion,  admirée  par  le  Sauveur  même, 
ne  fut  pas  plus  vive,  et  il  ne  le  dit  pas  plus 
humblement  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  [i).  » 
Voyez  comme  elle  frappe  cette  poitrine  inno- 
cente, comme  elle  se  reproche  les  moindres 
péchés,  comme  elle  abaisse  cette  tète  au- 
guste devant  laquelle  s'incline  l'univers  :  la 
terre,  son  origine  et  sa  sépulture,  n'est  pas 
encore  assez  basse  pour  la  recevoir;  elle 
voudrait  disparaître  tout  entière  devant  la 
majesté  du  Roi  des  rois.  Dieu  lui  grave,  par 
une  foi  vive,  dans  le  fond  du  coeur,  ce  que 
disait  Isaïe  :  «  Cherchez  des  antres  profonds, 
cachez-vous  dans  les  ouvertures  de  la  terre 
devant  la  face  du  Seigneur  et  devant  la  gloire 
d'ime  si  haute  majesté  (2).  » 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  elle  est  si 
humble  sur  le  trône.  0  spectacle  merveil- 
leux et  qui  ravit  en  admiration  le  ciel  et  la 
terre  !  vous  allez  voir  une  reine  qui,  à  l'exem 
pie  de  David,  attaque  de  tous  côtés  sa  propre 
grandeur  et  tout  l'orgueil  qu'elle  inspire  ; 
vous  verrez,  dans  les  paroles  de  ce  grand 
roi,  la  vive  peinture  de  la  reine,  et  vous  en 
reconnaîtrez  tous  les  sentiments.  Domine,  non 
est  exalta tum  cor  meum!  «  0  Seigneur!  mon 
cœur  ne  s'est  point  haussé  (3)  !  »  voilà  l'or- 
gueil attaqué  dans  sa  source.  Neque  elatisunt 


(1)  Matth.  c.  8,  V.  8. 

(2)  Ingredere  in  petram,  et  abscondere  in  fossa  humo  a 
facie  timoris  Domiiai,  et  a  gloria  majestatis  ejus.  (Isa.  c.  2» 
T.  10.) 

(3)  Psal.  130,  V.  1. 
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ocul'  nei  :  «  mes  regards  ne  se  sont  pas  éle- 
vé?, ;  »  voilà  l'ostentation  et  le  faste  répri- 
més. Ahl  Seigneur,  je  n'ai  pas  eu  ce  dédain 
qui  empêche  de  jeter  les  yeux  sur  les  mor- 
tels trop  rampants,  et  qui  fait  dire  à  l'âme 
arrogante  :  «Il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre  (1)?  » 
Combien  était  ennemie  la  pieuse  reine  de  ces 
regards  dédaigneux  !  et ,  dans  une  si  haute 
élévation,  qui  vit  jamais  paraître  en  cette 
princesse  le  moindre  sentiment  d'orgueil  ou 
le  moindre  air  de  mépris?  David  poursuit  :  Ne- 
que  ambulavi  in  magnis ,  neque  in  mirabilibus 
super  me  :  «  Je  ne  marche  point  dans  de  vas- 
tes pensées,  ni  dans  des  merveilles  qui  me 
passent.  »  Il  combat  ici  les  excès  où  tombent 
naturellement  les  grandes  puissances.  «  L'or- 
gueil, qui  monte  toujours  (2),  après  avoir 
porté  ses  prétentions  à  ce  que  la  grandeur 
himiaine  a  de  plus  solide,  ou  plutôt  de  moins 
ruineux,  pousse  ses  desseins  jusqu'à  l'extra- 
vagance, et  donne  témérairement  dans  des 
projets  insensés,  comme  faisait  ce  roi  su- 
perbe (digne  figure  de  l'ange  rebelle)  «  lors- 
qu'il disait  en  son  cœur  :  Je  m'élèverai  au- 
dessus  des  nues,  je  poserai  mon  trône  sur 
les  astres,  et  je  serai  semblable  au  Très- 
Haut  (3).  »  «Je  ne  me  perds  point,  dit  Da- 

(1)  Dicis  in  corde  tuo  :  Ego  Bum,  et  non  est  prseter  me, 
ampUus.  (Isa.  c.  18,  v.  8.) 

(2)  Superbia  eorum  qui  te  oderunt  ascendlt  semper. 
{Psal.  73,  V.  23.) 

(3)  Qui  dicebas  in  corde  tuo  :  In  cœlum  conscendam; 
iB-.iper  astra  Dei  exaltabo  solium  meum...  Ascendam  supa 
£ltitudiaem  nubimu  :  similis  eo  Altissimo.  (Isa.  o.  14,  t. 
l3,U.) 
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vid,  dans  de  tels  excès  :  »  et  voilà  l'orgueil 
méprisé  dans  ses  égarements.  Mais  après 
l'avoir  ainsi  rabattu  dans  tous  les  endroits 
par  où  il  semblait  vouloir  s'élever,  David 
l'atterre  tout  à  fait  par  ces  paroles  :  «  Si, 
dit-il,  je  n'ai  pas  eu  d'humbles  sentiments, 
et  que  j'aie  exalté  mon  âme  ;  »  si  non  humili- 
ter  sentiebam,  secl  exaltavi  animam  meam;  OU, 
cormne  traduit  saint  Jérôme  :  Si  7ion  silere 
feci  animam  meam;  «  si  je  n'ai  pas  fait  taire 
mon  âme;  »  si  je  n'ai  pas  imposé  silence  à 
ces  flatteuses  pensées  qui  se  présentent  sans 
cesse  pour  enfler  nos  cœiu-s.  Et  enfin  il  con- 
clut ainsi  ce  beau  psaume  :  Sicut  oblactatus 
ad  matrem  suam,  sic  iiblactata  est  anima  mea  : 
«  Mon  âme  a  été ,  dit-il ,  comme  mx  enfant 
sevré  :  »  je  me  suis  arraché  moi-même  aux 
douceurs  de  la  gloire  himaaine,  peu  capables 
de  me  soutenir,  pour  donner  à  mon  esprit 
une  nourriture  plus  solide.  Ainsi  l'âme  su- 
périeure domine  de  tous  côtés  cette  impé- 
rieuse grandeur,  et  ne  lui  laisse  dorénavant 
aucune  place.  David  ne  donna  jamais  de 
plus  beau  combat.  Non ,  mes  frères ,  les  Phi- 
listins défaits,  et  les  ours  mêmes  déchirés 
de  ses  mains,  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  sa  grandeur  qu'il  a  domptée;  mais  la 
sainte  princesse  que  nous  célébrons  l'a  égalé 
dans  la  gloire  d'un  si  beau  triomphe. 

Elle  sut  pourtant  se  prêter  au  monde  avec 
toute  la  dignité  que  demandait  sa  grandeur. 
Les  rois,  non  plus  que  le  soleil,  n'ont  pas 
reçu  en  vain  l'éclat  qui  les  environne  :  il  est 
nécessaire  au  genre  humain;  et  ils  doivent, 
pour  le  repos  autant  que  pour  la  décoration 


120  ORAISONS 

de  l'univers,  soutenir  une  majesté  qui  n'est 
qu'un  rayon  de  celle  de  Dieu.  Il  était  aisé  k 
la  reine  de  faire  sentir  une  grandeur  qui  lui 
était  naturelle  ;  elle  était  née  dans  une  cour 
où  la  majesté  se  plaît  à  paraître  avec  tout 
s®n  appareil,  et  d'un  père  qui  sut  conserver 
avec  ime  grâce,  comme  avec  une  jalousie 
particulière,  ce  qu'on  appelle  en  Espagne  les 
coutumes  de  qualité  et  de  bienséances  du 
palais  :  mais  elle  aimait  mieux  tempérer  la 
majesté,  et  l'anéantir  devant  Dieu,  que  de  la 
faire  éclater  devant  les  hommes.  Ainsi  nous 
la  voyions  courir  aux  autels  pour  y  goûter 
avec  David  un  humble  repos,  et  s'enfoncer 
dans  son  oratoire ,  où ,  malgré  le  tumulte  de 
la  cour,  elle  trouvait  le  Carmel  d'Elie ,  le  dé 
sert  de  Jean,  et  la  montagne  si  souvent  té- 
moin des  gémissements  de  Jésus. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  que  «  l'âme 
attentive  se  fait  à  elle-même  une  solitude  ;  » 
gignit  enim  sihi  ipsa  mentis  intentio  solitudinem. 
Mais,  mes  frères,  ne  nous  flattons  pas;  il 
faut  savoir  se  donner  des  heures  d'ime  soli- 
tude effective,  si  l'on  veut  conserver  les 
forces  de  l'âme.  C'est  ici  qu'il  faut  admirer 
l'inviolable  fidélité  que  la  reine  gardait  à 
Dieu  :  ni  les  divertissements,  ni  les  fatigues 
des  voyages,  ni  aucune  occupation,  ne  lui 
faisaient  perdre  ces  heures  particulières 
qu'elle  destinait  à  la  méditation  et  à  la 
prière.  Aurait-elle  été  si  persévérante  dans 
cet  exercice,  si  elle  n'y  eût  goûté  la  manne 
cachée  que  «nul  ne  connaît  que  celui  (1)  qui 

(1)  Vincenti  dabo  marma  absconditum...  et...  nomenno- 
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en  ressent  les  saintes  douceurs?  »  C'est  là 
qu'elle  disait  avec  David  :  «  0  Seigneur, 
votre  servante  a  trouvé  son  coeur  pour  vous 
faire  cette  prière!  »  Invertit  servus  tuus  cor 
suum  (1).  Où  allez-vous,  cœurs  égarés?  Quoi! 
même  pendant  la  prière,  vous  laissez  errer 
votre  imagination  vagabonde  !  vos  ambi- 
tieuses pensées  vous  reviennent  devant 
Dieu!  elles  font  môme  le  sujet  de  votre 
prière  !  Par  l'effet  du  même  transport  qui 
vous  fait  parler  aux  hommes  de  vos  préten- 
tions, vous  en  venez  encore  parler  à  Dieu, 
pour  faire  servir  le  ciel  et  la  terre  à  vos  inté- 
rêts !  Ainsi  votre  ambition ,  que  la  prière 
devait  éteindre,  s'y  échauffe;  feu  bien  diffé- 
rent de  celui  que  David  sentait  allumer  dans 
sa  méditation  (2).  Ah!  plutôt  puissiez-vous 
dire  avec  ce  grand  roi,  et  avec  la  pieuse 
reine  que  nous  honorons  :  «  0  Seigneur, 
votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur  !  »  J'ai 
rappelé  ce  fugitif,  et  le  voilà  tout  entier  de- 
vant votre  face. 

Ange  saint  (3)  qui  présidiez  à  l'oraison  de 
cette  sainte  princesse,  et  qui  portiez  cet  en- 
cens au-dessus  des  nues  pour  le  faire  brûler 
sur  l'autel  que  saint  Jean  a  vu  dans  le  ciel, 
racontez-nous  les  ardeurs  de  ce  cœur  blessé 
de  l'amour  divin  ;  faites-nous  paraître  ces 


Tom...  quod  nemo  scit,  nisi  qiii  eccipit.  (Ap.  c.  2,  v.  17.) 

(1)  Invenit,  serras  tuus  cor  suum,   ut  oraret  te  oratione 
hao.  (n  Reg.  7,  v.  27.) 

(2)  Concaluit  cor  meum  iiitra  me;  et  in  meditatione  mea 
exardescet  ignis.  (Psal.  38,  v.  4.) 

(3)  Apoc.  c.  8,  V.  3. 
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torrents  de  larmes  que  la  reine  versait  de- 
vant Dieu  pour  ses  péchés!  Quoi  donc,  les, 
âmes  innocentes  ont-elles  aussi  les  pleurs 
et  les  amertumes  de  la  pénitence?  Oui,  sans 
doute,  puisqu'il  est  écrit  que  «  rien  n'est 
pur  sur  la  terre  (1),  »  et  que  «  celui  qui  dit 
qu'il  ne  pèche  pas  se  trompe  lui-même  (2).  » 
Mais  ce  sont  des  péchés  légers,  légers  par 
comparaison,  je  le  confesse,  légers  en  eux- 
mêmes  :  la  reine  n'en  connaît  aucun  de  cette 
nature.  C'est  ce  que  porte  en  son  fonds  toute 
âme  ùmocente;  la  moindre  ombre  se  re- 
marque sur  ces  vêtements  qui  n'ont  pas  en- 
core été  salis,  et  leur  vive  blancheur  en 
accuse  toutes  les  taches.  Je  trouve  ici  les 
chrétiens  trop  savants.  Chrétien ,  tu  sais 
trop  la  distinction  des  péchés  véniels  d'avec 
les  mortels  !  Quoi  !  le  nom  commun  de  péché 
ne  suffira  pas  pour  te  les  faire  détester  les 
uns  et  les  autres?  Sais-tu  que  ces  péchés 
qui  semblent  légers  deviennent  accablants 
par  leur  multitude,  à  cause  des  funestes 
dispositions  qu'ils  mettent  dans  les  con- 
sciences? C'est  ce  qu'enseignent  d'irn  com- 
mun accord  tous  les  saints  docteurs  après 
saint  Augustin  et  saint  Grégoire.  Sais-tu  que 
les  péchés  qui  seraient  véniels  par  leur  ob- 
jet peuvent  devenir  mortels  par  l'excès  de 
l'attachement?  Les  plaisirs  innocents  le  de- 
viennent bien,  selon  la  doctrine  des  saints, 


(1)  Cœli  non  sunt  mundi  in  couspcctu  ejus.  (Job.  c.  15, 
-V.  16.) 

(2)  Si  dixerimus   quoniam  pecoatum  non  liabemus;  ipsi 
nos  seduciruus  (I  Joan.  1,  v.  8-1 
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et  seuls  ils  ont  pu  damner  le  mauvais  riche 
pour  avoir  été  trop  goûtés.  Mais  qui  sait  le 
degré  qu'il  faut  pour  leur  inspirer  ce  poison 
mortel?  et  n'est-ce  pas  une  des  raisons  qui 
fait  que  David  s'écrie  :  Delicta  quis  intelligit? 
«  Qui  peut  connaître  ses  péchés  (1)  ?  »  Que  je 
hais  donc  ta  vaine  science  et  ta  mauvaise 
subtihté!  âme  téméraire,  qui  prononces  si 
hardiment  :  Ce  péché  que  je  commets  sans 
crainte  est  véniel.  L'âme  vraiment  pure  n'est 
pas  si  savante.  La  reine  sait  en  général  qu'il 
y  a  des  péchés  véniels ,  car  la  foi  l'enseigne  ; 
mais  la  foi  ne  lui  enseigne  pas  que  les  siens 
le  soient.  Deux  choses  vous  vont  faire  voir 
l'éminent  degré  de  sa  vertu.  Nous  le  savons, 
chi'étiens ,  et  nous  ne  donnons  point  de 
fausses  louanges  devant  ces  autels  ;  elle  a 
dit  souvent  dans  cette  bienheureuse  simpli- 
tité  qui  lui  était  commune  avec  tous  les 
saints,  qu'elle  ne  comprenait  pas  comment 
on  pouvait  commettre  volontairement  un 
seul  péché,  pour  petit  qu'il  fût.  Elle  ne  disait 
donc  pas,  il  est  véniel;  elle  disait,  il  est  pé- 
ché, et  son  cœur- innocent  se  soulevait.  Mais 
comme  il  échappe  toujours  quelque  péché  à 
la  fragilité  humaine ,  eUe  ne  disait  pas,  il  esfe 
léger  :  encore  une  fois,  U  est  péché,  disait- 
elle  ;  alors  pénétrée  des  siens,  s'il  arrivait 
quelque  malheur  à  sa  personne,  à  sa  famiUe, 
.  à  l'Etat,  elle  s'en  accusait  seule.  Mais  quels 
malheurs,  direz-vous,  dans  cette  grandeur 
et  dans  un  si  long  coiu-s  de  prospérités? 
Vovis  croyez  donc  que  les  déplaisirs  et  les 

(1)  Psal.lB.v.  IS. 
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plus  mortelles  douleurs  ne  se  cachent  pas 
sous  la  pourpre;  ou  qu'un  royaume  est  un 
remède  universel  à  tous  les  maux,  un  baume 
qui  les  adoucit,  un  charme  qui  les  enchante? 
Au  lieu  que,  par  un  conseil  de  la  Providence 
divine,  qui  sait  donner  aux  conditions  les 
plus  élevées  leui  contre-poids  ,  cette  gran- 
deur, que  nous  admirons  de  loin,  comme 
quelque  chose  au-dessus  de  l'homme,  touche 
moins  quand  on  y  est  né ,  ou  se  confond 
elle-même  dans  son  abondance,  et  qu'il  se 
forme  au  contraire  parmi  les  grandeurs  une 
nouvelle  sensibilité  pour  les  déplaisirs,  dont 
le  coup  est  d'autant  plus  rude  qu'on  est 
moins  préparé  h  le  soutenir. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  aperçoivent 
moins  cette  malheureuse  délicatesse  dans 
les  âmes  vertueuses  ;  on  les  croit  insensibles, 
parce  que  non-seulement  elles  savent  taire, 
mais  encore  sacrifier  leurs  peines  secrètes. 
Mais  le  Père  céleste  se  plaît  à  les  regarder 
dans  ce  secret;  et,  comme  il  sait  leur  prépa- 
rer leur  croix,  il  y  mesure  aussi  leur  récom- 
pense. Croyez-vous  que  la  reine  pût  être  en 
repos  dans  ces  fameuses  campagnes  qui 
nous  apportaient  coup  sur  coup  tant  de  sur- 
prenantes nouvelles?  Non,  messieurs,  elle 
était  toujours  tremblante,  parce  qu'orbe  voyait 
toujours  cette  précieuse  vie,  dont  la  sienne 
dépendait,  trop  facilement  hasardée.  Vous 
avez  vu  ses  terreurs  :  vous  parlerai-je  de  ses 
pertes,  et  de  la  mort  de  ses  chers  enfants? 
ils  lui  ont  tous  déchiré  le  cœur.  Représen- 
tons-nous ce  jeune  prince  que  les  grâces 
semblaient  elles-mêmes  avoir  formé  de  leurs 
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mains  (pardonnez-moi  ces  expressions)  ;  il 
me  semble  que  je  vois  encore  tomber  cette 
fleur.  Alors,  triste  messager  d'un  évf^nement 
si  funeste,  je  fus  aussi  le  témoin,  en  voyant 
le  roi  et  la  reine,  d'un  côté,  de  la  douleur  la 
plus  pénétrante,  et  de  l'autre,  des  plaintes 
les  plus  lamentables;  et,  sous  des  formes 
différentes,  je  vis  une  affliction  sans  mesure  : 
mais  je  vis  aussi  des  deux  côtés  la  foi  éga- 
lement victorieuse;  je  vis  le  sacrifice  agréa- 
ble de  l'âme  humiliée  sous  la  main  de  Dieu, 
et  deux  victimes  royales  immoler  d'un  com- 
mun accord  leur  propre  cœur. 

Pourrai-je  mamtenant  jeter  les  yeux  sur  la 
terrible  menace  du  ciel  irrité,  lorsqu'il  sembla 
si  longtemps  vouloir  frapper  ce  dauplïm 
même,  notre  plus  chère  espérance?  Pardon- 
nez-moi, messieurs,  pardonnez-moi,  si  je  re- 
nouvelle vos  frayeurs;  il  faut  bien,  et  je  le 
puis  dire,  que  je  me  fasse  à  moi-même  cette 
violence,  puisque  je  ne  puis  montrer  qu'à  ce 
prix  la  constance  de  la  reine.  Nous,  vîmes 
alors  dans  cette  princesse,  au  milieu  des 
alarmes  d'mie  mère,  la  foi  d'une  chrétienne; 
nous  vîmes  un  Abraham  prêt  à  immoler 
Isaac,  et  quelques  traits  de  Marie  quand  elle 
offrit  son  Jésus.  Ne  craignons  point  de  le 
dire,  puisqu'un  Dieu  ne  s'est  fait  homme  que 
pour  assembler  autour  de  lui  des  exemples 
pour  tous  les  états.  La  reine,  pleine  de  foi, 
ne  se  propose  pas  un  moindre  modèle  que 
Marie;  Dieu  lui  rend  aussi  son  fils  unique, 
qu'elle  lui  offre  d'un  cœur  déchiré,  mais  sou- 
mis, et  veut  que  nous  lui  devions  encore  un^ 
fois  VLQ  si  grand  bien. 
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On  ne  se  trompe  pas,  chrétiens,  quand  on 
attribue  tout  à  la  prière  :  Dieu  qui  l'inspire  ne 
lui  peut  rien  refuser.  «  Un  roi,  dit  David,  ne 
se  sauve  pas  par  ses  armées,  et  le  puissant 
ne  se  sauve  pas  par  sa  valeur  (1).  »  Ce  n'est 
pas  aussi  aux  sages  conseils  qu'il  faut  attri- 
buer les  heureux  succès  :  «  Il  s'élève,  dit  le 
Sage,  plusieurs  pensées  dans  le  cœur  de 
l'homme  (2)  :  »  reconnaissez  l'agitation  et  les 
pensées  incertaines  des  conseils  humains. 
«  Mais,  poursuit-il,  la  volonté  du  Seigneur 
demeure  ferme,  »  et  pendant  que  les  hommes 
délibèrent,  il  ne  s'exécute  que  ce  qu'il  résout. 
«  Le  Terrible,  »  le  Tout-Puissant,  «  qui  ôte  » 
quand  il  lui  plaît,  «  l'esprit  des  princes  (3),  » 
le  leur  laisse  aussi  quand  il  veut,  pour  les 
confondre  davantage,  «  et  les  prendre  dans 
leurs  propres  finesses  (4).  »  u  Car  il  n'y  a 
point  de  prudence,  il  n'y  a  point  de  sagesse, 
il  n'y  a  point  de  conseils  contre  le  Sei- 
gneur (5).  »  Les  Machabées  étaient  vaillants, 
et  néanmoins  il  est  écrit  «  qu'ils  combat- 
taient par  leurs  prières  »  plus  que  par  leurs 
armes;  per  orationes  congressi sunt  (6),  assurés» 

(1)  Non  salvatur  rex  per  multam  vlrtutem  :  et  gigas 
non  salvabitur  in  multitudine  virtutis  sueb.  (Psal.  32,  v.  16.) 

(2)  Multse  cogitationes  in  corde  viri  :  voluntas  autera 
Domini  permanebit.  (Prov.  c.  19,  v.  21.) 

(3)  Vovete  et  reddite  Domino  Deo  Testro...  terribili,  et 
ei  qui  aufert  spiritum  principum.  (Psal.  75,  v.  12, 13.) 

(4)  Qui  apprebendit  sapientes  in  astutia  eorum  (Job,  v. 
13.— 1  Cor.  c.  3,  V.  19.) 

(5  )   Non  est  sapientia,  non  est  prudentia,  non  est  consi- 
liam  contra  Dominum  (Prov.  c.  30,  v.  21.) 
(6)  Fer  orationes  congressi  swt.  (U  Macbab.  o,  15,  v.SS.  ) 
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par  l'exemple  de  Moïse,  que  les  mains  élevées 
à  Dieu  enfoncent  plus  de  bataillons  que  celles 
qui  frappent.  Quand  tout  cédait  à.  Louis,  et 
que  nous  crûmes  voir  revenir  le  temps  des 
miracles  où  les  murailles  tombaient  au  bruit 
des  trompettes,  tous  les  peuples  jetaient  les 
yeux  sur  la  reine,  et  croyaient  voir  partir 
de  son  oratoire  la  foudre  qui  accablait  tant 
de  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prières  les  prospé- 
rités temporelles,  combien  plus  leur  accorde- 
t-il  les  vrais  biens,  c'est-à-dire  les  vertus  ! 
EUe  sont  le  fruit  naturel  d'une  âme  unie  à 
Dieu  par  l'oraison  ;  l'oraison,  qui  nous  les  ob- 
tient, nous  apprend  à  Ica  pratiquer,  non-seu- 
lement comme  nécessaires,  mais  encore 
comme  reçues  «  du  Père  des  Imnières,  d'où 
descend  sur  nous  tout  don  parfait  (1);  »  et 
c'est  là.  le  comble  de  la  perfection,  parce  que 
c'est  le  fondement  de  l'humilité.  C'est  ainsi 
que  Marie-Thérèse  attira  par  la  prière  toutes 
les  vertus  dans  son  âme.  Dès  sa  première 
jeunesse  elle  fut,  dans  les  mouvements  d'une 
cour  alors  assez  turbulente,  la  consolation  et 
le  seul  soutien  de  la  vieillesse  infirme  du  roi 
son  père.  La  reine  sa  beUe-mère,  malgré  ce 
nom  odieux,  trouva  en  elle,  non-seulement 
xm  respect,  mais  encore  une  tendresse  que 
ni  le  temps  ni  l'éloignement  n'ont  pu  altérer; 
aussi  pleure-t-elle  sans  mesure,  et  ne  veut 
point  recevoir  de  consolation.   Quel  cœur, 

(1)  Omne  datum  optimum,  et  omne  donum  perfectum 
desursum  est,  descendens  a  Pâtre  luminum.  (Jac,  c,  1,  t. 
17.) 
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quel  respect,  quelle  soumission,  n'a-t-elle  pas 
eus  pour  le  roi?  toujours  vive  pour  ce  grand 
prince,  toujours  jalouse  de  sa  gloire,  uni- 
quement attachée  aux  intérêts  de  son  État, 
infatigable  dans  les  voyages,  et  heureuse 
pourvu  qu'elle  fût  en  compagnie  :  femme 
enfin  où  saint  Paul  aurait  vu  l'Eglise  occupée 
de  Jésus-Christ  et  unie  à  ses  volontés  par 
une  éternelle  complaisance  (i).  Si  nous  osions 
demander  au  grand  prince  qui  lui  rend  ici 
avec  tant  de  piété  les  derniers  devoirs,  quelle 
mère  il  a  perdue,  il  nous  répondrait  par  ses 
sanglots  :  et  je  vous  dirai  en  son  nom  ce  que 
j'ai  vu  avec  joie,  ce  que  je  répète  avec  admi- 
ration, que  les  tendressps  inexplicables  de 
Marie-Thérèse  tendaient  toutes  à  lui  inspirer 
la  foi,  la  piété,  la  crainte  de  Dieu,  mi  atta- 
chement inviolable  pour  le  roi,  des  entrailles 
de  miséricorde  pour  les  malheureux,  une 
immuable  persévérance  dans  tous  ses  de- 
voirs, et  tout  ce  que  nous  louons  dans  la 
conduite  de  ce  prince.  Parlerai-je  dos  bontés 
de  la  reine  tant  de  fois  éprouvées  par  ses 
domestiques  ?  et  ferai-je  retentir  encore  de- 
vant ces  autels  les  cris  de  sa  maison  déso- 
lée? Et  vous,  pauvres  de  Jésus-Christ,  pour 
qui  seuls  elle  ne  pouvait  endurer  qu'on  lui 
dît  que  ses  trésors  étaient  épuisés,  vous, 
premièrement,  pauvres  volontaires,  victimes 
de  Jésus-Christ,  religieux,  vierges  sacrées, 
âmes  pures  dont  le  monde  n'était  pas  digne; 
et  vous,  pauvres,  quelque  nom  que  vous 
portiez,  pauvres  connus,  pauvres  honteux, 

(1)  Ephes.  V.  24, 
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malades  ,  impotents  ,  estropiés  ,  restes 
d'hommes  (1),  »  pour  parler  avec  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ;  car  la  reine  respectait  en 
vous  tous  les  caractères  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ;  vous  donc  qu'elle  assistait  avec  tant 
de  joie,  qu'elle  visitait  avec  de  si  saints  em- 
pressements, qu'elle  servait  avec  tant  de  foi. 
heureuse  de  se  dépouiller  d'une  majesté  em- 
pruntée, et  d'adorer  dans  votre  bassesse  la 
glorieuse  pauvreté  de  Jesus-Christ,  quel  ad- 
mirable panégyrique  prononceriez-vous  par 
vos  gémissements  à  la  gloire  de  cette  prin- 
cesse, s'il  m'était  permis  de  vous  introduire 
dans  cette  auguste  assemblée?  Recevez,  père 
Abraham,  dans  votre  sein,  cette  héritière  de 
votre  foi,  comme  vous  servante  des  pauvres, 
et  digne  de  trouver  en  eux,  non  plus  des 
anges,  mais  Jésus-Christ  même.  Que  dirai-je 
davantage?  Ecoutez  tout  en  un  mot  :  tille, 
femme,  mère,  maîtresse,  reine,  telle  que  nos 
vœux  l'auraient  pu  faire,  plus  que  tout  cela, 
chrétienne,  elle  accomplit  tous  ses  devoirs 
sans  présomption,  et  fut  humble  non-seule- 
ment parmi  toutes  les  grandeurs,  mais  en- 
core parmi  toutes  les  vertus. 

J'expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  au- 
tres noms  que  nous  voyons  écrits  sur  la  co- 
lonne mystérieuse  de  l'Apocalypse,  et  dans  le 
cœur  de  la  reine.  Par  le  «  nom  de  la  sainte 
cité  de  Dieu  (2),  la  nouvelle  Jérusalem,  » 

(1)  Veterum  hominum  miserae  reliquiœ.  (  Orat.  XVI,  p. 
344,  6.) 

(2)  Qui  vicerib...  scribam  super  eum  nomen...  civitatis 
Dei  mei,  novœ  Jérusalem,  quje  descendit  de  cœ]o  a  De« 
meo  (Apoc.  c.  3,  V.  12.) 
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^'^ous  voyez  bien,  messieurs,  qu'il  faut  enten- 
dre le  nom  de  l'Eg-lise  catholique,  cité  sainte 
dont  toutes  «  les  pierres  sont  vivantes  (1),  » 
dont  Jésus-Christ  est  le  fondement,  qui  des- 
cend du  ciel  avec  lui,  parce  qu'elle  y  est  ren- 
fermée comme  dans  le  chef  dont  tous  les 
membres  reçoivent  leur  vie  ;  cité  qui  se  ré- 
pand par  toute  la  terre,  et  s'élève  jusqu'aux 
cieux  pour  y  placer  ses  citoyens.  Au  seul 
nom  de  l'Eglise,  toute  la  foi  de  la  reine  se 
réveillait.  Mais  une  vraie  fille  de  l'Eglise, 
non  contente  d'en  embrasser  la  sainte  doc- 
trine, en  aime  les  observances,  où  elle  fait 
consister  la  principale  partie  des  pratiques 
extérieures  de  la  piété. 

L'Eglise,  inspirée  de  Dieu,  et  instruite  par 
les  saints  apôtres,  a  tellement  disposé  l'an- 
née, qu'on  y  trouve  avec  la  vie,  avec  les 
mystères,  avec  la  prédication  et  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  le  vrai  fruit  de  toutes  ces 
choses  dans  les  admirables  vertus  de  ses 
serviteurs,  et  dans  les  exemples  de  ses  saints; 
et  enfin  un  mystérieux  abrégé  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament  et  de  toute  l'Histoire 
ecclésiastique.  Par  là  toutes  les  saisons  sont 
fructueuses  pour  les  chrétiens;  tout  y  est 
pinn  de  Jésus-Christ,  qui  est  toujours  admi. 
rable  (2),  selon  le  prophète,  et  non-seulement 
eïi  lui-même,  mais  encore  dans  ses  saints  (3). 
Dans  cette  variété  qui  aboutit  toute  à  l'unité 

(1)  Ad  quem  (Christum)  accedentea  lapidem  vivum...  et 
ipsi  tanquam  lapides  vivi  superasdiflcamlni ,  domua  spiri» 
tualis  (I  Pet.  2,  v.  4,  6.  —  Apoc.  c.  3,  v.  12.) 

(2)  Vocabitur  nomen  ejus,  admirabilis.  (Isa.  c.9,  v.  S.) 
(3]  Mirabilis  in  sanctis  suis.  (Psal.  67,  v.  36.) 
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?ainte  tant  recommandée  par  Jésus-Christ  (1), 
l'àme  innocente  et  pieuse  trouve  avec  des 
plaisirs  célestes  une  solide  nourriture  et  un 
perpétuel  renouvellement  de  sa  ferveur.  Les 
jeûnes  y  sont  mêlés  dans  les  temps  convena- 
bles, afin  que  l'àme,  toujours  sujette  aux 
tentations  et  au  péché,  s'affermisse  et  se 
purifie  par  la  pénitence.  Toutes  ces  pieuses 
observances  avaient  dans  la  reine  l'effet 
bienheureux  que  l'Eglise  même  demande  : 
elle  se  renouvelait  dans  toutes  les  fêtes  ;  elle 
se  sacrifiait  dans  tous  les  jeûnes  et  dans 
toutes  les  abstinences.  L'Espagne  sur  ce 
sujet  a  des  coutumes  que  la  France  ne  suit 
pas,  mais  la  reine  se  rangea  bientôt  à  l'obéis- 
sance. L'habitude  ne  put  rien  contre  la  règle, 
et  lextrême  exactitude  de  cette  princesse 
marquait  la  délicatesse  de  sa  conscience- 
Quel  autre  a  mieux  profité  de  cette  parole, 
tt  Qui  vous  écoute,  m'écoute  (2)?  »  Jésus- 
Christ  nous  y  enseigne  cette  excellente  pra- 
tique de  marcher  dans  les  voies  de  Dieu 
sous  la  conduite  particalière  de  ses  servi- 
teurs qui  exercent  son  autorité  dans  son 
Eglise.  Les  confesseurs  de  la  reine  pou- 
vaient tout  sur  elle  dans  l'exercice  de  leur 
ministère,  et  il  n'y  avait  aucune  vertu  où 
elle  ne  pût  être  élevée  par  son  obéissance. 
Quel  respect  n'avait-elle  pas  pour  le  souve- 
rain pontife»  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  pour 
tout  l'ordre  ecclésiastique  !  Qui  pourrait  dire 
combien  de  larmes  lui  ont  coûté  ces  divisions 


(1)  Porro  unum  est  necessarium.  (Luc.  c.  10,  v.  42.) 

(2)  Qui  T08  audit,  me  audit,  (Luc.  c.  10,  t.  ïd.j 
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toujours  trop  longues,  et  dont  on  ne  peut 
demander  la  fin  avec  trop  de  gémissements? 
Le  nom  môme  et  l'ombre  de  division  faisait 
horreur  à  la  reine,  comme  à  toute  âme 
pieuse.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  le 
Saint-Siège  ne  peut  jamais  oublier  la  France, 
ni  la  France  manquer  au  Saint-Siège;  et 
ceux  qui,  pour  leurs  intérêts  particuliers, 
couverts,  selon  les  maximes  de  leur  poli- 
tique, du  prétexte  de  piété,  semblent  vouloir 
irriter  le  Saint-Siège  contre  un  ro.yaume  qui 
en  a  toujours  été  le  prmcipal  soutien  sur  la 
terre,  doivent  penser  qu'une  chaire  si  émi- 
nente,  à  qui  Jésus-Christ  a  tant  donné,  ne 
veut  pas  être  flattée  par  les  hommes,  mais 
honorée  selon  la  règle  avec  une  soumission 
profonde;  qu'elle  est  faite  pour  attirer  tout 
l'univers  à  son  unité,  et  y  rappeler  à  la  fin 
tous  les  hérétiques;  et  que  ce  qui  est  exces- 
sif, loin  d'être  le  plus  attirant,  n'est  pas 
même  le  plus  solide  ni  le  plus  durable. 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu  et  avec  le  nom 
de  la  cité  sainte,  la  nouvelle  Jérusalem,  je 
vois,  messieurs,  dans  le  cœur  de  notre  pieuse 
reine  le  nom  nouveau,  du  Sauveur.  Quel  est, 
Seigneur,  voti'e  nom  nouveau,  sinon  celui  que 
vous  expliquez,  quand  vous  dites  :  «  Je  suis 
le  pain  de  vie,  et  ma  chair  est  vraiment 
viande  (1);»  et  «  Prenez,  mangez  :  ceci  est 
mon  corps  (2)?  »  Ce  nom  nouveau  du  Sau- 


(1)  Ego  sum  panis  Titre...  caro  mea  vere  est  cibus.  (-ioan. 
C.  6,  V.  48,56.) 

(2)  Accipite  et  comedite  :  hoc  est  corpus  meuni.  {Matth, 
c.  2G,  T.  26.) 
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veur  est  celui  de  l'eucharistie,  nom  composé 
de  biens  et  de  grâces,  qui  nous  montre  dans 
cet  adorable  sacrement  une  source  de  misé- 
ricorde, un  miracle  d'amour,  un  mémorial  et 
un  abrégé  de  toutes  les  grâces,  et  le  Verbe 
même  tout  changé  en  grâce  et  en  douceur 
pour  ses  fidèles.  Tout  est  nouveau  dans  ce 
mystère  :  c'est  le  nouveau  testament  de 
notre  Sauveur  (1),  et  on  commence  à  y  boire 
ce  vin  nouveau  (2)  dont  la  céleste  Jérusalem 
est  transportée.  Mais  pour  le  boire  dans  ce 
lieu  de  tentation  et  de  péché,  il  s'y  faut  pré- 
parer par  la  pénitence.  La  reine  fréquentait 
ces  deux  sacrements  avec  une  ferveur  tou- 
jours nouvelle.  Cette  humble  princesse  se 
sentait  dans  son  état  naturel  quand  elle  était 
comme  pécheresse  aux  pieds  d'un  prêtre,  y 
attendant  la  miséricorde  et  la  sentence  de 
Jésus -Christ.  Mais  l'eucharistie  était  son 
amour  :  toujours  affamée  de  cette  viande 
céleste,  et  toujours  tremblante  en  la  rece- 
rant,  quoiqu'elle  ne  pût  assez  communier 
pour  son  désir,  elle  ne  cessait  de  se  plaindre 
Aumblement  et  modestement  des  commu- 
nions fréquentes  qu'on  lui  ordonnait.  Mais 
qui  eût  pu  refuser  l'eucharistie  à  l'innocence, 
et  Jésus-Christ  à  une  foi  si  vive  et  si  pure? 
La  règle  que  donne  saint  Augustin  est  de 
modérer  l'usage  de  la  communion  quand  elle 


(1)  Hic  est  sanguis  meus  novi  testamenti.  (Matth.  c.  26, 
T.  28.) 

(2)  Non  bibam  amodo  de  hoc  genimine  vitis,  usque  in 
diem  illum  cum  illud  bibam  vobiscuui  noTum  in  regno, 
fttris    mei.  [Ibid.,  v.  29.) 
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tourne  en  dég-oût.  Ici  on  voyait  toujonrs  un© 
ardeur  nouvelle,  et  cette  excellente  pratique 
de  chercher  dans  la  communion  la  meilleure 
préparation  comme  la  plus  parfaite  action  de 
grâces  pour  la  communion  même.  Par  ces 
admirables  pratiques,  cette  princesse  est  ve- 
nue à  sa  dernière  heure  sans  qu'elle  eût  be- 
soin d'apporter  à  ce  terrible  passage  une 
autre  préparation  que  celle  de  sa  sainte  vie  : 
et  les  hommes,  toujours  hardis  à  juger  les 
autres,  sans  épargner  les  souverains,  car  on 
n'épargne  que  soi-même  dans  ses  jugements; 
les  hommes,  dis-je,  de  tous  les  états,  et  au- 
tant les  gens  de  bien  que  les  autres,  ont  vu 
la  reine  emportée  avec  une  telle  précipitation 
dans  la  vigueur  de  son  âge,  sans  être  en  in- 
quiétude pour  sou  salut.  Apprenez  donc, 
chrétiens,  et  vous  principalement  qui  ne 
pouvez  vous  accoutumer  à  la  pensée  de  la 
mort,  en  attendant  que  vous  méprisiez  celle 
que  Jésus-Christ  a  vaincue,  ou  même  que 
vous  aimiez  celle  qui  met  fin  à  nos  péchés, 
et  nous  introduit  à  la  vraie  vie;  apprenez  à 
la  désarmer  d'une  autre  sorte,  et  embrasses 
la  belle  pratique,  où,  sans  se  mettre  en  peine 
d'attaquer  la  mort,  on  n'a  besoin  que  de 
s'appliquer  à  sanctifier  sa  vie. 

La  France  a  vu  de  nos  jours  deux  reines 
plus  unies  encore  par  la  piété  que  par  le 
sang,  dont  ia  mort,  également  précieuse  de- 
vant Dieu,  quoique  avec  des  circonstances 
différentes,  a  été  d'une  singulière  édification 
à  toute  l'Eglise.  'Vous  entendez  bien  que  je 
veux  parler  d'Anne  d'Autriche  et  de  sa  chère 
nièce,  ou  plutôt  de  sa  chère  fllle,  Marie-Thé- 


FUNÈBRES  135 

rèse;  Anne,  dans  xin  âge  déjà  avancé,  et 
Marie-Thérèse  dans  sa  vigueur,  mais  toutes 
deux  dune  si  heureuse  constitution,  qu'elle 
semblait  nous  promettre  le  bonheur  de  les 
posséder  un  siècle  entier,  nous  sont  enlevées 
contre  notre  attente,  l'une  par  une  longue 
maladie,  et  l'autre  par  un  coup  imprévu. 
Anne,  avertie  de  loin  par  un  mal  aussi  cruel 
qu'irrémédiable,  vit  avancer  la  mort  à  pas 
lents,  et  sous  la  figure  qui  lui  avait  toujours 
paru  la  plus  affreuse  :  Marie-Thérèse,  aussi- 
tôt emportée  que  frappée  par  la  maladie,  se 
trouve  toute  vive  et  toute  entière  entre  les 
bras  de  la  mort  sans  presque  l'avoir  envisa- 
gée. A  ce  fatal  avertissement,  Anne,  pleine 
de  foi,  ramasse  toutes  les  forces  qu'un  long 
exercice  de  la  piété  lui  avait  acquises,  et 
et  regarde  sans  se  troubler  toutes  les  appro- 
ches de  la  mort  :  humiliée  sous  la  main  de 
Dieu,  elle  lui  rend  grâces  de  l'avoir  ainsi 
avertie;  eUe  multiplie  ses  aumônes  toujours 
abondantes;  elle  redouble  ses  dévotions  tou- 
jours assidues;  elle  apporte  de  nouveaux 
soins  à  l'examen  de  sa  conscience  toujours 
rigoureux  :  avec  quel  renouvellement  de  foi 
et  d'ardeur  lui  vîmes-nous  recevoir  le  saint 
viatique!  Dans  de  semblables  actions,  U  ne 
fallut  à  Marie-Thérèse  que  sa  ferveur  ordi- 
naire :  sans  avoir  besoin  de  la  mort  pour  ex- 
citer sa  piété,  sa  piété  s'excitait  toujours  as- 
sez elle-même,  et  prenait  dans  sa  propre  force 
un  continuel  accroissement.  Que  dirons-nous, 
chrétiens,  de  ces  deux  reines  ?  Par  l'une.  Dieu 
nous  apprit  comment  il  faut  profiter  du 
temps,  et  l'autre  nous  a  fait  voir  que  la  vie 
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vraiment  chrétienne  n'en  a  pas  besoin.  En 
effet    chrétiens,  qu'attendons-nous?  Il  nest 
cas  di^ne   d'un   chrétien   de   ne  s  évertuer 
contre  la  mor:  qu'au  moment  qu'elle  se  pré- 
sente pour    l'enlever.   Un   chrétien  toujours 
attentif  à  combattre  ses  passions  meurt  tous 
les  jours  avec   l'Apôtre:   qwdidie  morior  [\). 
Un  chrétien  n'est  jamais  vivant  sur  la  terre, 
parce  au'il  y  est  toujours  mortifib,  et  que  la 
mortification  est  un  essai,  un  apprentissage, 
un  commencement  de  la  mort.  Vivons-nous, 
chrétiens?  vivons-nous?   Cet  âge  que  nous 
comptons,  et  où  tout  ce  que  nous  comptons 
n'est  plus  à  nous,  est-ce  une  vie?  et  pou- 
vons-nous n'apercevoir  pas  ce  que  nous  per- 
dons sans  cesse  avec  les  années?  Le  repos  et 
la  nourriture  ne  sont-ils  pas   de   faibles  re- 
mèdes de  la  continuelle  maladie  qui  nous 
travaille?  et  celle  que  nous  appelons  la  der- 
nière, qu'est-ce  autre  chose,  à  le  bien  enten- 
dre  qu'un  redoublement,  et  comme  le  der- 
nier accès  du  mal  que  nous  apportons  au 
monde  en  naissant?  Quelle  santé  nous  cou- 
vrait la  mort    que  la   reine  portait  dans  le 
sein'  De  combien  près  la  menace  a-t-elle  été 
suivie  du  coup  !  et  où  en  était  cette  grande 
reine  avec  toute  la  majesté  qui  l'environnait, 
si  elle  eût  été  moins  préparée?  Tout  d  un 
coup  on  voit  arriver  le  moment  fatal  ou  la 
terre  n'a  plus  rien  pour  elle  que  des  pleurs. 
Que  peuvent  tant  de  fidèles  domestiques  em- 
pressés autour  de  son  lit?  Le  roi  même,  que 
pouvait-il?  lui,  messieurs,  lui  qui  succombait 

(.1)  ï  Ctor.  c.  15,  V.  31. 
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h  la  douleur  avec  toute  sa  puissance  et  tout 
son  courage.  Tout  ce  qui  environne  ce  prmce 
l'accable  :  Monsieur,  Madame,  venaient  par- 
tager ses  déplaisirs,  et  les  augmentaient  par 
les  leurs;   et  vous,   monseigneur,   que   pou- 
viez-vous  que  de  lui  percer  le  cœur  par  vos 
sanglots?  il  l'avait  assez  percé  par  le  tendre 
souvenir  d'un  amour  qu'il  trouvait  toujours 
également  vif  après  vingt-trois  ans  écoulés 
On  en  gémit,  on  en  pleure  ;  voilà  ce  que  peut 
la  terre  pour  une  reine  si  chérie;  voilà  ce  que 
nous  avons  à  lui  donner,  des  pleurs,  des  cris 
inutiles.  Je  me  trompe  :  nous  avons  encore 
des  prières;   nous  avons  ce  saint   sacntice, 
rafraîchissement  de  nos  peines,  expiation  ûe 
nos  ignorances  et  des  restes  de  nos  péchés. 
Mais  songeons  que  ce  sacrifice  d'une  valeur 
infinie  où  toute  la  croix  de  Jésus  est  renfer- 
mée, cfo  sacrifice  serait  inutile  à  la  reine,  si 
elle  n'avait  mérité  par  sa  bonne  vie  que  1  ef- 
fet en  pût  passer  jusqu'à  elle  :  autrement,  dit 
saint  Augustin,  qu'opère  un  tel  sacrifice?  nul 
soulagement  pour  les  morts,  une  faible  con- 
solation pour  les  vivants.  Ainsi  tout  le  salut 
vient  de  cette  vie,   dont  la  fuite  précipitée 
Dous  trompe  toujours.  «  Je  viens,  dit  Jesus- 
Christ,  comme  un  voleur  (1).  »  H  a  fait  selon 
sa  parole;   il   est  venu  surprendre  la  reme 
dans  le  temps  que  nous  la  croyions  la  plus 
saine,  dans  le  temps  qu'elle  se  trouvait  la 
plus  heureuse.  Mais  c'est  ainsi  qu  il  agit  :  il 
trouve  pour  nous  tant  de  tentations,  et  une 
telle  malignité  dans  tous  les  plaisirs,  qu'il 

(1)  Veniam  ad  te  tauquam  fur.  (Apoc.  c,  3,  V.  8.) 
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vient  troubler  les  plus  innocents  dans  ses 
élus.  Mais  il  vient,  dit-il,  comme  un  voleur, 
toujours  surprenant,  et  impénétrable  dans 
ses  démarches.  C'est  lui-mAme  qui  s'en  glo- 
rifie dans  toute  son  Ecriture.  Comme  un  vo- 
leur !  direz- vous  ;  indigne  comparaison  !  N'im- 
porte qu'elle  soit  indigne  de  lui,  pourvu 
qu'elle  nous  effraie,  et  qu'en  nous  effrayant 
elle  nous  sauve.  Tremblons  donc,  chrétiens-, 
tremblons  devant  lui  à  chaque  moment  :  car 
qui  pourrait  ou  l'éviter  quand  il  éclate,  ou  le 
découvrir  quand  il  se  cache?  «  Ils  mangeaient, 
dit-il,  ils  buvaient,  ils  achetaient,  ils  ven- 
daient, ils  plantaient,  ils  bâtissaient,  ils  fai- 
saient des  mariages  aux  jours  de  Noé,  et  aux 
jours  de  Loth  (i),  »  et  une  subite  ruine  les 
vint  accabler.  Ils  mangeaient,  ils  buvaient, 
ils  se  mariaient;  c'étaient  des  occupations 
innocentes  :  que  sera-ce  quand,  en  conten- 
tant nos  impudiques  désirs,  en  assouvissant 
nos  vengeances  et  nos  secrètes  jalousies,  en 
accumulant  dans  nos  coffres  des  trésors 
d'iniquité,  sans  jamais  vouloir  séparer  le 
bien  d'autrui  d'avec  le  nôtre,  trompés  par 
nos  plaisirs,  par  nos  jeux,  par  notre  santé, 
par  notre  jeunesse,  par  l'heureux  succès  de 
nos  affaires,  par  nos  flatteurs,  parmi  lesquels 
il  faudrait  peut-être  compter  des  directeurs 
infidèles  que  nous  avons  choisis  pour  nous 


(1)  Sicut  factnm  eet  in  diebuB  Noe,  ita  erit  et  In  diebna 
filii  hodinis...  uxores  ducebant,  et  dabantur  ad  nuptias.., 
Bimiliter  sicut  factum  est  in  diebiis  Lotli  :  edebant  et  bibô- 
bant,  emebant  et  vendebant,  plantabant  et  sedificabant.  (Luc. 
c.  17,  V.  2G,  27,  28,) 
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séduire,  et  enfin  par  nos  fausses  pénitences, 
qui  ne  sont  suivies  d'aucun  changement  de 
nos  mœurs,  nous  viendrons  tout  h  coup  au 
dernier  jour?  La  sentence  partira  d'en  haut  : 
«  La  fin  est  venue,  la  fin  est  venue;  finis  venit^ 
venit  finis  (1)  :  la  fin  est  venue  sur  vous;  nunc 
finis  super  te  :  tout  va  finir  pour  vous  en  ce 
moment.  Tranchez,  concluez;  fac  conclusio- 
nem  (2).  »  «  Frappez  l'arbre  infructueux  qui 
n'est  plus  bon  que  pour  le  feu  :  coupez  l'ar- 
bre ,  arrachez  ses  branches ,  secouez  ses 
feuilles,  abattez  ses  fruits  (H)  :  »  périsse  par 
\m  seul  coup  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui 
même  !  Alors  s'élèveront  des  frayeurs  mor 
telles  et  des  grincements  de  dents,  préludes 
de  ceux  de  l'enfer.  Ah  !  mes  frères,  n'atten- 
dons pas  ce  coup  terrible!  le  glaive  qui  a 
tranché  les  jours  de  la  reine  est  encore  levé 
sur  nos  têtes;  nos  péchés  en  ont  affilé  le 
tranchant  fatal.  «  Le  glaive  que  je  tiens  en 
main,  dit  le  Seigneur  notre  Dieu,  esi  aiguisé 
et  poli  :  il  est  aiguisé,  afin  qu'il  perce;  il  est 
poli  et  limé,  afin  qu'il  brille  (4).  »  Tout  l'uni- 
vers en  voit  le  brillant  éclat.  Glaive  du  Sei- 
gneur, quel  coup  vous  venez  de  taire!  Toute 
la  terre  en  est  étonnée.  Mais  que  nous  sert 
ce  brillant  qui  nous  étonne,  si  nous  ne  pré- 

(1)  Ezech.  c.  7,  V.  2. 
(3)  Ibid.,e.  7,v.  23. 

(3)  Clamavit  fortiter ,  et  sic  ait  :  Snccidite  arborem,  et 
prsBcidite  ramos  ejus  ;  excutite  folia  ejus,  et  dispergite  fructug 
ejus.  (Dan.  c.  4,  y.  11  ) 

(4)  Hœc  dicit  Dominus  Deus,  Loquere  :  Gladius,  gladiuï 
exacutns  est  et  limatus.  Ut  caedat  victimas,  exacutus  est  ; 
nt  splendeat  limatus  est.  (Ezech.  o.  21,  v.  9, 10.) 
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venons  lu  coup  qui  tranche?  Prévenons-le, 
chrétiens ,  par  la  pénitence.  Qui  pourrait 
n'èrre  pas  ému  à  ce  spectacle  !  Mais  ces  émo- 
tions d'un  jour,  qu'opèrent-elles?  un  dernier 
endurcissement,  parce  qu'à  force  d'être  tou- 
ché inutilement,  on  ne  se  laisse  plus  toucher 
d'aucun  objet.  Le  sommes-nous  des  maux  de 
la  Hongrie  et  de  l'Autriche  ravagées?  Leurs 
habitants  passés  au  fil  de  l'épée,  et  ce  sont 
encore  les  plus  heureux;  la  captivité  entraîne 
bien  d'autres  maux  et  pour  le  corps  et  pour 
l'âme  :  ces  habitants  désolés,  ne  sont-ce  pas 
des  chrétiens  et  des  catholiques,  nos  frères, 
nos  propres  membres,  enfants  de  là  même 
Eglise,  et  nourris  à  la  même  table  du  pain 
de  vie?  Dieu  accomplit  sa  parole  :  «  Le  juge- 
ment commence  par  sa  maison  (1),  »  et  le 
reste  de  la  maison  ne  tremble  pas!  Chrétiens, 
laissez-vous  tiéchir,  faites  pénitence;  apaisez 
Dieu  par  vos  larmes.  Ecoutez  la  pieuse  reine 
qui  parle  plus  haut  que  tous  les  prédicateurs  : 
écoutez-la,  princes;  écoutez-la,  peuples;  écou- 
tez-la, monseigneur,  plus  que  tous  les  autres. 
Elle  vous  dit  par  ma  bouche,  et  par  une  voix 
qui  vous  est  connue,  que  la  grandeur  est  un 
songe,  la  joie  une  erreur,  la  jeunesse  une 
fleur  qui  tombe,  et  la  santé  un  nom  trom- 
peur. Amassez  donc  les  biens  qu'on  ne  peut 
perdre;  prêtez  l'oreille  aux  graves  discours 
que  saint  Grégoire  de  Nazianze  adressait  aux 
princes  et  à  la  maison  régnante  :  »  Respectez, 
leur  disait-il,  votre  pourpre,  respectez  votre 


(1)  Tempus  est  ut  incipiat  judicium  a  domo  Dei.  (I  Pet, 
0.  4,v.  17.) 
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puissance  qui  vient  de  Dieu,  et  ne  l'employez 
que  pour  le  bien.  Connaissez  ce  qui  vous  a 
été  confié,  et  ie  grand  mystère  que  Dieu  ac- 
complit en  vous  :  il  se  réserve  à  lui  seul  les 
choses  d'en  hau.;  il  partage  avec  vous  celles 
d'en  bas  :  montrez-vous  dieux  aux  peuples 
soumis,  en  imitant  la  bonté  et  la  magnifi- 
cence divine  (l).  »  C'est,  monseigneur,  ce  que 
vous  demandent  ces  empressements  de  tous 
les  peuples,  ces  perpétuels  applaudissements, 
et  tous  ces  regards  qui  vous  suivent.  De- 
mandez à  Dieu,  avec  Salomon,  la  sagesse  (2), 
nui  vous  rendra  digne  de  l'amour  des  peuples 
et  du  trône  de  vos  ancêtres;  et  quand  vous 
sono-erez  à  vos  devoirs,  ne  manquez  pas  de 
considérer  à  quoi  vous  obligent  les  immor- 
teUes  actions  de  Louis  le  Grand,  et  l'mcom- 
parable  piété  de  Marie-Thérèse. 

(1)  Imperatores,  pm-puram  vereamiui...  Cognoscite  quan- 
tum id  sit,  quod  vestrœ  fidei  commissum  est,  quantumque 
circa  vos  mysterium...  Super  solius  Dei  simt;  infera  autem 
restia  etiam  sunt.  Subditis  vestris  deoa  vos  praebete.  (Orat. 
27,  p.  471.  B.) 

(2)  Sap.  C.9. 


ORAISON  FUNÈBRE 

DE 

ANNE  DE   GONZAGUE   DE  CLÈVES 

PRINCESSE  PALATINE 

Prononcée  en  présence  de  monseigneur  le  Duc,  de 
madame  la  duchesse,  et  de  monseigneur  le  Duc 
de  Bourbon,  dans  l'église  des  Carmélites  du 
faubourg  Saint- Jacques,  le  neuvième  jour  d'août 
1685. 


Apprehendi  te  ab  extremis  terras,  et  a  longin- 
quis  ejus  vocavi  te  :  elegi  te,  et  non  abjeci  te  : 
ne  timeas,  quia  ego  tecum  sum. 

Je  t'ai  pris  par  la  main  pour  te  ramener  des 
extrémités  de  la  terre  :  je  t'ai  appelé  des  lieux 
les  plus  éloignés  ;  je  t'ai  choisi,  et  je  ne  t'ai  p^^s 
rejeté  :  ne  crains  point,  parce  que  je  suis  avec 
toi  (1).  «  C'est  Dieu  même  qui  parle  ainsi.  » 


Monseigneur, 

Je  voudrais  que  toutes  les  âmes  éloignées 
de  Dieu,  que  tous  ceux  qui  se  persuadent 
qu'on  ne  peut  se  vaincre  soi-même  ni  soute- 
nir sa  constance  parmi  les  combats  et  les  dou- 
leurs, tous  ceux  enfin  qui  désespèrent  de  leur 
conversion  ou  de  leur  persévérance,  fussent 
présents,  à  cette  assemblée  ;  ce  discours  leur 

(1)  Isa.  c.  41,  V.  9, 10. 
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ferait  connaître  qu'une  âme  fidèle  à  la  grâce, 
malgré  les  obstacles  les  plus  invincibles, 
s'élève  à  la  perfection  la  plus  éminente.  La 
princesse  à  qui  nous  rendons  les  derniers  de- 
voirs, en  récitant  selon  sa  coutume  l'office 
divin,  lisait  les  paroles  disaïe  que  j'ai  rap- 
portées. Qu'il  est  beau  de  méditer  l'Ecriture 
sainte  !  et  que  Dieu  y  sait  bien  parler  non- 
seulemeut  à  toute  l'Eguse,  mais  encore  à 
chaque  fidèle  selon  ses  besoins  !  Pendant 
qu'elle  méditait  ces  paroles  (c'est  elle-même 
qui  le  raconte  dans  une  lettre  admirable), 
Dieu  lui  imprima  dans  le  cœur  que  c'était  â 
elle  qii'il  les  adressait.  Elle  crut  entendre  vue 
voix  douce  et  paternelle  qui  lui  disait:  «Je  t'ai 
ramenée  des  extrémités  de  la  terre,  des  lieux 
les  plus  éloignés  (1),  »  des  voies  détournées 
où  tu  te  perdais,  abandonnée  à  ton  propre 
sens,  si  loin  de  la  céleste  patrie  et  de  la  véri- 
table voie  qui  est  Jésus-Christ;  pendant  que 
tu  disais  en  ton  cœur  rebelle,  Je  ne  puis  me 
captiver,  j'ai  mis  sur  toi  ma  puissante  main, 
et  j'ai  dit:Tu  seras  ma  servante, je  t'ai  choi- 
sie dès  l'éternité,  et  je  n'ai  pas  rejeté  ton 
âme  superbe  et  dédaigneuse.  Vous  voyez 
par  quelles  paroles  Dieu  lui  fait  sentir  l'état 
d'où  il  Ta  tirée  :  mais  écoutez  comme  il  l'en- 
courage parmi  les  dures  épreuves  où  il  met 
sa  patience  :  «  Ne  crains  point  »  au  milieu 
des  maux  dont  tu  te  sens  accablée,  «  parce 
que  je  suis  ton  Dieu  »  qui  te  fortifie;  «  ne  te 
détourne  pas  de  la  voie  (2),»  où  je  t'engage; 

(1)  Isa.  c.  41,  V.  9,  10. 

(2)  Isa.  c.  41,  V.  JO. 
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«  puisque  je  suis  avec  toi,  »  jamais  je  ne  ces- 
serai de  te  secourir;  et  le  «juste  que  j'envoie 
au  monde,  »  ce  Sauveur  miséricordieux,  ce 
pontife  compatissant,  «  te  tient  par  la  main  :  » 
tenebit  te  dextera  jw-ti  wzezfl).  Voilà,  messieurs, 
le  passage  entier  du  saint  prophète  Isaïe, 
dont  je  navals  récité  que  les  premières  pa- 
roles. Puis-je  mieux  vous  représenter  les  con- 
seils de  Dieu  sur  cette  princesse  que  par  des 
paroles  dont  il  s'est  servi  pour  lui  expliquer 
les  secrets  de  ses  admirables  conseils  ?  Venez 
maintenant,  pécheurs,  quels  que  vous  soyez, 
en  quelques  régions  écartées  que  la  tempête 
de  vos  passions  vous  ait  jetés,  fussiez-vous 
dans  ces  terres  ténébreuses  dont  il  est  parlé 
dans  l'Ecriture,  et  dans  l'ombre  de  la  mort  (2)  ; 
s'il  vous  reste  quelque  pitié  de  votre  âme 
malheureuse,  venez  voir  d'où  la  main  de  Dieu 
a  retiré  la  princesse  Anne,  venez  voir  où  la 
main  de  Dieu  l'a  élevée.  Quand  on  voit  de  pa- 
reils exemples  dans  une  princesse  d'un  si  haut 
rang,  dans  une  princesse  qui  fut  nièce  d'ime 
impératrice,  et  unie  par  ce  lien  à  tant  d'em- 
pereurs, sœur  d'une  puissante  reine,  épouse 
d'un  fils  de  roi,  mère  de  deux  grandes  prin- 
cesses, dont  l'une  est  un  ornement  dans  l'au- 
guste maison  de  France,  et  l'autre  s'est  fait 
admirer  dans  la  puissante  maison  de  Bruns- 
wick ;  enfin  dans  une  princesse  dont  le  mé- 
rite passe  la  naissance,  encore  que,  sorti  d'un 
père  et  de  tant  d'aïeux  souverains,  elle  ait 

(1)  Isa.  c.  9,  V.  2. 

(2)  Populus  qui  ambulabat  in  tenebris...  Habitantibus'ln 
regione  umbrœ  mortis.  [isac.  9,  v.  2.) 
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réuni  en  elle  avec  le  sang  de  Gonzague  et  de 
Clèves  celui  des  Paléologue,  celui  de  Lorraine, 
et  celui  de  France  par  tant  de  côtés;  quand 
Dieu  joint  à  ces  avantages  une  égale  réputa- 
tion, et  qu'il  choisit  une  personne  d'un  si 
grand  éclat  pour  ^tre  l'objet  de  son  éternelle 
miséricorde,  il  ne  se  propose  rien  moins  que 
d'instruire  tout  l'univers.  Wons  donc  qu'il  as- 
semble en  ce  saint  lieu,  et  vous  principale- 
ment, pécheurs,  dont  il  attend  la  conversion 
avec  une  si  longue  patience,  n'endurcissez 
pas  vos  cœurs  ;  ne  croyez  pas  qu'il  vous  soit 
permis  d'apporter  seulement  à  ce  discours 
des  oreilles  curieuses.  Toutes  les  vaines  ex- 
cuses dont  vous  couvrez  votre  impénitence 
vous  vont  être  ôtées;  ou  la  princesse  palatine 
portera  la  lumière  dans  vos  yeux,  ou  elle  fera 
tomber  comme  un  déluge  de  feu  la  vengeance 
de  Dieu  sur  vos  têtes.  Mon  discours,  dont 
vous  vous  croyez  peut-être  les  juges,  vous 
jugera  au  dernier  jour;  ce  sera  sur  vous  un 
nouveau  fardeau,  comme  parlaient  les  prophè- 
tes: 0/i'U  verbi  Dmuni  super  Israël  {{),  et  si 
vous  n'en  sortez  plus  chrétiens,  vous  en  sor- 
tirez plus  coupables.  Commençons  donc  avee 
confiance  l'oeuvre  de  Dieu.  Apprenons  avant 
toutes  choses  à  n'être  pas  éblouis  du  bonheur 
qui  ne  remplit  pas  le  cœur  de  l'homme,  ni  des 
belles  qualités  qui  ne  le  rendent  pas  meilleur, 
ni  des  vertus,  dont  l'enfer  est  rempli,  qui 
nourrissent  le  péché  et  l'impénitence,  et  qui 
empêchent  l'horreur  salutaire  que  l'âme  pé- 
cheresse aurait  d'elle-même.  Entrons  encore 

(1)  Zach.  c.  12,  T,  1. 
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plusprofondéroent  dans  les  voies  de  la  divine 
Providence,  et  ne  craignons  pas  do  faire  pa- 
raître notre  princesse  dans  les  états  diffé- 
rents où  elle  a  été.  Que  ceux-là  craignent  de 
découvrir  les  défauts  des  âmes  saiutes,  qui 
ne  savent  pas  combien  est  puissant  le  bras 
de  Dieu  pour  faire  servir  ces  défauts  non-seu- 
lement à  sa  gloire,  mais  encore  à  la  perfec- 
tion de  ses  élus  :  pour  nous,  mes  frères,  qui 
savons  à  quoi  ont  servi  à  saint  Pierre  ses  re- 
niements, à  saint  Paul  les  persécutions  qu'il 
a  fait  souffrir  à  l'Eglise,  à  saint  Augustin 
ses  erreurs,  à  tous  les  saints  pénitents  leurs 
péchés,  ne  craignons  pas  de  mettre  la  prin- 
cesse palatine  dans  ce  rang,  ni  de  la  sui\Te 
jusque  dans  l'incrédulité  oii  elle  était  enfin 
tombée.  C'est  de  là  que  nous  la  verrons  sortir 
pleine  de  gloire  et  de  vertu  ;  et  nous  bénirons 
avec  elle  la  main  qui  l'a  relevée  :  heureux  si 
la  conduite  que  Dieu  tient  sur  elle  nous  fait 
craindre  la  justice  qui  nous  abandonne  à  nous- 
mêmes,  et  désirer  la  miséricorde  qui  nous  en 
arrache  !  C'est  ce  que  demande  de  vous  tres- 
saute et  très-puissante  princesse  Anne  de 
Gonzague  de  Clèves,  princesse  de  Mantoue 
et  de  Montferrat,  et  comtesse  palatine  du 
Rhin. 

Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec  plus  de 
5oin,  ni  ne  se  vit  plus  tôt  couronnée  de  fleurs 
Bt  de  fruits  que  la  princesse  Anne.  Dès  ses 
plus  tendres  années,  elle  perdit  sa  pieuse  mère, 
Catherine  de  Loiraine.  Charles,  duc  de  Ne- 
vers,  et  depuis  duc  de  Mantoue,  son  père,  lui 
en  trouva  une  digne  d'elle,  et  ce  fut  la  véné- 
rable mère  Françoise  de  la  Châtre,  d'heureuse 
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et  sainte  mémoire,  abbesse  de  Faremoutier, 
que  nous  pouvons  appeler  la  restauratrice 
de  la  règle  de  saint  Benoît,  et  la  lumière  de 
la  vie  monastique.  Dans  la  solitude  de  Sainte. 
Fare,  autant  éloignée  des  voies  du  siècle  que 
sa  bienheureuse  situation  la  sépare  de  tout 
commerce  du  monde,  dans  cette  sainte  mon- 
tagne que  Dieu  avait  choisie  depuis  mille 
ans,  où  les  épouses  de  Jésus-Christ  faisaient 
revivre  la  beauté  des  anciens  jours,  où  les 
joies  de  la  terre  étaient  inconnues,  où  les  ves- 
tiges des  hommes  du  monde,  des  curieux  et 
des  vagabonds,  ne  paraissaient  pas,  sous  la 
conduite  de  la  sainte  abbesse,  qui  savait  don- 
ner le  lait  aux  enfants  aussi  bien  que  le  pain 
aux  forts,  les  commencements  de  la  princesse 
Anne  étaient  heureux.  Les  mystères  lui  furent 
révélés,  l'Ecriture  lui  devint  familière.  Ou  lui 
avait  appris  la  langue  latine  parce  que  c'était 
celle  de  l'Eglise;  et  l'office  divin  faisait  ses 
délices.  Elle  aimait  tout  dans  la  vie  religieuse, 
jusqu'à  ses  austérités  et  ses  huiuiliations  ;  et 
durant  douze  ans  qu'elle  fut  dans  ce  monas- 
tère, on  lui  voyait  tant  de  modestie  et  tant  de 
sagesse,  qu'on  ne  savait  à  quoi  elle  était  le 
plus  propre  ou  à  commander  ou  à  obéir  :  mais 
la  sage  abbesse,  qui  la  crut  capable  de  sou- 
tenir sa  réforme,  la  destinait  au  gouverne- 
ment ;  et  déjà  on  la  comptait  parmi  les  prin 
cesses  qui  avaient  conduit  cette  célèbre  ab- 
baye, quand  sa  famille,  trop  empressée  à  exé 
cuter  ce  pieux  projet,  le  rompit.  Nous  sera- 
t-il  permis  de  le  dire?  la  princesse  Marie, 
pleine  alors  de  l'esprit  du  monde,  croyait,  se 
Ion  la  coutume  des  grandes  maisons,  que  ses 
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jeunes  sœurs  devaient  être  sacrifiées  à  ses 
grands  desseins.  Qui  ne  sait  où  son  rare  mé 
rite  et  son  éclatante  beauté,  avantage  tou- 
jours trompeur,  lui  firent  porter  ses  espé- 
rances? et  d'ailleurs  dans  les  plus  puissantes 
maisons  les  partages  ne  sont-ils  pas  regardés 
comme  une  espèce  de  dissipation  par  où  elles 
se  détruisent  d'elles-mêmes  ?  tant  le  néant  y 
est  attaché  !  La  princesse  Bénédicte,  la  plus 
jeune  des  trois  sœurs,  fut  la  première  immo- 
lée à  ces  intérêts  de  famille  ;  on  la  fit  ab- 
besse,  sans  que  dans  un  âge  si  tendre  elle 
sût  ce  qu'elle  faisait  ;  et  la  marque  d'une  si 
grave  dignité  fut  comme  un  jouet  entre  ses 
mains.  Un  sort  semblable  était  destiné  à  la 
princesse  Anne;  elle  eût  pu  renoncer  à  sa 
liberté,  si  on  lui  eût  permis  de  la  sentir,  et  il 
eût  fallu  la  conduire,  et  non  pas  la  précipiter 
dans  le  bien.  C'est  ce  qui  renversa  tout  à, 
coup  les  desseins  de  Faremoutier.  Avenai  pa- 
rut avoir  un  air  plus  libre;  et  la  princesse 
Bénédicte  y  présentait  à  sa  sœnr  une  retraite 
agréable.  Quelle  merveille  de  la  grâce  !  Mal- 
gré une  vocation  si  peu  régulière,  la  jeune 
abbesse  devint  un  modèle  de  vertu  ;  ses  douces 
conversations  rétablirent  dans  le  cœur  de  la 
princesse  Anne  ce  que  d'importuns  empresse- 
ments en  avaient  banni  :  elle  prêtait  de  nou- 
veau l'oreille  à  Dieu  qui  l'appelait  avec  tant 
d'attraits  â  la  vie  religieuse;  et  l'asile  qu'elle 
avait  choisi  pour  défendre  sa  liberté,  devint 
im  piège  innocent  pour  la  captiver.  On  re- 
marquait dans  les  deux  princesses  la  même 
noblesse  dans  les  sentiments,  le  même  agré- 
ment, et,  si  vous  me  permettez  de  parler 
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ainsi,  les  mêmes  insinuations  dans  les  entre- 
tiens, au-dedansles  mêmes  désirs,  au  dehors 
les  mêmes  j-ràces;  et  jamais  sœurs  ne  furent 
unies  par  des  liens  ni  si  doux  ni  si  puissants: 
leur  vie  eût  été  heureuse  dans  leur  éternelle 
union;  et  la  princesse  Anne  n'aspirait  plus 
qu'au  bonheur  d'être  une  humble  religieuse 
d'une  soeur  dont  elle  admirait  la  vertu.  En  ce 
temps  le  duc  de  Mantoue  leur  père  mourut  : 
les  affaires  les  appelèrent  à  la  cour;  la  prin- 
cesse Bénédicte,  qui  avait  son  partage  dans 
le  ciel,  fut  jugée  propre  à  concilier  les  inté- 
rêts différents  dans  la  famille.  Mais,  ô  coup 
funeste  pour  la  princesse  Anne  !  la  pieuse  ab- 
besse  mourut  dans  ce  beau  travail,  et  dans 
la  fleui"  de  son  âge.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  combien  le  cœur  tendre  de  la  princesse 
Anne  fut  profondément  blessé  par  cette  mort; 
mais  ce  ne  fut  pas  là  sa  plus  grande  plaie'. 
Maîtresse  de  ses  désirs,  elle  vit  le  monde, 
elle  en  fut  vue  :  bientôt  elle  sentit  qu'elle 
plaisait,  et  vous  savez  le  poison  subtil  qui  en- 
tre dans  un  jeune  cœur  avec  ces  pensées.  Ces 
beaux  desseins  furent  oubliés.  Pendant  que 
tant  de  naissance,  tant  de  biens,  tant  de 
gràoes  qui  l'accompagnaient,  lui  attiraient  les 
regards  de  toute  l'Europe,  le  prince  Edouard 
de  Bavière,  fils  de  l'électeur  Frédéric  V,  comte 
palatin  du  Rhin,  et  roi  de  Bohême,  jeune 
prince  qui  s'éiait  réfugié  en  France  durant 
les  malheurs  de  sa  maison,  la  mérita.  Elle 
préféra  aux  richesses  les  vertus  de  ce  prince, 
et  cette  noble  alliance  où  de  tous  côtés  on  ne 
trouvait  que  des  rois.  La  princesse  Anne  l'in- 
vite à  se  faire  instruire  ;  il  connut  bientôt  les 
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erreurs  où  les  derniers  de  ses  pères,  déser- 
teurs de  l'ancienne  foi.  l'avaient  engagé  :  heu- 
reux présages  pour  la  maison  palatine  1  Sa 
conversion  fut  suivie  de  celle  de  la  princesse 
Louise,  sa  sœur,  dont  les  vertus  font  éclater 
par  toute  l'Eglise  la  gloire  du  saint  monastère 
de  Maubuisson  ;  et  ces  bienheureuses  prémices 
ont  attiré  une  telle  bénédiction  sur  la  maison 
palatine,  que  nous  la  voyons  enfin  catholique 
dans  son  chef.  Le  mariage  de  la  princesse 
Anne  fut  un  heureux  commencement  d'un  si 
grand  ouvrage,  Mais,  hélas  I  tout  ce  qu'elle 
aimait  devait  être  de  peu  de  durée.  Le  prince 
son  époux  lui  fut  ravi,  et  lui  laissa  trois  prin- 
cesses, dont  les  deux  qui  restent  pleurent  en- 
core la  meilleure  mère  qui  fut  jamais,  et  ne 
trouvent  de  consolation  que  dans  le  souvenir 
de  ses  vertus.  Ce  n'est  pas  encore  le  temps 
de  vous  en  parler.  La  princesse  palatine  est 
dans  l'état  le  plus  dangereux  de  sa  vie.  Que 
le  monde  voit  peu  de  ces  veuves  dont  parle 
saint  Paul,  «  qui,  vraiment  veuves  et  déso- 
lées (1),  »  s'ensevelissent,  pour  ainsi  dire,  elles- 
mêmes  dans  le  tombeau  de  leurs  époux,  y  en- 
terrent tout  amour  humain  avec  ces  cendres 
chéries,  et,  délaissées  sur  la  terre,  «  mettent 
leur  espérance  en  Dieu,  et  passent  les  nuits 
et  les  jours  dans  la  prière  !  »  Voilà  l'état  d'ime 
veuve  chrétienne,  selon  les  préceptes  de  saint 
Paul  ;  état  oublié  parmi  nous,  où  la  viduité 

(1)  Viduaa  honora,  qnsB  vere  Tidu»  sunt..,.  Qiife  autem 
Tere  vidua  est  et  desolata,  speretin  Deum,  et  instet  obsecra- 
tionibns  et  orationibos  nocte  ac  die.  (I  limotli.  t.  3  et 

Bcq.) 
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est  regardée,  non  plus  comme  un  état  de  dé- 
solation, car  ces  mots  ne  sont  plus  connus, 
mais  comme  un  état  désirable,  où,  affranchi 
de  tout  joug,  on  n'a  plus  à  contenter  que  soi- 
même,  sans  songer  à  cette  terrible  sentence 
de  saint  Paul  :  «  La  veuve  qui  passe  sa  vie 
dans  les  plaisirs,  »  remarquez  qu'il  ne  dit  pas, 
la  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les  crimes,  il 
dit  :  «  La  veuve  qui  la  passe  dans  les  plaisirs 
est  morte  toute  vive  (1),  »  parce  qu'oubliant 
le  deuil  éternel  et  le  caractère  de  désolation 
qui  fait  le  soutien  comme  la  gloire  de  son 
état,  elle  s'abandonne  aux  joies  du  monde. 
Combien  donc  en  devrait-on  pleurer  comme 
mortes  de  ces  veuves  jeunes  et  riantes,  que  le 
monde  trouve  si  heureuses  !  Mais  surtout 
quand  on  a  coimu  Jésus-Christ  et  qu'on  a  eu 
part  à  ses  grâces,  quand  la  lumière  divine 
.Vest  découverte,  et  qu'avec  des  yeux  illumi- 
nas on  se  jette  dans  les  voies  du  siècle,  qu'ar- 
rive-t-il  à  une  âme  qui  tombe  d'un  si  haut 
état,  qui  renouvelle  contre  Jésus-Christ,  et  en- 
core contre  Jésus-Christ  connu  et  goûté,  tous 
les  outrages  des  Juifs,  et  le  crucifie  encore 
une  fois?  Vous  reconnaissez  le  langage  de 
saint  Paul.  Achevez  donc,  grand  apôtre,  et 
dites-nous  ce  qu'il  faut  attendre  d'une  chute 
si  déplorable. «Il  est  impossible, dit-il,  qu'une 
telle  âme  soit  renouvelée  par  la  pénitence  (2).  » 
Impossible!  quelle  parole!    soit,  messieurs, 

(1)  Nam  quœ  in  deliciis  est,  vivens  mortua  est.  (I  Tim, 
T.  6.) 

(2)  Impossibile   est  enim  eos  qui    semel  sunt  illuminati, 
gustaTerimt  etiam  donum  cœleste,  et  participes  Xacti  sunt 
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qu'elle  isignifte  que  la  conversion  de  ces  âmes 
autrefois  si  favorisées  surpasse  toute  la  me- 
sure des  dons  ordinaires,  et  demanae,  f)our 
ainsi  parler,  le  dernier  effort  de  la  puissance 
divine,  soit  que  l'impossibilité  dont  parle  salât 
Paul,  veuille  dire  qu'en  effet  il  n'y  a  plus  de 
retour  à  ces  premières  douceui's  qu'a  goû- 
tées une  àme  innocente,  quand  elle  y  a  re- 
noncé avec  connaissance  ;  de  sorte  qu'elle 
ne  peut  rentrer  dans  la  grâce  que  par  des 
chemins  difficiles  et  avec  des  peines  ex- 
trêmes. Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  l'un  et 
l'autre  s'est  vérifié  dans  la  princesse  pala- 
tine :  pour  la  plonger  entièrement  dans  l'a- 
mour du  monde ,  il  fallait  ce  dernier  mal- 
heur. Quoi?  la  faveur  de  la  cour.  La  cour 
veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec  les  af- 
faires. Par  un  mélange  étonnant,  il  n'y  a 
rien  de  plus  sérieux  ni  ensemble  de  plus 
enjoué.  Enfoncez,  vous  trouvez  partout  des 
intérêts  cachés ,  des  jalousies  délicates  qui 
causent  une  extrême  sensibilité  et,  dans 
une  ardente  ambition,  des  soins  «t  im  sé- 
rieux aussi  triste  qu'il  est  vain  :  tout  est 
couvert  d'un  air  gai,  et  vous  diriez  qu'on  ne 
songe  qu'à  s'y  divertir.  Le  génie  de  la  prin- 
cesse palatine  se  trouva  également  propre 
aux  divertissements  et  aux  affaires  ;  la  cour 
ne  vit  jamais  rien  de  plus  engageant;  et, 
sans  parler  de  sa  pénétration  ni  de  la  ferti- 


Bpiritûs  sancti,  gustaverunt  nihilominus  bonum  Dei  ver- 
iDum,  virtutesque  sfeculi  ventiiri,  et  prolapsi  sunt,  rm-sna 
renovari  ad  prenitt-ntiam,  rut-sum  crucifigentes  sibimetipsig 
Filium  Dei,  et  ostentui  habentes.  (Heb.  s.  6,  y.  4  et  seq.) 
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lité  infinie  de  ses  expédients,  tout  cédait  au 
charme  secret  de  ses  entretiens.  Que  vois-je 
durant  ce  temps  !  quel  trouble  !  quel  affreux 
spectacle  se  présente  ici  à  mes  yeux!  la 
monarchie  ébranlée  jusqu'aux  fondements, 
la  guerre  civile ,  la  guerre  étrangère,  le  feu 
au-dedans  et  au-dehors;  les  remèdes  de  tous 
côtés  plus  dangereux  que  les  maux;  les 
princes  arrêtés  avec  grand  péril,  et  délivrés 
avec  un  péril  encore  plus  grand  ;  ce  prince, 
que  l'on  regardait  comme  le  héros  de  son 
siècle,  rendu  inutile  à  sa  patrie  dont  il  avait 
été  le  soutien ,  et  ensuite,  je  ne  sais  com- 
ment, contre  sa  propre  inclination,  armé 
contre  elle;  un  ministre  persécuté,  et  devenu 
nécessaire,  non-seulement  par  l'importance 
de  ses  services ,  mais  encore  par  ses  mal- 
heurs où  l'autorité  souveraine  était  enga- 
gée. Que  dirai-je?  étaient-ce  là  de  ces  tem- 
pêtes par  où  le  ciel  a  besoin  de  se  décharger 
quelquefois  ?  et  le  calme  profond  de  nos 
jours  devrait-il  être  précédé  par  de  tels 
orages?  ou  bien  étaient-ce  les  derniers  efforts 
d'une  liberté  remuante ,  qui  allait  céder  la 
place  à  l'autorité  légitime?  ou  bien  était-ce 
comme  un  travail  de  la  France  prête  à 
enfanter  le  règne  miraculeux  de  Louis  ? 
Non,  non;  c'est  Dieu  qui  voulait  montrer 
qu'il  donne  la  mort,  et  qu'il  ressuscite,  qu'il 
plonge  jusqu'aux  enfers ,  et  qu'il  en  re- 
tire (1),  qu'il  secoue  la  terre  et  la  brise,  et 
qu'il  guérit  en  un  moment  toutes  ses  bri- 

(1)  Dominus  mortificat  et  vivificat  ;  deducit  ad  inf ;ros  e* 
reducit.  (II  Eeg.  c.  2,  v.  6.) 
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ures  (1).  Ce  fut  là  que  la  princesse  pala- 
:ine  signala  sa  fidélité,  et  fit  paraître  toutes 
es  richesses  de  son  esprit.  Je  ne  dis  rien 
|ui  ne  soit  connu.  Toujours  fldèle  à  1  Etat  et 
i  la  grande  reine  Anne  d'Autriche,  on  sait 
lu'avec  le  secret  de  cette  princesse  elle  eut 
mcore  celui  de  tous  les  partis,  tant  elle 
était  penetrunie  !  tant  elle  s'attirait  de  con- 
Bance!  tant  il  lui  était  naturel  de  gagner 
bs  cœurs  !  Elle  déclarait  aux  chefs  des  par- 
tis jusqu'où  elle  pouvait  s'engager,  et  on  la 
croyait  incapable  ni  de  tromper  ni  d'être 
trompée  :  mais  son  caractère  particulier  était 
de  concilier  les  intérêts  opposés,  et,  en  s'éle- 
vant  au-dessus,  de  trouver  le  secret  endroit 
et  comme  le  nœud  par  où  on  les  peut  réu- 
bir.  Que  lui  servirent  ses  rares  talents?  que 
lui  servit  d'avoir  mérité  la  confiance  intime 
de  la  cour;  d'en  soutenir  le  ministre,  deux 
fois  éloigné,  contre  sa  mauvaise  fortune, 
contre  ses  propres  frayeurs,  contre  la  mali- 
gnité de  ses  ennemis ,  et  enfin  contre  ses 
amis,  ou  partagés,  ou  irrésolus,  ou  infidèles? 
Que  ne  lui  promit-on  pas  dans  ces  besoins 
mais  quel  fruit  lui  en  revint-il,  sinon  de  con- 
naître par  expérience  le  faible  des  grands 
politiques,  leurs  volontés  changeantes  ou 
leurs  paroles  trompeuses,  la  diverse  face  des 
temps,  les  amusements  des  promesses,  i'iUu- 
sion  des  amitiés  de  la  terre  qui  s'en  vont 
avec  les  années  et  les  intérêts,  et  la  profonde 
obscurité  du  cœur  de  l'homme,  qui  ne  sait 

(1)  Oommovisti  terram,  et  conturbasti  earoj:  saoa  GOOtri' 
tlonee  ejus,  quia  commota  est.  (Psal.  69,  t.  4.) 
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jamais  ce  qu'il  voudra,  qui  souvent  ne  sait 
pas  bien  ce  qu'il  veut,  et  qui  n'est  pas  moins 
caché  ni  moins  trompeur  à  lui-môme  qu'aux 
autres?  0  éternel  roi  des  siècles,  qui  possé- 
dez seul  l'immoralité  ,  voilà  ce  qu'on  vous 
préfère,  voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes  qu'on 
appelle  grandes!  Dans  ces  déplorables  er- 
reurs, la  princesse  palatine  avait  les  vertus 
que  le  monde  admire ,  et  qui  font  qu'une 
âme  séduite  s'admire  elle-même  ;  inébran- 
lable dans  ses  amitiés,  et  mcapable  de  man- 
quer aux  devoirs  humains.  La  reine ,  sa 
sœur ,  en  fit  l'épreuve  dans  un  temps  où 
leurs  cœurs  étaient  désunis.  Un  nouveau 
conquérant  s'élève  en  Suède;  on  y  voit  un 
autre  Gustave,  non  moins  fier  ni  moins 
hardi,  ou  moins  belliqueux  que  celui  dont 
le  nom  fait  encore  trembler  l'Allemagne. 
Charles  Gustave  parut  à  la  Pologne  surprise 
et  trahie  comme  un  lion  qui  tient  sa  proie 
dans  ses  ongles,  tout  prêt  à  la  mettre  en 
pièces.  Qu'est  devenue  cette  redoutable  ca- 
valerie qu'on  voit  fondre  sur  l'ennemi  avec 
la  vitesse  d'un  aigle?  où  sont  ces  âmes 
guerrières,  ces  marteaux  d'armes  tant  van- 
tés, et  ces  arcs  qu'on  ne  vit  jamais  tendus 
en  vain?  ni  les  chevaux  ne  sont  vites,  ni  les 
hom^ies  ne  sont  adroits  que  pour  fuir  de- 
vant le  vamqueur.  En  même  temps,  la  Po- 
logne se  voit  ravagée  par  le  rebelle  Cosaque, 
par  le  Moscovite  infidèle,  et  plus  encore  par 
le  Tartare,  qu'elle  appelle  à  son  secours 
dans  son  désespoir.  Tout  nage  dans  le  sang, 
et  on  ne  tombe  que  sur  des  corps  morts;  la 
reine  n'a  plus  de  retraite,  elle  a  quitté  le 
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royaume  ;  après  de  courageux,  mais  de  vains 
efforts,  le  roi  est  contramt  de  la  suivre  :  ré- 
fugiés dans  la  Silésie,  où  ils  manquent  des 
choses  les  plus  nécessaires,  il  ne  leur  reste 
qu'à  considérer  de  quel  côté  allait  tomber 
ce  grand  arbre  (  1  )  ébranlé  par  tant  de 
mains,  et  frappé  de  tant  de  coups  à  sa  ra- 
cine, ou  qui  en  enlèverait  les  rameaux  épars. 
Dieu  en  avait  disposé  autrement  :  la  Po- 
logne était  nécessaire  à  son  Eglise,  et  lui 
devait  un  vengeur.  Il  la  regarde  en  pitié  (2)  ; 
sa  main  puissante  ramène  en  arrière  le  Sué- 
dois indompté,  tout  frémissant  qu'il  était.  Il 
se  venge  sur  le  Danois,  dont  la  soudaine 
invasion  l'avait  rappelé,  et  déjà  il  l'a  réduit 
à  l'extrémité.  Mais  l'Empire  et  la  Hollande 
se  remuent  contre  un  conquérant  qui  mena- 
çait tout  le  nord  de  la  servitude.  Pendant 
qu'il  rassemble  de  nouvelles  forces  et  médite 
de  nouveaux  carnages ,  Dieu  tonne  du  plus 
haut  des  cieux;  le  redouté  capitaine  tombe 
au  plus  beau  temps  de  sa  vie,  et  la  Pologne 
est  délivrée.  Mais  le  premier  rayon  d'espé- 
rance vint  de  la  princesse  palatine  ;  honteuse 
de  n'envoyer  que  cent  mille  livres  au  roi  et 
à  la  reine  de  Pologne,  et  elle  les  envoie  du 
moins   avec    une    incroyable    promptitude. 

(1)  ClamaTÏt  fortiter,  et  sic  ait  :  Succidite  ai'borem,  et 
prœcidite  ramos  ejus  :  excutite  folia  ejus,  et  dispergite 
fructus  ejus.  (Dan.  c.  4,  v.  11,  20.)  —  Succident  eum  alieni; 
et  crudelissimi  nationiim,  et  prûjicient  eum  super  montes, 
et  in  cuuotis  convallibus  corruent  rami  ejus,  et  confiingen- 
tur  aibusta  ejus  in  universis  rupibus  terrae.  (Ezech.  c.  31, 
T.  12.) 

(2)  U  Eeg.  c.  19,  V.  28. 
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Qu'admira-t-on  davantage,  ou  de  ce  que  ce 
secours  vint  si  à  propos ,  ou  de  ce  qu'il  vint 
d'une  main  dont  on  ne  l'attendait  pas,  ou  de 
ce  que ,  sans  cliercher  d'excuse  dans  le 
mauvais  état  où  se  trouvaient  ses  affaires, 
la  princesse  palatine  s'ôta  tout  pour  soula- 
ger une  sœur  qui  ne  l'aimait  pas  ?  Les  deux 
princesses  ne  furent  plus  qu'un  même  cœur  : 
la  reine  parut  vraiment  reine  par  une  bonté 
et  par  une  magnificence  dont  le  bruit  a  re- 
tenti par  toute  la  terre;  et  la  princesse  pala- 
tine joignit  au  respect  qu'elle  avait  pour  une 
aînée  de  ce  rang  et  de  ce  mérite  une  éter- 
nelle reccnnaissance. 

Quel  est,  messieiu-s,  cet  aveuglement  dans 
une  âme  chrétienne,  et  qui  le  pourrait  com- 
prendre, d'être  incapable  de  manquer  aux 
hommes,  et  de  ne  craindre  pas  de  manquer 
à  Dieu?  comme  si  le  culte  de  Dieu  ne  tenait 
aucim  rang  parmi  les  devoirs!  Contez-nous 
donc  maintenant,  vous  qui  les  savez,  toutes 
\es  grandes  qualités  de  la  princesse  palatine  ; 
faites-nous  voir,  si  vous  le  pouvez,  toutes 
les  grâces  de  cette  douce  éloquence  qui  s'in- 
sinuait dans  les  cœurs  par  des  tours  si  nou- 
veaux et  si  naturels  ;  dites  qu'elle  était  gé- 
néreuse, libérale,  reconnaissante,  fidèle  dans 
ses  promesses,  juste  :  vous  ne  faites  que 
raconter  ce  qui  l'attachait  à  elle-même;  je  ne 
vois  dans  tout  ce  récit  que  le  prodigue  de 
l'Evangile  (1),  qui  veut  avoir  son  partage, 
qui  veut  jouir  de  soi-même  et  des  biens  que 
son  père   lui  a  donnés,  qui  s'en  va  le  plus 

(1)  Luc,  c.  15,  V.  12,  13. 
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loin  qu'il  peut  de  la  maison  paternelle, 
«  dans  un  pays  écarté,  »  où  il  dissipe  tant 
de  rares  trésors,  et,  en  un  mot,  où  il  donne 
au  monde  tout  ce  que  Dieu  voulait  avoir. 
Pendant  qu'elle  contentait  le  monde  et  se 
contentait  elle-même,  la  princesse  palatine 
n'était  pas  heureuse,  et  le  vide  des  choses 
humaines  se  faisait  sentir  à  son  cœur.  EUe 
n'était  heureuse,  ni  pour  avoir  l'estime  du 
monde,  qu'elle  avait  tant  désirée,  celle  du  roi 
môme,  ni  pour  avoir  l'amitié  et  la  confiance 
de  Philippe,  et  des  deux  princesses  qui  ont 
fait  successivement  avec  lui  la  seconde  lu- 
mière de  la  cour;  de  Philippe,  dis-je,  ce 
grand  prince,  que  ni  sa  naissance,  ni  sâ 
valeur,  ni  la  victoire  elle-même,  quoiqu'elle 
se  donne  à  lui  avec  tous  ses  avantages,  ne 
peuvent  enfler;  et  de  ces  deux  grandes  prin- 
cesses, dont  on  ne  peut  nommer  l'une  sans 
douleur,  ni  connaître  l'antre  sans  l'admirer. 
Mais  peut-être  que  le  solide  établissement 
de  la  famille  de  notre  princesse  achèvera  son 
bonheur.  Non,  elle  n'était  heureuse,  ni  pour 
avoir  placé  auprès  d'elle  la  princesse  Anne, 
sa  chère  fille  et  les  délices  de  son  cœur,  ni 
pour  l'avoir  placée  dans  une  maison  où  tout 
est  grand.  Que  sert  de  s'expliquer  davan- 
tage? on  dit  tout  quand  on  prononce  seule- 
ment le  nom  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  et  de  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc 
d'Enghien.  Avec  un  peu  plus  de  vie,  eUe 
aurait  vu  les  grands  dons,  et  le  premier  des 
mortels,  touché  de  ce  que  le  monde  admire 
le  plus  après  lui,  se  plaire  à  le  reconnaître 
par  de  dignes   distinctions.  C'est  ce  qu'elle 
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devait  attendre  du  mariage  de  la  princesse 

'^Ceîui  de  la   princesse   Bénédicte   ne    fut 
enève   moins    heureux,  puisqu'elle   épousa 
Jean-Frédéric,  duc  de  Brunswick  et  d  Hano- 
vre   souverain    puissant,  qui  avait  joint  le 
savoir  avec  la  valeur,  la  religion  catliolique 
avec  les  vertus  de  sa  maison,  et,  pour  com- 
Dle  de  ioie  à  notre  princesse,  le  service  de 
l'Empire  avec  les  intérêts  de  la  France.  Tout 
était  "-rand  dans  sa  famille;  et  la  princesse 
Marie  sa  fille  n'aurait  eu  à  désirer  sur  la 
terre  qu'une  vie  plus  longue.  Que  s  il  taliait, 
avec  tam.  d'éclat,  la  tranquillité  et  la  dou- 
ceur   elle  trouvait   dans   un  prince,    aussi 
o-rand  d'ailleurs  que  celui  qui  honore  cette 
audience,  avec   les    grandes  qualités,  celles 
oui  pouvaient  contenter  sa  déhcatesse,  et 
dans  la  duchesse,  sa  chère  fille,  un  naturel 
tel  Qu'il  le  fallait  à  un  cœur  comme  le  sien, 
un   esprit   qui  se  fait   sentir   sans  vouloir 
briller  une  vertu  qui  devait  bientôt  forcer 
l'estim'e  du  monde,  et,  comme  une  vive  lu- 
mière percer  tout  à  coup  avec  grand  éclat 
un  beau  mais  sombre  nuage.  Cette  alliance 
fortimée    lui    donnait    une    perpétuelle    et 
étroite  liaison   avec  le  prince  qui,  de  tout 
temps,  avait  le  plus  ravi  son  estime,  prince 
nu'on  admire  autant  dans  la  paix  que  dans 
la  o-uerre,  en  qui    l'univers  attentif  ne  voit 
xAus  rien  à  désirer,  et  s'étonne  de  trouver 
enfin  toutes  les  vertus  en  un  seul  homme. 
Que  fallait-il  davantage?  et  que  manquai t-il 
au  bonheur  de  notre  princesse?  Dieu  que  e 
avait  connu,  et  tout  avec  lui.  Une  fois  eUe 
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lai  avait  rendu  son  cœur  ;  les  douceurs  cé- 
lestes qu'elJe  avait  goûtées  sous  les  ailes  de 
Sainte-Far  étaient  reveaues  dans  son  es- 
prit :  retirée  à  la  campagne,  séquestrée  du 
monde,  elle  s'occupa  trois  ans  entiers  à 
régler  sa  conscience  et  ses  affaires.  Un  mil- 
lion qu'elle  retira  du  duché  de  Rethélois 
servit  à  multiplier  ses  bonnes  œuvres;  et  la 
première  fut  d'acquitter  ce  qu'elle  devait 
avec  une  scrupuleuse  régularité,  sans  se 
permettre  ces  compositions  si  adroitement 
colorées,  qui  souvent  ne  sont  qu'une  injus- 
tice couverte  d'un  nom  spécieux.  Est-ce  donc 
ici  cet  heureux  retour  que  je  vous  promets 
depuis  si  longtemps?  Non,  messieurs;  vous 
ne  verrez  encore  à  cette  fois  qu'un  plus  dé- 
plorable éloignemeat.  Ni  les  conseils  de  la 
Providence,  ni  l'état  de  la  princesse,  ne  per- 
mettaient qu'elle  partageât  tant  soit  peu  son 
cœur:  une  âme  comme  la  sienne  ne  souffre 
point  de  tels  partages,  et  il  tallait  ou  tout  à 
fait  rompre,  ou  se  rengager  tout  à  fait  avec 
le  monde.  Les  affaires  l'y  rappelèrent;  sa 
piété  s'y  dissipa  encore  une  fois  :  elle  éprouva 
que  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  en  vain  :  Frunt 
novissiiria  hominii  illiuff  pe/un/  piinrihus;  «L'état 
de  l'homme  qui  retombe  devient  pire  que  le 
premier.  »  Tremblez,  âmes  réconciliées,  qui 
renoncez  si  souvent  à  la  grâce  de  la  péni- 
tence; tremt)lez,  puisque  chaque  chute  creuse 
sous  vos  pas  de  nouveaux  abîmes  ;  tremblez 
enfin  'iu  terrible  exemple  de  la  princesse 
palatine.  A  ce  coup,  le  Saint-Esprit  irrité  se 
retire,  les  ténèbres  s'épaississent,  la  foi 
s'éteint. 
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Vu  saint  abbé  (i) ,  dont  la  doctrine  et 
la  "vie  sont  un  ornement  de  notre  siècle, 
ravi  d'une  conversion  aussi  admirable  et 
aussi  parfaite,  que  celle  de  notre  princesse, 
lui  ordonna  de  l'écrire  pour  l'édification  de 
l'Eglise.  Elle  commence  ce  récit  en  confes- 
sant son  erreur.  Vous,  Seigneur,  dont  la 
oonté  infinie  n'a  rien  donné  aux  hommes  de 
plus  efficace  pour  efl'acer  leurs  péchés  que  la 
grâce  de  les  reconnaître,  recevez  l'humble 
confession  de  votre  servante;  et  en  mémoire 
d'im  tel  sacrifice,  s'il  lui  reste  quelque  chose 
à  expier  après  une  si  longue  pénitence, 
faites-lui  sentir  aujourd'hui  vos  miséricor- 
des. Elle  confesse  donc,  chrétiens,  qu'elle 
avait  tellement  perdu  les  lumières  de  la  foi, 
que,  lorsqu'on  parlait  sérieusement  des  mys- 
tères de  la  religion,  elle  avait  peine  à  retenir 
ce  ris  dédaigneux  qu'excitent  les  personnes 
simples  lorsqu'on  leur  voit  croire  des  choses 
impossibles  :  «  Et,  pom-suit-elle ,  c'eût  été 
pour  moi  le  plus  grand  de  tous  les  miracles 
que  de  me  faire  croire  fermement  le  christia- 
nisme. »  Que  n'eût-elle  pas  donné  pour  obte- 
nir ce  miracle!  Mais  l'heure  marquée  par  la 
divine  Providence  n'était  pas  encore  venue; 
c'était  le  temps  où  eUe  devait  être  livrée  à 
elle-même,  pour  mieux  sentir  dans  la  suite 
la  merveilleuse  victoire  de  la  grâce.  Ainsi 
elle  gémissait  dans  son  incrédulité,  qu'elle 
n'avait  pas  la  force  de  vaincre.  Peu  s'en  faut 
qu'elle  ne  s'emporte  jusqu'à  la  dérision,  qui 
est  le  dernier  excès  et  comme  le  triomphe  de 

(1)  M.  de  Eancé,  le  célèbre  abbé  de  la  Trappo, 
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l'orgueil,  et  qu'elle  ne  se  trouve  parmi  «  ces 
moqueurs  dont  le  jug-ement  est  si  proche, 
selon  la  parole  du  Sage  :  Parafa  sunf  Uerison- 
bus  judicia  (1).  Déplorable  aveuglement!  Dieu 
a  fait  vm  ouvrage  au  milieu  de  nous,  qui, 
détaché  de  toute  autre  cause,  et  ne  tenant 
qu'à  lu!  seul,  remplit  tous  les  temps  et  tous 
les  lieux,  et  porte  par  toute  la  terre,  avec 
l'impression  de  sa  main,  le  caractère  de  son 
autorité  :  c'est  Jésus-Christ  et  son  Eglise.  Il 
a  mis  dans  cette  Eglise  ime  autorité  seule 
capable  d'abaisser  l'orgueil  et  de  relever  la 
simplicité,  et  qui,  également  propre  aux 
savants  et  aux  ignorants,  imprime  aux  uns 
et  aux  autres  un  même  respect.  C'est  contre 
cette  autorité  que  les  libertins  se  révoltent 
avec  im  air  de  mépris  :  mais  qu'ont-ils  vu, 
ces  rares  génies,  qu'ont-ils  vu  plus  que  les 
autres?  Quelle  ignorance  est  la  leur!  et  qu'il 
serait  aisé  de  les  confondre,  si,  faibles  et 
présomptueux,  ils  ne  craignaient  d'être  ins- 
truits! car  pensent-ils  avoir  mieux  vu  le? 
difficultés  à  cause  qu'ils  y  succombent,  e'j 
que  les  autres  qui  les  ont  vues  les  ont  mé- 
prisées? Ils  n'ont  rien  vu,  ils  n'entendent 
rien;  ils  n'ont  pas  même  de  quoi  établir  le 
néant  auquel  ils  espèrent  après  cette  vie,  et 
ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas  assuré. 
Ils  ne  savent  s'ils  trouveront  un  Dieu  propice 
ou  un  Dieu  contraire.  S'ils  le  font  égal  au 
vice  et  à  la  vertu,  quelle  idole!  que  s'il  ne 
dédaigne  pas  de  juger  ce  qu'il  a  créé,  et  en- 
core ce  qu'il  a  créé  capable  d'un  bon  et  d'UE 

'11  ProT.  C.19  V  29. 


164  ORAISONS 

mauvais  choix,  qui  leur  dira  ou  ce  qui  lui 
plaît,  ou  ce  qui  l'offense,  ou  ce  qui  l'apaise  ? 
Par  où  ont-ils  deviné  que  tout  ce  qu'on 
pense  de  ce  premier  être  soit  indifférent,  et 
que  toutes  les  religions  qu'on  voit  sur  la 
terre  lui  soient  également  bonnes?  Parce 
qu'il  y  en  a  de  fausses,  s'ensuit-il  qu'il  n'y 
en  ait  pas  une  véritable,  ou  qu'on  ne  puisse 
plus  connaître  l'ami  sincère,  parce  qu'on  est 
environné  de  trompeurs?  Est-ce  peut-être 
que  tous  ceux  qui  errent  ôont  de  bonne  foi? 
L'homme  ne  peut-il  pas,  selon  sa  coutume, 
s'en  imposer  à  lui-même?  Mais  quel  supplice 
ne  méritent  pas  les  obstacles  qu'il  aura  mis 
par  ses  préventions  à  des  lumières  plus 
pures!  Où  a-t-on  pris  que  la  peine  et  la  ré- 
compense ne  soient  que  pour  les  jugements 
humains,  et  qu'il  n'y  ait  pas  en  Dieu  une 
justice  dont  celle  qui  reluit  en  nous  ne  soit 
qu'une  étincelle?  Que  s'il  est  une  telle  jus- 
tice, souveraine,  et  par  conséquent  inévi- 
table, divine,  et  par  conséquent  infinie,  qui 
nous  dira  qu'elle  n'agisse  jamais  seLon  sa 
nature,  et  qu'une  justice  infinie  ne  s'exerce 
pas  à  la  fin  par  un  supplice  infini  et  éter- 
nel? Où  en  sont  donc  les  impies?  et  quelle 
assurance  ont-ils  contre  la  veng'eance  éter- 
iîsUe  dont  on  les  menace?  Au  défaut  d'im 
meilleur  refuge,  iront-ils  enfin  se  plonger 
dans  l'abîme  de  l'athéisme?  et  mettront-ils 
leur  repos  dans  une  fureur  qui  ne  trouve 
presque  point  de  place  dans  les  esprits?  Qui 
leur  résoudra  ces  doutes,  puisqu'ils  veulent 
les  appeler  de  ce  nom?  Leur  raison,  qu'ils 
prennent  pour  guide,   ne   présente   à   leur 
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esprit  que  des  conjectures  et  des  embarras; 

les  absurdités  où  ils  tombent  en  niant  la 
religion  deviennent  plus  insoutenables  que 
les  vérités  dont  la  hauteur  les  étonne;  et, 
pour  ne  vouloir  pas  croire  des  mystères 
incompréhensibles,  ils  suivent  Tun  après 
l'autre  d'incompréhensibles  erreurs.  Qu'est- 
ce  donc,  aorès  tout,  messieurs,  qu'est-ce  que 
leur  malheureuse  incrédulité,  sinon  une  er- 
reur sans  fin,  une  témérité  qui  hasarde  tout, 
un  étourdissement  volontaire,  et,  en  un  mot, 
un  orgueil  qui  ne  peut  soutfrir  son  remède, 
c'est-à-dire  qui  ne  peut  souffrir  une  autorité 
légitime?  Ne  croyez  pas  que  l'homme  ne  soit 
emporté  que  par  l'intempérance  des  sens  : 
l'intempérance  de  l'esprit  n'est  pas  m_ins 
flatteuse;  comme  l'autre,  elle  se  fait  des 
plaisirs  cachés,  et  s'irrite  par  la  défense.  Ce 
superbe  croit  s'élever  au-dessus  de  tout  et 
au-dessus  de  lui-même  quand  il  s'élève,  ce 
lui  semble,  au-dessus  de  la  religion  qu'il  a 
si  longtemps  révérée  :  il  se  met  au  rang  des 
gens  désabusés;  il  insulte  en  son  cœur  aux 
faibles  esprits  qui  ne  font  que  suivre  les 
autres  sans  rien  trouver  par  eux-mêmes;  et, 
devenu  le  seul  objet  de  ses  complaisances,  U 
se  fait  lui-même  son  dieu.  C'est  dans  cet 
abîme  pi'ofond  que  la  princesse  palatine 
allait  se  perdre  II  est  vrai  qu'elle  désirait 
avec  ardeur  de  connaître  la  vérité;  mais  où 
est  la  vérité  sans  ia  foi,  qui  lui  paraissait 
impossible,  à  moins  que  Dieu  ne  l'établît  en 
elle  par  un  miracle?  Que  lui  servait  d'avoir 
conservé  la  connaissance  de  la  Divinité?  les 
esprits  môme  les  plus  déréglés  n'en  rejettent 
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pas  l'idée,  pour  n'avoir  point  à  se  reprocher 
un  aveuglement  trop  visible.  Un  Dieu  qu'on 
fait  à  sa  mode,  aussi  patient,  aussi  insen- 
sible que  nos  passions  le  demandent,  n'in- 
commode pas  :  la  liberté  qu'on  se  donne  de 
penser  tout  ce  qu'on  veut,  fait  qu'on  croit 
respirer  un  air  nouveau;  on  s'imagine  jouir 
de  soi-même  et  de  ses  désirs  ;  et,  dans  le 
droit  qu'on  pense  acquérir  de  ne  se  rien 
refuser,  on  ci'oit  tenir  tous  les  biens,  et  on 
les  goûte  par  avance. 

En  cet  état,  chrétiens,  où  la  foi  même  est 
perdue,  c'est-à-dire  où  le  fondement  est  ren- 
versé, que  restait-il  à  notre  princesse?  que 
restait-il  à  une  âme  qui,  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu,  était  déchue  de  toutes  les 
grâces,  et  ne  tenait  à  Jé&>us-Christ  par  au- 
cun lien?  Qu'y  restait-il,  chrétiens,  si  ce  n'est 
ce  que  dit  saint  Augustin?  Il  restait  la  sou- 
veraine misère  et  la  souveraine  miséricorde  : 
Restabai  mayna  miseria  et  magna  misericordia  (!)• 
Il  restait  ce  secret  regard  d'une  providence 
miséricordieuse  qui  la  voulait  rappeler  des 
extrémités  de  la  terre  :  et  voici  quelle  fut  la 
première  touche.  Prêtez  l'oreille,  messieurs, 
elle  a  quelque  chose  de  miraculeux.  Ce  fut 
un  songe  admirable,  de  ceux  que  Dieu  même 
fait  venir  du  ciel  par  le  ministère  des  anges, 
dont  les  images  sont  si  nettes  et  si  démêlées, 
où  l'on  voit  je  ne  sais  quoi  de  céleste.  Elle 
crut  (c'est  elle-même  qui  le  raconte  au  saint 
abbé  :  écoutez,  et  prenez  garde  surtout  de 

(1)  Le  texte  de  saint  Augustin  porte  :  Eemansit  ma» 
gna,  etc.  (Euairat.  ia  psal.  60,  n.  8.) 
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n'écouter  pas  avec  mépris  l'ordre  des  aver- 

tissements  divins,  et  la  conduite  de  la  grâce)  ; 
elle  crut,  dis-je,  «  que,  marchant  seule  dans 
une  forêt,  elle  y  avait  rencontré  un  aveugle 
dans  une  petite  loge.  Elle  s'approche  pour  lui 
demander  s'il  était  aveugle  de  naissance,  ou 
s'il  l'était  devenu  par  quelque   accident  :  il 
répondit  qu'il  était  aveugle-né.  Vous  ne  sa- 
vez donc  pas,  reprit-elle,  ce  que  c'est  que  la 
lumière,  qui  est  si  belle  et  si  agréable,  et  le 
soleil,  qui  a  tant  d'éclatet  de  beauté?  Je  n'ai, 
dit-il,  jamais  joui  de  ce  bel  objet,  et  je  ne 
m'en  puis  former  aucune  idée  ;  je  ne  laisse 
pas  de  croire,  continua-t-il,  qu'il  est  d'une 
beauté    ravissante.     L'aveugle   parut   alors 
changer  de  voix  et  de  visage ,  et,  prenant  un 
ton    d'autorité  :    Mon    exemple,   dit-il,    doit 
vous  apprendre  qu'il  y  a  des  choses  très-ex- 
cellentes et  très-admirables  qui  échappent  à 
notre  vue,  et  qui  n'en  sont  ni  moins  vraies 
ni  moins  désirables,  quoiqu'on  ne  les  puisse 
ni  comprendre  ni  imaginer.  »  C'est  en  effet 
qu'il  manque  un  sens  aux  incrédules  comme 
à  l'aveugle;    et  ce  sens,  c'est    Dieu  qui  le 
donne,  selon  ce  que  dit  saint  Jean  :  «  Il  nous 
a  donné  un  sens  pour  connaître  le  vrai  Dieu, 
et  pour  être  en  son  vrai  fils  (1)  :  Dédit  nobis  sertf 
sum,  ut   cognoscamus  verum  Deum,   et  simus  m 
vero  filio  ejus.  Notre  princesse  le  comprit:  en 
même  temps,  au  milieu  d'un  songe  si  mysté- 
rieux, «  elle  fit  l'application  de  la  belle  com- 
paraison de  l'aveugle  aux  vérités  de  la  reli- 
gion et  de  l'autre  vie  :  »  ce  sont  ses  mots 

(1)  I  Joan.  V,  20. 
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que  je  vous  rapporte.  Dieu,  qui  n'a  besoin  ni 
de  temps  ni  d'un  long  circuit  de  raisonne- 
ment pour  se  faire  entendre,  tout  h  coup  lui 
ouvrit  les  yeux.  Alors,  par  luie  soudaine  il- 
lumination, «  elle  se  sentit  si  éclairée  (c'est 
elle-même  qui  continue  à  vous  parler)  et  tel- 
lement transportée  de  la  joie  d'avoir  trouvé 
ce  qu'elle  cherchait  depuis  si  longtemps, 
qu'elle  ne  put  s'empêcher  d'embrasser  l'a- 
veugle, dont  le  discours  lui  découvrait  une 
plus  belle  lumière  que  celle  dont  il  était 
privé.  Et,  dit-elle,  il  se  répandit  dans  mon 
cœur  une  joie  si  douce  et  une  foi  si  sensible, 
qu'il  n'y  a  point  de  paroles  capables  de  l'ex- 
primer. »  Vous  attendez,  chrétiens,  quel  sera 
le  réveil  d'un  sommeil  si  doux  et  si  merveil- 
leux :  écoutez,  et  reconnaissez  que  ce  songe 
est  vraiment  divin.  «  Elle  s'éveilla  là-dessus, 
dit-elle,  et  se  trouva  dans  le  même  état  où 
elle  s'était  vue  dans  cet  admirable  songe, 
c'est-à-dire  tellement  changée,  qu'elle  avait 
peine  à  le  croire.  "  Le  miracle  qu'elle  atten- 
dait est  arrivé;  elle  croit,  elle  qui  jugeait  la 
foi  impossible  :  Dieu  la  change  par  une  lu- 
mière soudaine,  et  par  un  songe  qui  tient 
3e  l'extase  Tout  suit  en  elle  de  la  même 
force.  «Je  me  levai,  poursuit-elle,  avec  préci- 
pitation :  mes  actions  étaient  mêlées  d'une 
joie  et  d'une  activité  extraordinaires.  » 
Vous  le  voyez,  cette  nouvelle  vivacité  qui 
animait  ses  actions  se  ressent  encore  dans 
ses  paroles.  «  Tout  ce  que  je  lisais  sur  la  re- 
ligion me  touchait  jusqu'à  répandre  des  lar- 
mes; je  me  trouvais  à  la  messe  dans  mi  état 
bien  différent  de  celui  où  j'avais  accoutumé 
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d'être  ;  »  car  c'était  de  tous  les  mystères  ce- 
lui qui  lui  paraissait  le  plus  incroyable 
'c  mais  alors,  dit-elle,  il  me  semblait  sentir 
la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur,  à  peu 
près  comme  l'on  sent  les  choses  visibles  et 
dont  l'on  ne  peut  douter.  »  Ainsi  elle  passa 
tout-à-coup  d'une  profonde  obscurité  à  une 
lumière  manifeste  :  les  nuages  de  son  esprit 
sont  dissipés  :  miracle  aussi  étonnant  que 
celui  où  Jésus-Christ  fit  tomber  en  un  ins- 
tant des  yeux  de  Saul  converti  cette  espèce 
d'écaillé  dont  ils  étaient  couverts  (1).  Qui 
donc  ne  s'écrierait  à  un  si  soudain  change- 
ment. Le  doigt  de  Dieu  est  ici  (-2)?  La  suite 
ne  permet  pas  d'en  douter,  et  l'opération  de 
la  grâce  se  reconnaît  dans  ses  fruits.  Depuis 
ce  bienheureux  moment,  la  foi  de  notre 
princesse  fut  mébranlable;  et  même  cette 
joie  sensible  qu'elle  avait  k  croire  lui  fut 
continuée  quelque  temps.  Mais  au  milieu  de 
ces  célestes  douceurs,  la  justice  divine  eut 
son  tour  :  l'humble  princesse  ne  crut  pas 
qu'il  lui  fût  permis  d'approcher  d'abord  des 
saints  sacrements;  trois  mois  entiers  furent 
employés  à  repasser  avec  larmes  ses  ans 
écoulés  parmi  tant  d'illusions,  et  à  préparer 
sa  confession.  Dans  l'approciie  du  jour  dé- 
siré où  elle  espérait  de  la  faire,  elle  tomba 
dans  une  syncope  qui  ne  lui  laissa  ni  cou- 
leur, ni  pouls,  ni  respiration.  Revenue  d'une 
si  longue  et  si  étrange  défaillance,  elle  se 
vit  replongée  dans  un  plus  grand  mal;  et 

(1)  Act.  c.  9,  V.  18. 

(2)  Digitus  Dei  est  hic.  (Exod.  c.  8,  v.  19.) 
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après  les  affres  de  la  mort,  elle  ressentit 
toiitef  les  horreiu's  de  l'enfer  :  dig-ne  effet 
des  sacrements  de  l'Eglise,  qui,  donnés  ou 
différés,  font  sentir  à  l'âme  la  miséricorde  de 
Dieu,  on  tout  le  poids  de  ses  vengeances. 
Son  confesseur  qu'elle  appelle  la  trouve  sans 
force,  incapable  d'application,  et  prononçant 
à  peine  quelques  mots  entrecoupés  :  il  fut 
contraint  de  remettre  la  confession  au  lende- 
main. Mais  il  faut  qu'elle  vous  raconte  elle- 
même  quelle  nuit  elle  passa  dans  cette  at- 
tente :  qui  sait  si  la  Providence  n'aura  pas 
amené  ici  quelque  âme  égarée  qui  doive  être 
touchée  de  ce  récit?  «  Il  est,  ditrelle,  impos- 
sible de  s'imagmer  les  étranges  pemes  de 
mon  esprit,  sans  les  avoir  éprouvées  :  j'ap- 
préhendais à  chaque  moment  le  retour  de 
ma  syncope,  c'est-à-dire  ma  mort  et  ma  dam- 
nation. J'avouais  bien  que  je  n'étais  pas  di- 
gne d'une  miséricorde  que  j'avais  si  long- 
temps négligée,  et  je  disais  à  Dieu  dans  mon 
cœur  que  je  n'avais  aucun  droit  de  me  plain- 
dre de  sa  justice;  mais  qu'enfin,  chose  in- 
supportable! je  ne  le  verrais  jamais;  que  je 
serais  éternellement  avec  ses  ennemis,  éter- 
nellement sans  l'aimer,  éternellement  haïe 
de  lui .  Je  sentais  tendrement  ce  déplaisir,  et 
je  le  sentais  même,  comme  je  crois  (ce  sont 
ses  propres  paroles),  entièrement  détaché 
des  autres  peines  de  l'enfer.  »  Le  voilà,  mes 
chères  sœurs,  vous  le  connaissez,  le  voilà 
ce  pur  amour  que  Dieu  lui-même  répand 
dans  les  cœurs  avec  toutes  ses  délicatesses 
et  dans  toute  sa  vérité  :  la  voilà  cette  crainte 
qui  change  les  cœurs  ;  non  point  la  crainte 
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de  l'esclave  qui  craint  l'arrivée  d'un  maître 
fâclieux,  mais  la  crainte  d'une  chaste  épouse 
qui  craint  de  perdre  ce  qu'elle  aime.  Ces  sen- 
timents tendres,  mêlés  de  larmes  et  de 
frayeurs,  aig-rissaient  son  mal  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité;  nul  n'en  pénétrait  la  cause, 
et  on  attribuait  ces  agitations  à  la  fièvre  dont 
elle  était  tourmentée.  Dans  cet  état  pitoyable, 
pendant  qu'elle  se  regardait  comme  une  per- 
sonne réprouvée,  et  presque  sans  espérance 
de  salut.  Dieu,  qui  fait  entendre  ses  vérités 
en  telle  manière  et  sous  telles  figures  qu'il 
lui  plaît,  continua  de  l'instruire  comme  il  a 
fait  Joseph  et  Salomon;  et  durant  l'assoupis- 
sement que  l'accablement  lui  causa,  il  lui 
mit  dans  1  esprit  cette  paraooie  si  semblable 
à  celle  de  l'Evangile.  Elle  voit  paraître  ce  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné  de  nous  don- 
ner (1)  comme  l'image  de  sa  tendresse,  une 
poule  devenue  mère,  empressée  autour  des 
petits  qu'elle  conduisait  :  un  d'eux  s'étant 
écarté,  notre  malade  le  voit  englouti  par  un 
chien  avide;  elle  accourt,  elle  lui  arrache 
cet  innocent  animal  :  en  même  temps  on  lui 
crie  d'un  autre  côté  qu'il  le  fallait  rendre  au 
ravisseur,  dont  on  éteindrait  l'ardeur  en  lui 
enlevant  sa  proie.  «  Non,  dit-elle,  je  ne  le 
rendrai  jamais.  »  En  ce  moment  elle  s'éveilla, 
et  l'application  de  la  figure  qui  lui  avait  été 
montrée  se  fit  en  un  instant  dans  son  esprit, 
comme  si  on  lui  eût  dit  :  «  Si  vous,  qui  êtes 
mauvaise,  ne  pouvez  vous  résoudre  à  rendre 
ce  petit  animal  que  vous  avez  sauvé,  pour- 

(1)  Matth.  c.  23,T.  37. 
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quoi  croyez-vous  que  Dieu  infniment  bon 
vous  recfonnera  au  démon  après  vous  avoir 
tirée  de  sa  puissance?  Espérez,  et  prenez 
courage  (1).  » 

A  ces  mots  elle  demeura  dans  un  calme 
et  dans  une  joie  qu'elle  ne  pouvait  ex- 
primer, «  comme  si  un  ange  lui  eCit  appris 
(ce  sont  .encore  ses  paroles)  que  Dieu  ne  l'a- 
bandonnerait pas  (2).  »  Ainsi  tomba  tout-à- 
coup  la  fureur  des  vents  et  des  flots  à  la  voix 
de  Jésus-Christ  qui  les  menaçait;  et  il  ne  fit 
pas  un  moindre  miracle  dans  l'âme  de  notre 
sainte  pénitente,  lorsque,  parmi  les  frayeurs 
d'une  conscience  alarmée  et  les  douleurs  de 
l'enfer  (s),  il  lui  fit  sentir  tout-à-coup  par  une 
vive  confiance,  avec  la  rémission  de  ses  pé- 
chés, cette  paix  qui  surpasse  toute  intelli- 
gence (4).  Alors  une  joie  céleste  saisit  tous 
ses  sens,  «  etlesoshumiliéstressaillirent(5).  » 
Souvenez-vous,  ô  sacré  pontife,  quand  vous 
tiendrez  en  vos  mains  la  sainte  victime  qui 
ôte  les  péchés  du  monde,  souvenez-vous  de 
ce  miracle  de  sa  grâce;  et  vous,  saints  prê- 
tres, venez;  et  vous,  saintes  filles,  et  vous, 
chrétiens;  venez  aussi,  ô  pécheurs  :  tous  en- 
semble commençons  d'une  même  voix  le 
cantique  de  la  délivrance,  et  ne  cessous  de 


(1)  Mattb.c.  7,  V.  11 

(2)  Marc.  c.  4,  v.  39.— Luc.  c.  8,  7.  24. 

(3)  Dolores  infemi  circumdederunt  nie.  (Psal.  18,  t.  6.) 

(4)  Pax  Dei,  quae  exuperat  omnem  sensum  (PhiUpp.  c.  4, 
T.  7. 

(£)  Auditni  meo  dabis  gaudium  et  Isetitiam  ;  et  exultabunt 
Ossa  tiuniliata.  (Psal.  50,  y.  10.) 
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répéter  avec  David  :  «  Que  Dieu  est  bon  !  que 
sa  miséricorde  est  éternelle  (1)  » 

Il  ne  faut  pas  manquer  à  de  telles  grâces, 
ni  les  recevoir  avec  mollesse.  La  princesse 
palatine  change  en  un  moment  tout  entière  : 
nulle  parure  que  la  simplicité,  nul  ornement 
que  la  modestie;  elle  se  montre  au  monde  à 
cette  fois,  mais  ce  fut  pour  lui  déclarer 
qu'elle  avait  renoncé  à  ses  vanités  :  car  aussi 
quelle  erreur  à  une  chrétienne,  et  encore  à 
xme  chrétienne  pénitente,  d'orner  ce  qu 
n'est  digne  que  de  son  mépris;  de  peindre  et 
de  parer  l'idole  du  monde;  de  retenir  comme 
par  force,  et  avec  mille  artifices  lutant  in- 
dignes qu'inutiles,  ces  grâces  qui  s'envolent 
avec  le  temps!  Sans  s'effrayer  de  ce  qu'on 
dirait,  sans  craindre  comme  autrefois  ce 
vain  fantôme  des  âmes  infirmes,  dont  les 
grands  sont  épouvantés  plus  que  tous  les 
autres,  la  princesse  palatine  parut  à  la  cour 
si  différente  d'elle-même,  et  dès  lors  elle  re- 
nonça à  tous  les  divertissements,  à  tous  les 
jeux"  jusqu'aux  plus  innocents,  se  soumettant 
aux  sévères  lois  de  la  pénitence  chrétienne, 
et  ne  songeant  qu'à  restreindre  et  à  punir 
une  liberté  qui  n'avait  pu  demeurer  dans  ses 
bornes.  Douze  ans  de  persévérance  au  milieu 
des  épreuves  les  plus  difficiles  l'ont  élevée  à 
un  éminent  degré  de  sainteté.  La  règle  qu'elle 
se  fit  dès  le  premier  jour  fut  immuable; 
toute  sa  maison  y  entra  :  chez  elle  on  ne 
faisait  que  passer  d'un  exercice  de  piété  à 


(1)  Confltemini    Domino,  quoniam  bonus ,  quoniam  la- 
teternum  misericordia  ejus.  (Psal.  135,  v.  1.) 
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un  autre  :  jamais  l'heure  de  l'oraison  ne  fut 

changée  ni  interrompue,  pas  même  par  Ifs 
maladies.  Elle  savait  que  dans  ce  commerce 
sacré  tout  consiste  à  s'humilier  sous  la  main 
de  Dieu  ,  et  moins  à  donner  qu'à  recevoir; 
ou  pluôt,  selon  le  précepte  de  Jésus-Christ, 
son  oraison  fut  perpétuelle  (1)  pour  être  égale 
au  besoin.  La  lecture  de  l'Evangile  et  des  li- 
vres saints  en  fournissait  la  matière  :  si  le 
travail  semblait  l'mterrompre,  ce  n'était  que 
potu"  la  continuer  d'une  autre  sorte.  Par  le 
travail  on  charmait  l'ennui,  on  ménageait  le 
temps,  on  guérissait  la  langueur  de  la  pa- 
resse et  les  pernicieuses  rêveries  de  l'oisiveté. 
L'esprit  se  relâchait,  pendant  que  les  mains, 
industrieusement  occupées,  s'exerçaient  dans 
des  ouvrages  dont  la  piété  avait  donné  le 
dessein  :  c'étaient  ou  des  habits  pour  les  pau- 
vres, ou  des  ornements  pour  les  autels.  Les 
psaumes  avaient  succédé  aux  cantiques  des 
joies  du  siècle.  Tant  qu'il  n'était  point  néces- 
saire de  parler,  la  sage  princesse  gardait  le 
silence  :  la  vanité  et  les  médisances,  qui 
soutiennent  tout  le  commerce  du  monde,  lui 
faisaient  craindre  tous  les  entretiens  ;  et  rien 
ne  lui  paraissait  ni  agréable  ni  sûr  que  la 
solitude.  Quand  elle  parlait  de  Dieu,  le  goût 
intérieur,  d'où  sortaient  toutes  ses  paroles,  se 
communiquait  à  ceux  qui  conversaient  avec 
elle;  et  les  nobles  expressions  qu'on  remar- 
quait dans  ses  discours  ou  dans  ses  écrits  ve- 
naient de  la  haute  idée  qu'elle  avait  conçue 

(1)  Oportet  semper  orare,  et   non  deficere.  (Luc.  c.  18, 
?.  11.) 
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des  choses  divines.  Sa  foi  ne  fut  pas  moins 
simple  que  vive  :  dans  les  fameuses  questions 
qui  ont  troublé  en  tant  de  manières  le  repos 
de  nos  jours,  elle  déclarait  hautement  qu'elle 
n'avait  d'autre  part  à  y  prendre  que  d'obéir  à 
l'Eglise.  Si  elle  eût  eu  la  fortime  des  ducs  de 
Kevers  ses  pères,  elle  en  aurait  surpassé  la 
pieuse  magnificence,  quoique  cent  temples 
fameux  en  portent  la  gloire  jusqu'au  ciel,  «  et 
que  les  égUses  des  saints  publient  leurs  au- 
mônes (1).  »  Le  duc  son  pcre  avait  fondé  dans 
ses  terres  de  quoi  marier  tous  les  ans  soi- 
xante filles  ;  riche  oblation,  présent  agréable  : 
la  princesse  sa  fiUe  en  mariait  aussi  tous  les 
ans  ce  qu'elle  pouvait,  ne  croyant  pas  assez  ho- 
norer les  libéralités  de  ses  ancêtres,  si  elle  ne  les 
imitait.  On  ne  peut  retenir  ses  larmes  quand 
on  lui  voit  épancher  son  cœur  sur  de  vieilles 
femmes  qu'elle  nourrissait  :  des  yeux  si  déli- 
cats firent  leurs  délices  de  ces  visages  ridés, 
de  ces  membres  courbés  sous  les  ans.  Ecou- 
tez ce  qu'elle  en  écrit  au  fidèle  ministre  de 
ses  charités,  et,  dans  un  même  discours,  apr 
prenez  à  goûter  la  simplité  et  la  charité  chrér 
tiennes.  «  Je  suis  ravie,  dit-elle,  que  l'affaire 
de  nos  bonnes  vieilles  soit  si  avancée  ;  ache- 
Yons  vite,  au  nom  de  Notre  Seigneur;  ôtons 
vitement  cette  bonne  femme  de  l'étable  où 
elle  est.  et  la  mettons  dans  un  de  ces  petits 
lits.  »  Quelle  nouvelle  vivacité  succède  à  celle 
que  le  monde  inspire  !  elle  poursuit  :  «  Dieu 
me  donnera  peut-être  de  la  santé  pour  aller 

(1)  E'.eemosjTias  illi  is  enarrabit  omnis  Ecclesia  sancto 
rum.  (Ecoles,  c.  31,  v.  11.) 
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servir  cette  paralytique;  au  moins  je  le  ferai 
par  mes  soins,  si  les  forces  me  maiiquent;  et 
joignant  mes  maux  aux  siens,  je  les  offrirai 
plus  hardiment  à  Dieu.  Mandez-moi  ce  qu'il 
faut  pout  la  noiirriture  et  les  ustensiles  de 
ces  pauvres  femmes;  peu  à  peu  nous  les  met- 
trons à  leur  aise.  »  Je  me  plais  à  répéter  tou- 
tes ces  paroles,  malgré  les  oreilles  délicates  : 
elles  effacent  les  discours  les  plus  magnifi- 
ques, et  je  voudrais  ne  parler  plus  que  ce 
langage.  Dans  les  nécessités  extraordinaires, 
sa  charité  faisait  de  nouveaux  eiïorts.  Le 
rude  hiver  des  années  dernières  acheva  de  la 
dépouiller  de  ce  qui  lui  restait  de  superflu; 
tout  devint  pauvre  dans  sa  maif  on  et  sur  sa 
personne  :  elle  voyait  disparaître  avec  une 
joie  sensible  les  restes  des  pompes  du  monde, 
et  l'aumône  lui  apprenait  à  se  retrancher 
tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau. 
C'est  en  effet  la  vraie  grâce  de  l'aumône,  en 
soulageant  les  besoins  des  pauvres,  de  dimi- 
nuer en  nous  d'autres  besoins,  c'est-à-dire 
ces  besoins  honteux  qu'y  fait  la  délicatesse  ; 
éomme  si  la  nature  n'était  pas  assez  accablée 
de  nécessités!  Qu'attendez- vous,  chrétiens, 
à  vous  convertir?  et  pourquoi  désespérez-vous 
de  votre  salut?  Vous  voyez  la  perfection  où 
s'élève  l'âme  pénitente,  quand  elle  est  fidèle 
h  la  grâce  :  ne  craignez  ni  la  maladie,  ni  les 
dégoûte,  ni  les  tentations,  ni  les  peines  les 
plus  cruelles.  Une  personne  si  sensible  et  si 
délicate,  qui  ne  pouvait  seulement  entendre 
nommer  les  maux,  a  souffert  douze  ans  en- 
tiers, et  pres(iue  sans  intervalle,  ou  les  plus 
Vives  douleurs,  ou  des  langueurs  qui  épui- 
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«aient  le  corps  et  l'esprit;  et  cependant,  du- 
rant tout  ce  temps,  et  dans  les  tourments 
inouïs  de  sa  dernière  maladie,  où  ses  maux 
s'augmentèrent  jusqu'aux  derniers  excès, 
elle  n'a  eu  à  se  repentir  que  d'avoir  une 
seule  fois  souhaité  une  mort  plus  douce  :  en- 
core réprima-t-elle  ce  faible  désir,  en  disant 
aussitôt  après,  avec  Jésus-Christ,  la  prière  du 
sacré  mystère  du  jardin  :  c'est  ainsi  qu'elle 
appelait  la  prière  de  l'ag-onie  de  notre  Sau- 
veur.- «  0  mon  père,  que  votre  volonté  soit 
faite,  et  non  pas  la  mienne  (1)!»  Ses  mala- 
dies lui  ôtèrent  la  consolation  qu'elle  avait 
tant  désirée  d'accomplir  ses  premiers  des- 
seins, et  de  pouvoir  achever  ses  jours  sous  la 
discipline  et  dans  l'habit  de  Sainte-Fare.  Son 
cœur  donné,  ou  plutôt  rendu  à  ce  monastère, 
où  elle  avait  goûté  les  premières  grâces,  a 
témoigné  son  désir,  et  sa  volonté  a  été  aux 
yeux  de  Dieu  un  sacrifice  parfait.  C'eût  été 
un  soutien  sensible  à  une  âme  comme  la 
sienne,  d'accomplir  de  grands  ouvrages  pour 
le  service  de  Dieu  ;  mais  elle  est  menée  par 
une  autre  voie,  par  celle  qui  crucifie  davan- 
tage; qui,  sans  rien  laisser  entreprendre  à 
un  esprit  courageux,  le  tient  accablé  et 
anéanti  sous  la  rude  loi  de  souffrir.  Encore 
s'il  eût  plu  à  Dieu  de  lui  conserver  ce  goût 
sensible  de  la  piété,  qu'il  avait  renouvelé 
dans  son  cœur  au  commencement  de  sa  pé- 
nitence! mais  non!  tout  lui  est  ôté  :  sans 
cesse  elle  est  travaillée  de  peines  insuppor- 

'1}  Pater...  non  mea  voluntas,  sed  tua  fiât!  (Luc.  c.  22, 
T.  42.) 
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tables.  «  0  Seigneur,  disait  le  saint  honane 
Job,  vous  me  tourmentez  d'une  manière  mer- 
veilleuse (1)  1  »  C'est  que,  sans  parler  ici  de 
ses  autres  peines,  il  portait  au  fond  de  son 
coeur  une  vive  et  continuelle  appréhension 
de  déplaire  à  Dieu.  Il  voyait  d'un  côté  sa 
sainte  justice,  devant  laquelle  les  anges  ont 
peine  à  soutenir  leur  innocence;  il  le  voyait 
avec  ces  yeux  éternellement  ouverts  observer 
toutes  les  démarches,  compter  tous  les  pas 
d'un  pécheur,  et  garder  ses  péchés  comme 
sous  le  sceau,  pour  les  lui  représenter  au 
dernier  jour  (2)  ;  signnsti  quasi  in  sacculo  delicta 
me'i  :  d'un  autre  côté,  il  ressentait  ce  qu'il  y 
a  de  corrompu  dans  le  cœur  de  l'homme. 
«  Je  craignais,  dit-il,  toutes  mes  œuvres  (3).» 
Que  vois-je?  le  péché!  le  péché  partout!  et  il 
s'écriait  jour  et  nuit  :  «  0  Seigneur,  pourquoi 
n'ôtez-vous  pas  mes  péchés  (4)?  »  et  que  ne 
tranchez-vous  une  fois  ces  malheureux  jours 
où  l'on  ne  fait  que  vous  offenser,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  dit  «  que  je  sois  contraire  à  la  parole 
du  saint  (5)!  »  Tel  était  le  fond  de  ses  peines; 
et  ce  qui  paraît  de  si  violent  dans  ses  dis- 
cours, n'est  que  la  délicatesse  d'une  conscience 
qui  se  redoute  elle-même,  ou  l'excès  d'un 
amour  qui  craint  de  déplaire.  La  princesse 

(1)  Mirabiliter  me  crucias!  (Job.  c.  10,  v.  16.) 

(2)  Ibid.  c.  14,  V.  16,  17. 

(3)  Verebar  omnia  opéra  mea.  (Ibid.  c.  9,  v.  28.) 

(4)  Cur  non  tollis  peccatiim  meum,  et  quare  non  aufers 
Inîquitatem  meam?  [Ibid.  c.  7,  t.  21.) 

(5)  Et  hsec  mihi  sit  consolatio,  ut  affligens  me  dolore, 
parcas ,  nec  coatradicam  sermonibua  Sancti.  (  Job.  c.  6, 
T.  10.) 
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p&latine  souffrit  quelque  chose  de  semblable: 
qLel  supplice  à  une  conscience  timorée  !  Elle 
croyait  voir  partout  dans  ses  actions  un 
amour-propre  déguisé  en  vertu;  plus  elle 
était  clairvoyante,  plus  elle  était  tourmentée, 
ainsi  Dieu  l'humiliait  par  ce  qui  a  coutume 
de  nourrir  l'orgueil,  et  lui  faisait  un  remède 
de  la  cause  de  son  mal.  Qui  pourrait  dire 
par  quelles  terreurs  elle  arrivait  aux  délices 
de  la  sainte  table  ?  Mais  elle  ne  perdait  pas 
la  confiance.  «  Enfin,  dit-elle  (c'est  ce  qu'elle 
écrit  au  saint  prêtre  que  Dieu  lui  avait  donné 
pour  la  soutenir  dans  ses  peines),  enfin  je 
suis  parvenue  au  divin  banquet.  Je  m'étais 
levée  dès  le  matin,  pour  être  devant  le  jour 
aux  portes  du  Seigneur;  mais  lui  seul  sait 
les  combats  qu'il  a  fallu  rendre.  »  La  matinée 
se  passait  dans  ce  cruel  exercice.  «  Mais  à,  la 
fin,  poursuit-elle,  malgré  mes  faiblesses,  je 
me  suis  comme  traînée  moi-même  aux  pieds 
de  Notre  Seigneur,  et  j'ai  connu  qu'il  fallait, 
puisque  tout  s'est  fait  en  moi  par  la  force 
de  la  divine  bonté,  que  je  reçusse  encore 
avec  une  espèce  de  force  ce  dernier  et  souve- 
rain bien.  »  Dieu  lui  découvrait  dans  ses 
peines  l'ordre  secret  de  sa  justice  sur  ceux 
qui  ont  manqué  de  fidélité  aux  grâces  de  la 
pénitence.  «  Il  n'appartient  pas,  disait-bile, 
aux  esclaves  fugitifs,  qu'il  faut  aller  repren- 
dre par  force,  et  les  ramener  comme  malgré 
eux,  de  s'asseoir  au  festin  avec  les  enfants  et 
les  amis  ;  et  c'est  assez  qu'il  leur  soit  permis 
de  venir  recueillir  à  terre  les  miettes  qui 
tombent  de  la  table  de  leurs  seigneurs. 
Ne  vous  étonnez  pas ,  chrétiens ,  si  je  ne 
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fais  plus,  faible  orateur,  que  de  répéter  les 
paroles  de  la  princesse  palatine;  c'est  que 
j'y  ressens  la  manne  cachée,  et  le  goût  des 
Ecritures  divines,  que  ses  peines  et  ses  sen- 
timent? \ui   faisaient  entendre. 

Malheur  à  moi,  si  dans  cette  chaire  j'aime 
mieux  me  chercher  moi-même  que  votre 
salut,  et  si  je  ne  préfère  à  mes  inventions, 
quand  elles  pourraient  vous  plaire,  les  ex- 
périences de  cette  princesse  qui  peuvent 
vous  convertir  ! 

Je  n'ai  regret  qu'à  ce  que  ^e  laisse,  et  je  ne 
puis  vous  taire  ce  qu'elle  a  écrit  touchant 
les  tentations  d'incrédulité.  «  Il  est  bien 
croyable,  disait-elle ,  qu'un  Dieu  qui  aime 
infiniment  en  donne  des  preuves  proportion- 
nées à  l'infinité  de  son  amour  et  à  l'infinité 
de  sa  puissance  :  et  ce  qui  est  propre  à  la 
toute-puissance  d'un  Dieu  passe  de  bien  loin 
la  capacité  de  notre  faible  raison.  C'est, 
ajoute-t-elle,  ce  que  je  me  dis  à  moi-même 
quand  les  démons  tâchent  d'étonner  ma  foi  : 
et  depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  mettre 
dans  le  coeur  (  remarquez  ces  belles  paroles  ) 
que  son  amour  est  la  cause  de  tout  ce  que 
nous  croyons ,  cette  réponse  me  persuade 
plus  que  tous  les  saints  livres.  »  C'est  en 
efi'et  l'abrégé  de  tous  les  saints  livres  et  de 
toute  la  doctrine  chrétienne.  Sortez,  parole 
éternelle;  fils  unique  du  Dieu  vivant,  sortez 
du  bienheureux  sein  de  votre  père,  et  venez 
annoncer  aux  hommes  le  secret  que  vous  y 
voyez. 

Il  l'a  fait,  et  durant  trois  ans  il  n'a 
cessé  de  nous  dire  le  secret  des  conseils  de 
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Dieu  (1)  ;  mais  tout  ce  qu'il  en  a  dit  est  ren- 
fermé dans  ce  seul  mot  de  son  Evangile  . 
«  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a  donné 
son  fils  unique  (2).  »  Ne  demandez  plus  ce 
qui  a  uni  en  Jésus-Christ  le  ciel  et  la  terre, 
et  la  croix  avec  les  grandeurs;  «  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde.  »  Est-il  incroyable  que  Dieu 
aime,  et  que  la  bonté  se  communique?  Que 
ne  fait  pas  entreprendre  aux  âmes  coura- 
geuses l'amour  de  la  gloire;  aux  âmes  les 
plus  vulgaires  l'amour  des  richesses  ;  à  tous 
enfin  tout  ce  qui  porte  le  nom  d'aniour?  Rien 
ne  coûte,  ni  périls,  ni  travaux,  ni  peines,  et 
voilà  les  prodiges  dont  l'homme  est  capable. 
Que  si  l'homme,  qui  n'est  que  faiblesse,  tente 
l'impossible.  Dieu,  pour  contenter  son  amour, 
n'exécutera-t-il  rien  d'extraordinaire?  Disons 
donc  pour  toute  raison  dans  tous  les  mys- 
tères :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde.  »  C'est 
la  doctrne  du  maître,  et  le  disciple  bien- 
aimé  l'avait  bien  comprise.  De  son  temps,  un 
Cerintlie ,  un  hérésiarque ,  ne  voulait  pas 
croire  qu'un  Dieu  eût  pu  se  faire  homme,  et 
se  faire  la  victime  des  pécheurs  :  que  lui 
répondit  cet  apôtre-vierge,  ce  prophète  du 
nouveau  Testament,  cet  aigle,  ce  théologien 
par  excellence,  ce  saint  vieillard,  qui  n'avait 
de  force  que  pour  prêcher  la  charité,  et  pour 
dire  :  Aimez-vous  les  uns  et  les  autres  en 
Notre  Seigneur?  que  répondit-il  à  cet  héré- 


(1)  TJnigenitus  filius,  qui  est  in  sinu  patris,  ipse  enarravit 
Joan.  c.  1,  V.  18.) 

<0)  Sic  Deus  dilexit  mundum,  ut  filiuin  suum  unigenituni 
darct.  (Joan.  c.  3,  v.  16.) 


182  ORAISONS 

siarque?  quel  symbole,  quelle  nouvelle  con- 
fession de  foi  opposa-t-il  à  son  hérésie  nais- 
sante? Ecoutez  et  admirez.  «  Nous  croyons, 
dit-il  et  nous  confessons  l'amour  que  Dieu 
a  pour  nous.  »  Et  nos  çredimus  charitati  quam 
habet  Dtus  in  nobis  (1).  C'est  là  toute  la  foi  des 
chrétiens  ;  c'est  la  cause  et  l'abrégé  de  tout 
le  symbole  ;  c'est  là  que  la  princesse  pala- 
tine a  trouvé  la  résolution  de  ses  anciens 
doutes.  Dieu  a  aimé  ;  c'est  tout  dire.  S'il  a 
fait,  disait-elle,  de  si  grandes  choses  pour 
déclai'er  son  amour  dans  l'incarnation ,  que 
n'aura-t-il  pas  fait  pour  le  consommer  dans 
l'eucharistie,  pour  se  donner,  non  plus  en 
général  à  la  nature  humaine,  mais  à  chaque 
Mêle  en  particulier  !  Croyons  donc  avec 
saint  Jean  en  l'amour  d'un  Dieu  ;  la  foi  nous 
paraîtra  douce,  en  la  prenant  par  un  endroit 
si  tendre  :  mais  n'y  croyons  pas  à  demi,  à  la 
manière  des  hérétiques,  dont  l'un  en  re- 
tranche une  chose,  et  l'autre  une  autre  ;  l'un 
le  mystère  de  l'incarnation,  et  l'autre  celui 
de  l'euchiii-istie;  chacun  ce  qui  lui  déplaît  : 
faibles  esprits,  ou  plutôt  cœurs  étroits  et 
entrailles  resserrées,  que  la  foi  et  la  charité 
n'ont  pas  assez  dilatés  (2)  pour  comprendre 
toute  l'étendue  de  l'amour  d'un  Dieu.  Pour 
nous,  croyons  sans  réserve,  et  prenons  le 
remède  entier,  quoi  qu'il  en  coûte  à  notre 
raison.  Pourquoi  veut-on  que  les  prodiges 
coûtent  tant  à  Dieu?  Il  n'y  a  plus  qu  un  seul 

(1)  Joan.  C.4,  v.  16. 

(2)  Cor  nostrum  dilatatum  est....  Angnstiamini  autem  is 
Tisceribus  vestris.  (II  Cor.  c.  6,  v.  11,  12.) 
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prodige  que  j'annonce  aujourd'hui  au  monde  : 
ô  ciel,  ô  terre,  étonnez-vous  à  ce  prodige 
nouveau!  c'est  que,  parmi  tant  de  témoi- 
gnages de  l'amour  divin,  il  y  ait  tant  d'in- 
crédules et  tant  d'insensibles.  N'en  aug- 
mentez pas  le  nombre,  qui  va  croissant  tous 
les  jours  :  n'alléguez  plus  votre  malheureuse 
incrédulité,  et  ne  faites  pas  une  excuse  de 
votre  crime.  Dieu  a  des  remèdes  pour  vous 
guérir,  et  il  ne  reste  qu'à  les  obtenir  par  des 
vœux  continuels.  Il  a  su  prendre  la  sainte 
princesse  dont  nous  parlons  par  le  moyen 
qu'il  lui  a  plu;  il  en  a  d'autres  pour  vous 
jusqu'à  l'infini,  et  vous  n'avez  rien  à  craindre 
que  de  désespérer  de  ses  bontés.  Vous  osez 
nommer  vos  ennuis,  après  les  peines  ter- 
ribles où  vous  l'avez  vue  !  Cependant,  si  quel- 
quefois elle  désirait  en  être  un  peu  soula- 
gée, elle  se  le  reprochait  à  elle-même.  «  Je 
commence,  disait-elle,  à  m'apercevoir  que  je 
cherche  le  paradis  terrestre,  à  la  suite  de 
Jésus-Christ,  au  lieu  de  chercher  la  mon- 
tagne des  Olives  et  le  Calvaire,  par  où  il  est 
entré  dans  sa  gloire.  »  Voilà  ce  qu'il  lui  ser- 
vit de  méditer  l'Evangile  nuit  et  jour,  et  de 
se  novrrir  de  la  parole  de  vie.  C'est  encore 
ce  qui  lui  fit  dire  cette  admirable  parole  : 
«  qu'elle  aimait  mieux  vivre  et  mourir  sans 
consolation  que  d'en  chercher  hors  de  Dieu.» 
Elle  a  porté  ces  sentiments  jusqu'à  l'agonie; 
et,  prête  à  rendre  l'âme,  on  entendit  qu'elle 
disait  d'une  voix  mourante  :  «  Je  m'en  vais 
voir  comment  Dieu  me  traitera  :  mais  j'es- 
père en  ses  miséricordes.  »  Cette  parole  de 
confiance   emporta  son  âme   sainte  au  se- 
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jour  des  justes.  Arrêtons  ici,  chrétiens  :  et 
TOUS,  Seigneur,  imposez  silence  à  cet  indigne 
ministre  qui  ne  fait  qu'affaiblir  votre  parole  : 
parlez  dans  les  cœurs,  prédicateur  invisible, 
et  faites  que  cnacun  se  parle  à  soi-même. 
Parlez,  mes  frères,  parlez  :  je  ne  suis  ici  que 
pour  aider  vos  réflexions.  Elle  viendra  cette 
heure  dernière  :  elle  approche,  nous  y  tou- 
chons, la  voilà  venue.  11  faut  dire  avec  Anne 
de  Gonzague  :  Il  n'y  a  plus  ni  prmcesse,  ni 
palatine;  ces  grands  noms  dont  on  s'étourdit 
ne  subsistent  plus.  Il  faut  dire  avec  elle  :  Je 
m'en  vais,  je  suis  emporté  par  une  force  iné- 
vitable; tout  fuit,  tout  diminue,  tout  dispa- 
raît à  mes  yeux.  Il  ne  reste  plus  à  l'homme 
que  le  néant  et  le  péché  :  pour  tout  fonds,  le 
néant;  pour  toute  acquisition,  le  péché.  Le 
reste ,  qu'on  croyait  tenir,  échappe  :  sem- 
blable à  de  l'eau  gelée,  dont  le  vil  cristal  se 
fond  entre  les  mains  qui  le  serrent,  et  ne  fait 
que  les  salir.  Mais  voici  ce  qui  glacera  le 
cœur,  ce  qui  achèvera  d'éteindre  la  voix,  ce 
qui  répandra  la  frayeur  dans  toutes  les 
"veines  :  «  Je  m'en  vais  voir  comment  Dieu 
me  traitera;  »  dans  un  moment  je  serai  entre 
ses  mains,  dont  saint  Paul  écrit  en  trem- 
blant :  «  Ne  vous  y  trompez  pas ,  on  ne  se 
moque  pas  de  Dieu  (1);  et  encore  :  c'est  une 
chose  horrible  de  tomber  entre  les  mains  du 
Dieu  vivant  (2);  »  entre  ces  mains  où  tout 
est  action,  où  tout  est  vie,  rien  ne  s'affaiblit, 


(1)  Nolite  errare;  Dcus  non  irridetur.  (Gai.  c.  6,  v.  7.) 

(2)  Horrendum  est  iQcidere  in  manus  Dei  viTentis.  (Hct; 
e.lO,  V.31.) 
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ni  ne  se  relâche,  ni  ne  se  ralentit  jamais  !  Je 
m'en  vais  voir  si  ses  maius  toutes-puis- 
santes me  seront  favorables  ou  rigoureuses  ; 
si  je  serai  éternellement  ou  parmi  leurs  dons, 
ou  sous  leurs  coups.  Voilà  ce  qu'il  faudra 
dire  nécessairement  avec  notre  princesse  : 
mais  pourrons-nous  ajouter  avec  une  con- 
science aussi  tranquille  :  «  J'espère  en  sa 
miséricorde?  »  Car  qu'aurons-nous  fait  pour 
la  fléchir?  quand  aurons-nous  écouté  "  la 
voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Prépa- 
rez les  voies  du  Seigneur  (1)  »  Comment?  par 
la  pénitence. 

Mais  serons-nous  fort  contents  d'une  péni- 
tence commencée  à  l'agonie ,  qui  n'aura  ja- 
mais été  éprouvée,  dont  jamais  on  n'aura  vu 
aucun  fruit  ;  d'une  pénitence  imparfaite  ;  d'une 
pénitence  nulle,  douteuse ,  si  vous  le  voulez, 
sans  forces,  sans  réflexion,  sans  loisir  pour 
en  réparer  les  défauts?  N'en  est-ce  pas  assez 
pour  être  pénétré  de  crainte  jusque  dans  la 
moelle  des  os?  Pour  celle  dont  nous  parlons, 
ah!  mes  frères,  toutes  les  vertus  quelle  a 
pratiquées  se  ramassent  dans  cette  dernière 
parole,  dans  ce  dernier  acte  de  sa  vie  ;  la  foi, 
le  courage  :  l'abandon  à  Dieu,  la  crainte  de 
ses  jugements,  et  cet  amour  pleio  de  con- 
fiance, qui  seul  efface  tous  les  péchés.  Je  ne 
m'étonne  donc  pas  si  le  saint  pasteur  qui 
l'assista  dans  sa  dernière  maladie,  et  qui 
recueillit  ses  derniers  soupirs,  pénétré  de 
tant  de  vertus,  les  porta  jusque  dans  la 

(  ■  "^«x  clamantis  in  deserto  :  Parate  vias  Domini,., 
Jwite  ergo  ùuctus  dignos  pœnitentiœ.  (Luc.  c.  3,  v.  4,  8.); 
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cliaire,  et  ne  put  s'empêcher  de  les  célébrer 
dans  l'assemblée  des  fidèles.  Siècle  vaine- 
ment subtil,  où  l'on  vent  pécher  avec  raison, 
où  la  faiblesse  veut  s'autoriser  par  des 
maximes,  où  tant  d'àmes  insensées  cher- 
chent leur  repos  dans  le  naufrage  de  la  foi, 
et  ne  font  d'effort  contre  elles-mêmes  que 
pour  vaincre,  au  lieu  de  leurs  passions,  les 
remords  de  leur  conscience;  la  princesse  pa- 
latine t'est  donnée  comme  un  signe  et  un 
prodige  :  m  sigmim  et  in  portentuin  (1).  Tu  la 
verras  au  dernier  jour,  comme  je  t'en  ai 
menacé,  confondre  ton  impénitence  et  tes 
vaines  excuses.  Tu  la  verras  se  join- 
dre à  ces  saintes  filles  et  à  toute  la 
troupe  des  saints  ;  et  qui  pourra  sou- 
tenir leurs  redoutables  clameurs  ?  Mais 
que  sera-ce,  quand  Jésus-Christ  paraîtra  lui- 
même  à  ces  malheureux;  quand  ils  verront 
celui  qu'ils  auront  percé  (2),  comme  dit  le 
prophète;  dont  ils  aui'ont  rouvert  toutes  les 
plaies,  et  qu'il  leur  dira  d'une  voix  terrible  : 
Pourquoi  me  déchirez -vous  par  vos  blas- 
phèmes, nation  impie  ?  me  configitis,  gens 
Iota  (3).  Ou  si  vous  ne  le  faisiez  par  vos  pa- 
roles, pourquoi  le  faisiez-vous  par  vos  oeu- 
vres? ou  pourquoi  avez-vous  marché  dans 
mes  voies  d'un  pas  incertain?  comme  si  mon 
autorité  était  douteuse!  Race  infidèle,  me 
connaissez-vous  à  cette  fois?  suis-je  votre 
roi?  suis-je  votre  juge?  suis-je  votre  Dieu? 

(1)  Isa.  C.8,  V.  18. 

(2)  Aspicient  ad  me  quem  conflxerunt.  (Zac.  0. 12,  T.lOj 
(3J  Malach.,  c.  3,  v.  9. 
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apprenez-le  par  votre  supplice.  Là  commen- 
cera ce  pleur  éternel;  là  ce  grincement  de 
dents  qui  n'aura  jamais  de  fin  (i).  Pendant 
que  les  orgueilleux  teront  confondus,  vous, 
fidèles,  qui  tremblez  à  sa  parole  (2),  en  quel- 
que endroit  que  vous  soyez  de  cet  auditoire, 
peu  connus  des  hommes ,  et  connus  de  Dieu, 
vous  commencerez  à  lever  la  tète  (3).  Si,  tou- 
chés des  saints  exemples  que  je  vous  propose, 
vous  laissez  attendrir  vos  cœurs,  si  Dieu  a 
béni  le  travail  par  lequel  je  tâche  de  vous 
enfanter  en  Jésus-Christ,  et  que,  trop  indigne 
ministre  de  ses  conseils,  je  n'y  aie  pas  été 
moi-même  un  obstacle,  vous  bénirez  la  bonté 
divine  qui  vous  aura  conduits  à  la  pompe 
funèbre  de  cette  pieuse  princesse,  où  vous 
aurez  peut-être  trouvé  le  commencement  de 
la  véritable  vie.  Et  vous,  prince,  qui  l'avez 
tant  honorée  pendant  qu'elle  était  au  monde  ; 
qui ,  favorable  interprète  de  ses  moindres 
désirs,  continuez  votre  protection  et  vos 
soins  à  tout  ce  qui  lui  fut  cher,  et  qui  lui 
donnez  les  dernières  marques  de  piété  avec 
tant  de  magnificence  et  tant  de  zèle  :  voug 
princesse ,  qui  gémissez  en  lui  rendant  cfe 
triste  devoir,  et  qui  avez  espéré  de  la  voir 
revivre  dans  ce  discours,  que  vous  dirai-je 


(1)  Ibi  erit  fletus  et  stridor  dentimn.  (Matt.  c.  8,  v.  12.) 

(2)  Ad  quem  autem  respiciam,  nisi  ad  pauperculum  et 
oontritum  epiritu,  et  trementem  sermones  meos....  Audite 
verbum  Domini,  qui  tremitis  ad  verbum  ejus.  (Isa.  c.  66, 
T.  2,  6.) 

(3)  Eespicite  et  levate  capita  Testra  :  quoniam  appro- 
pinquat  redemptio  vestra.  (Luc.  c.21.  v.  28.) 
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pour  VOUS  consoler  ?  Comment  pourrai-je , 
madame,  arrêter  ce  torrent  de  larmes  que  le 
temps  n'a  pas  épuisé,  que  tant  de  justes  su- 
jets de  joie  n'ont  pas  tari?  Reconnaissez  ici 
le  monde ,  reconnaissez  ses  maux  toujours 
plus  réels  que  ses  biens ,  et  ses  douleurs  par 
conséquent  plus  vives  et  plus  pénétrantes 
que  ses  joies.  Vous  avez  perdu  ces  heureux 
moments  où  vous  jouissiez  des  tendresses 
d'une  mère  qui  n'eut  jamais  son  égale;  vous 
avez  perdu  cette  source  inépuisable  de  sages 
conseils;  vous  avez  perdu  ces  consolations 
qui,  par  un  charme  secret,  faisaient  oublier 
les  maux  dont  la  vie  humaine  n'est  jamais 
exempte  :  mais  il  vous  reste  ce  qu'il  y  a  de 
plus  précieux;  l'espérance  de  la  rejoindre 
dans  le  jour  de  l'éternité,  et,  en  attendant, 
sur  la  terre,  le  souvenir  de  ses  instructions, 
lïmage  de  ses  vertus,  et  les  exemples  do 
sa  vie. 
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Posside  sapientiam,  acquire  prndentiam;  arripe 
illam,  et  exaltabit  te  :  glorificaberis  ab  ea,  cum 
eam  fueris  amplexatus. 

Possédez  la  sagesse,  et  acquérez  la  prudence  :  si 
TOUS  la  cherchez  avec  ardenr,  elle  vous  élèvera, 
et  vous  remplira  de  gloire  quand  vous  l'aurez 
embrassée.  (Prov.  c.  4,  v.  7  et  8.) 


Messeigneurs  (1), 

En  louant  l'homme  incomparable  dont 
cette  illustre  assemblée  célèbre  les  funérail- 
les et  honore  les  vertus,  je  louerai  la  sagesse 
même,  et  la  sagesse  que  je  dois  louer  dans 
ce  discours  n'est  pas  celle  qui  élève  les  hom- 

(1)  A  messeigneurs  les  évêqnes  qui  étaient  présents  en 
babit. 
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ferme  et  prévoyante  conduite  la  puissance 
d'Autriche  cessait  d'être  redoutée,  et  la 
France,  sortie  enfln  des  guerres  civiles, 
commençait  à  donner  le  branle  aux  affaires 
de  l'Europe.  On  avait  vme  attention  particu- 
lière à  celles  d'Italie,  et,  sans  parler  des  au- 
tres raisons,  Louis  XIII ,  de  glorieuse  et 
triomphante  mémoire,  devait  sa  protection  à 
la  duchesse  de  Savoie,  sa  soeur,  et  à  ses 
enfants.  Jules  Mazarin,  dont  le  nom  devait 
être  si  grand  dans  notre  histoire,  employé 
par  la  cour  de  Rome  en  diverses  négocia» 
tions,  s'était  donné  à  la  France  ;  et,  propre 
par  son  génie  et  par  ses  correspondances  k 
ménager  les  esprits  de  sa  nation,  il  avait  fait 
prendre  un  cours  si  heureux  aux  conseils  du 
cardinal  de  Richelieu,  que  ce  ministre  se 
crut  obligé  de  l'élever  à  la  pourpre.  Par  là,  il 
sembla  montrer  son  successeur  à  la  France; 
et  le  cardinal  Mazarin  s'avançait  secrète- 
ment à  la  première  place.  En  ce  temps,  Mi- 
chel le  Tellier,  encore  maître  des  requêtes, 
était  intendant  de  justice  en  Piémont.  Maza- 
rin, que  ses  négociations  attiraient  souvent 
à  Turin,  fut  ravi  d'y  trouver  un  homme  d'une 
si  grande  capacité  et  d'une  conduite  si  sûre 
dans  les  affaires  ;  car  les  ordres  de  la  cour 
obligeaient  l'ambassadeur  à  concerter  toutes 
choses  avec  l'intendant,  à  qui  la  divine  Pro- 
vidence faisait  faire  ce  léger  apprentissage 
des  affaires  d'Etat.  Il  ne  fallait  qu'en  ouvrir 
l'entrée  à  un  génie  si  perçant  pour  l'intro- 
duire bien  avant  dans  les  secrets  de  la  poli- 
tique :  mais  son  esprit  modéré  ne  se  perdait 
Qas  dans  ses  vastes  pensées,  et,  renfermé,  à 
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l'exemple  de  ses  pères,  dans  les  modestes 
emplois  de  la  robe,  il  ne  jetait  pas  seulement 
les  yeux  sur  les  engagements  éclatants, 
mais  périlleux,  de  la  cour.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  parût  toujours  supérieur  à  ses  emplois; 
dès  sa  première  jeunesse  tout  cédait  aux 
lumières  de  son  esprit,  aussi  pénétrant  et 
aussi  net  qu'il  était  grave  et  sérieux.  Poussé 
par  ses  amis,  il  avait  passé  du  grand-conseil, 
sage  compagnie  où  sa  réputation  vit  encore, 
à  l'importante  charge  de  procureur  du  roi. 
Cette  grande  ville  se  souvient  de  l'avoir  vu, 
quoique  jeune,  avec  toutes  les  qualités  d'un 
grand  magistrat,  opposé  non-seulement  aux 
brigues  et  aux  partialités  qui  corrompent 
l'intégrité  de  .la  justice,  et  aux  préventions 
qui  en  obscurcissent  les  lumières,  mais  en- 
core aux  voies  irrégulières  et  extraordinai 
res  où  elle  perd  avec  sa  constance  la  véri- 
table autorité  de  ses  jugements.  On  y  vit 
enfin  tout  l'esprit  et  les  maximes  d'un  juge 
qui,  attaché  à  la  règle,  ne  porte  pas  dans  le 
tribunal  ses  propres  pensées,  ni  des  adoucis- 
sements ou  des  rigueurs  arbitraires,  et  qui 
veut  que  les  lois  gouvernent,  et  non  pas  les 
hommes  :  telle  est  l'idée  qu'il  avait  de  la 
magistrature.  Il  apporta  ce  même  esprit 
dans  le  conseil,  où  l'autorité  du  prinee,  qu'on 
y  exerce  avec  im  pouvoir  plus  absolu,  sem- 
ble ouvrir  un  champ  plus  libre  à  la  justice  ; 
et,  toujours  semblable  à  lui-même,  il  y  suivit 
dês-lors  la  môme  règle  qu'il  y  a  établie  de- 
puis quand  il  en  a  été  le  chef. 

Et  certainement,  messieurs,   je  puis  dire 
avec  confiance   que  l'amour  de  la  justice 
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était  comme  né  avec  ce  grave  magistrat,  et 
qu'il  croissait  avec  lui  dès  son  enfance.  C'est 
aussi  de  cette  heureuse  naissance  que  sa 
modestie  se  fit  un  rempart  contre  les  louan- 
ges qu'on  donnait  à  son  intégrité,  et  l'amour 
quil  avait  pour  la  justice  ne  lui  parut  pas 
mériter  le  nom  de  vertu,  parce  qu'il  le  por- 
tait, disait-il,  en  quelque  manière  dans  le 
sang;  mais  Dieu,  qui  l'avait  prédestiné  à 
être  un  exemple  de  justice  dans  un  si  beau 
règne  et  dans  la  première  charge  d'un  si 
grand  royaume,  lui  avait  fait  regarder  le 
devoir  de  juge,  où  il  était  appelé,  comme  le 
moyen  particulier  qu'il  lui  donnait  pour  ac- 
complir l'œuvre  de  son  salut  :  c'était  la 
sainte  pensée  qu'il  avait  toujours  dans  le 
cœur,  c'était  la  belle  parole  qu'il  avait  tou- 
jours à  la  bouche  ;  et  par  là  il  faisait  assez 
connaître  combien  il  avait  pris  le  goût  véri- 
table de  la  piété  chrétienne.  Saint  Paul  en  a 
mis  l'exercice,  non  pas  dans  ces  pratiques 
particulières  que  chacun  se  fait  à  son  gré, 
plus  attaché  à  ces  lois  qu'à  celles  de  Dieu, 
mais  à  se  sanctifier  dans  son  état,  et  «  cha- 
cun dans  les  emplois  de  sa  vocation  :  » 
ilnusquisque  in  qua  vocatione  vocatui  est  (1). 
Mais  si.  selon  la  doctrine  de  ce  grand  apô- 
tre, on  trouve  la  sainteté  dans  les  emplois 
les  plus  bas,  et  qu'un  esclave  s'élève  à  la 
perfection  dans  le  service  d'un  maître  mor- 
tel, pourvu  qu'il  y  sache  regarder  l'ordre  de 
Dieu,  à  quelle  perfection  l'âme  chrétienne  ne 
peut- elle  pas  aspirer  dans  l'auguste  et  saint 

(1)  I  Cor.  c.  7,  V.  20. 
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ministère  de  la  justice,  puisque,  selon  ï'Ecri- 
ture,  «  l'on  y  exerce  le  jugement  non  des 
hommes,  mais  du  Seig-neur  même?  (I)  » 
Ouvrez  les  yeux,  chrétiens,  contemplez  ces 
augustes  tribunaux  où  la  justice  rend  ses 
oracles  ;  vous  y  verrez  avec  David  «  les  dieux 
de  la  terre  qui  meurent  à  la  vérité  conmie 
des  hommes  (2),  »  mais  qui  cependant  doi- 
vent juger  comme  des  dieux,  sans  crainte, 
sans  passion,  sans  intérêt,  le  Dieu  des  dieux 
à  leur  tête,,  comme  le  chante  ce  grand  roi 
d'un  ton  sublime  dans  ce  divin  psaume  : 
«  Dieu  assiste,  dit-il,  à  l'assemblée  des  dieux, 
et  au  milieu  il  juge  les  dieux  (3).  »  0  juges! 
quelle  majesté  de  vos  séances!  quel  prési- 
dent de  vos  assemblées!  mais  aussi  quel 
censeur  de  vos  jugements  !  Sous  ces  yeux 
redoutables  notre  sage  magistrat  écoutait 
également  le  riche  et  le  pauvre;  d'autant 
plus  pur  et  d'autant  plus  ferme  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice,  que,  sans  porter  ses 
regards  sur  les  hautes  places  dont  tout  le 
monde  le  jugeait  digne,  il  mettait  son  élé- 
vation comme  son  étude  à  se  rendre  parfait 
dans  son  état.  Non,  non,  ne  le  croyez  pas, 
que  la  justice  habite  jamais  dans  les  âmes 
où  l'ambition  domine  :  toute  âme  inquiète 
et  ambitieuse  est  incapable  de  règle;  l'ambi- 


(1)  Non  enim  hominis  exercetis  jtidicmm,  sed  Dominf.  (U 
Parai,  c.  19,  v.  6.) 

(2)Egodixi,  Dii  estis...  vos  autem  sieut  homines  morie- 
mini.  (Psal.  81,  v.  6,  7.) 

(3)  Deus  stetit  in  synagoga  deorum  :  in  medio  autem  deo» 
dijudicat.  {Ibid  1.) 
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tioQ  a  fait  trouver  ces  dangereux  expédients 
où,  semblable  à  un  sépulcre  blanchi,  un  juge 
artificieux  ne  garde  que  les  apparences  de  la 
justice.  Ne  parlons  pas  des  corruptions  qu'on 
a  honte  d'avoir  à  se  reprocher;  parlons  de  la 
lâcheté  ou  de  la  licence  d'une  justice  arbi- 
traire, qui,  sans  règle  et  sans  maxime,  ss 
tourne  au  gré  d'un  ami  puissant  ;  parlons  de 
la  complaisance  qui  ne  veut  jamais  ni  trou- 
ver le  fil  ni  arrêter  le  progrès  d'ime  procé- 
dure malicieuse.  Que  dirai-je  du  dangereux 
artifice  qui  fait  prononcer  à  la  justice,  comme 
autrefois  aux  démons,  des  oracles  ambigus 
et  captieux?  Que  dirai-je  des  difficultés  qu'on 
suscite  dans  l'exécution,  lorsqu'on  n'a  pu 
refuser  la  justice  à  un  droit  trop  clair?  «La 
loi  est  déchirée,  comme  disait  le  prophète, 
et  le  jugement  n'arrive  jamais  à  sa  perfec- 
tion :  »  No)î  pervertit  usgue  ad  finem  judicium  (1). 
Lorsque  le  juge  veut  s'agrandir,  et  qu'il 
change  en  ime  souplesse  de  cour  le  rigide 
et  inexorable  ministère  de  la  justice,  il  fait 
naufrage  contre  ces  écueils.  On  ne  voit  dans 
ses  jugements  qu'une  justice  imparfaite, 
semblable,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  à, 
la  justice  de  Pilate,  justice  qui  fait  semblant 
d'être  vigoureuse,  à  cause  qu'elle  résiste  aux 
tentations  médiocres  et  peut-être  aux  cla- 
meurs d'im  peuple  irrité,  mais  qui  tombe  et 
disparaît  tout-à-coup  lorsqu'on  allègue  sans 
ordre  même  et  mal  à  propos  le  nom  de 
César.  Que  dis-je,  le  nom  de  César?  Ces 
âmes  prostituées   à  l'ambition  ne   se  met- 

îl)  Eabac.  c.  1,  t.  i, 
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tent  pas  à  si  haut  prix  ;   tout  ce  qui  parle, 
tout   ce   qui    approche,    ou    les   gagne  ou 
les  intimide,  et  la  justice   se  retire  d'avec 
elles.  Que  si  elle  s'est  construit  un  sanctuaire 
étemel   et   incorruptible   dans  le    cœur  du 
sage  Michel  le  Tellier,  c'est  que,  libre  des 
empressements  de  l'ambition,  il  se  voit  élever 
aux  plus  grandes  places,  non  par  ses  propres 
efforts,  mais  par  la  douce  impiilsion  d'un  vent 
favorable,  ou  plutôt,  comme  l'événement  l'a 
justifié,  par  un  choix  particulier  de  la  divine 
Providence.  Le  cardinal  de  Richelieu  était 
mort,  peu  regretté  de  son  maître,  qui  crai- 
gnit de  lui  devoir  trop.  Le   gouvernement 
passé  fut  odieux  :  ainsi,  de  tous  les  minis- 
tres, le  cardinal  Mazarin,  plus  nécessaire  et 
plus  important,  fut  le  seul  dont  le  crédit  se 
soutint;  et  Je  secrétaire  d'Etat  chargé   des 
ordres  de  la  guerre,  ou  rebuté  d'un  traite- 
ment qui  ne  répondait  pas  à  son  attente,  ou 
déçu  par  la  douceur  apparente  du  repos  qu'il 
crut  trouver  dans  la  solitude,  ou  flatté  d'une 
secrète  espérance  de  se  voir  plus  avantageu- 
sement rappelé  par  la  nécessité  de  ses  ser- 
vices,  ou  agité  de  ces  je  ne   sais   quelles 
inquiétudes  dont  les  hommes  ne  savent  pas 
se  rendre  raison  à  eux-mêmes,   se  résolut 
tout- à-coup  à  quitter  cette  grande  charge.  Le 
temps  était  arrivé  que  notre   sage  ministre 
devait  être  montré  à  son  prince  et  à.  sa  pa- 
trie. Son  mérite  le  fit  chercher  à  Turin  sans 
qu'il  y  pensât.  Le  cardinal  Mazarin,  plus  heu- 
reux, comme  vous  le  verrez,  de  l'avoir  trouve 
qu'il  ne  le  conçut  alors,  rappela  au  roi  ses 
agréables  services,  et  le  rapide  moment  d'une 
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conjoncture  imprévue,  loin  de  donner  lieu 
aux  sollicitations,  n'en  laissa  pas  même  aux 
désirs.  Louis  XIII  rendit  au  ciel  son  âme 
juste  et  pieuse  ;  et  il  parut  que  notre  ministre 
écait  réservé  au  roi  son  fils.  Tel  était  l'ordre 
de  la  Providence;  et  je  vois  ici  quelque  chose 
de  ce  qu'on  lit  dans  Isaïe.  La  sentence  partit 
d'en  haut,  et  il  fut  dit  à  Sohna,  chargé  d'utt 
ministère  principal  :  «  Je  t'ôterai  de  ton 
poste,  et  je  te  déposerai  de  ton  ministère.  En 
ce  temps  j'appellerai  mon  serviteur  Eliakim, 
et  je  le  revêtirai  de  ta  puissance.  »  Mais  un 
plus  grand  honneur  lui  est  destiné  ;  le  temps 
viendra  que,  par  l'administration  de  la  jus- 
tice, «  il  sera  le  père  des  habitants  de  Jérusa- 
lem et  de  la  maison  de  Juda.  La  clef  de  la 
maison  de  David,  »  c'est-à-dire  de  la  maison 
régnante,  «  sera  attachée  à  ses  épaules;  il 
ouvrira  et  personne  ne  pourra  fermer;  il 
fermera  et  personne  ne  pourra  ouvrir  (1);  » 
il  aura  la  souveraine  dispensation  de  la  jus- 
tice et  des  grâces. 

Parmi  ces  glorieux  emplois  notre  ministre 
a  fait  voir  à  toute  la  France  que  sa  modéra- 
tion durant  quarante  ans  était  le  fruit  d'ime 
sagesse  consommée.  Dans  les  fortunes  mé- 
diocres, l'ambition  encore  tremblante  se  tient 

(1)  Expellam  te  de  statione  tua,  et  de  mlnlsterlo  ttio  de- 
ponam  te.  Et  erit  in  die  illa,  vocabo  semun  meum  Eliacim, 
fllinra  Helcise,  et  induam  illum  tunica  tua...  et  potestatem 
tuam  dabo  in  manu  ejus  :  et  erit  quasi  pater  habîtantibiis 
Jérusalem...  Et  dabo  claTem  domûs  David  supea:  humerum 
ejus  :  et  aperiet,  et  non  erit  qui  claudat;  et  claudet,  ert;  non 
erit  q,ui  aperiat.  (Isa,  c,  22,  v.  19.  et  seq,). 
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Si  cacliée,  qu'à  peine  se  connaît-elie  elle- 
même.  Loi'squ'on  se  voit  tout  d'un  coup 
élevé  aux  places  les  plus  importantes,  et  que 
je  ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  qu'on 
mérite  d'autant  plus  de  si  grands  honneurs 
qu'ils  sont  venus  à  nous  comme  d'eux-mêmes, 
on  ne  se  possède  plus,  et,  si  vous  me  per- 
mettez de  vous  dire  une  pensée  de  saint 
Chrysostôme,  c'est  aux  hommes  vulgaires 
un  trop  grand  effort  que  celui  de  se  refuser 
à  cette  éclatante  beauté  qui  se  donne  à  eux. 
Mais  notre  sage  ministre  ne  s'y  laissa  pas 
emporter.  Quel  autre  parut  d'abord  plus  ca- 
pable des  grandes  affaires  ?  qui  connaissait 
mieux  les  hommes  et  les  temps?  qui  pré- 
voyait de  plus  loin,  et  qui  dormait  des 
moyens  plus  sûrs  pour  éviter  les  inconvé- 
nients dont  les  grandes  entreprises  sont 
environnées?  Mais,  dans  une  si  naute  capa- 
cité et  dans  une  si  beUe  réputation,  qui  ja- 
mais a  remarqué,  ou  sur  son  visage  vm  air 
dédaigneux,  ou  la  moindre  vanité  dans  ses 
paroles  ?  Toujours  libre  dans  la  conversation, 
toujours  grave  dans  les  affaires,  et  toujours 
aussi  modère  que  fort  et  insinuant  dans  ses 
discours,  il  prenait  sur  les  esprits  un  ascen- 
dant que  la  seule  raison  lui  donnait.  On 
voyait  et  dans  sa  maison  et  dans  sa  conduite, 
avec  des  mœurs  sans  reproche,  tout  égale- 
ment éloigné  des  extrémités,  tout  enfin  me- 
suré par  la  sagesse.  S'il  sut  soutenir  le  poids 
des  affaires,  U  sut  aussi  les  quitter  et  re- 
prendre son  premier  repos.  Poussé  par  la 
cabale,  Chaville  le  vit  tranquille  durant  plu- 
sieurs mois  au  milieu  de  l'agitation  de  touto 
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&,  France.  La  cour  le  rappelle  en  vain  ;  il 
persiste  dans  sa  paisible  retraite  tant  que 
l'état  des  affaires  le  put  souffrir;  encore 
qu'il  n'ignorât  pas  ce  qu'on  machinait  contre 
lui  durant  son  absence  ;  et  il  ne  parut  pas 
moins  grand  en  demeurant  sans  action,  qu'il 
l'avait  paru  en  se  soutenant  au  milieu  des 
mouvements  les  plus  hasardeux.  Mais  dans 
le  plus  grand  calme  de  l'état,  aussitôt  qu'il 
lui  fut  permis  de  se  reposer  des  occupations 
de  sa  charge  sur  un  fils,  qu'il  n'eût  jamais 
donné  au  roi  s'il  ne  l'eût  senti  capable  de  le 
bien  servir;  après  qu'il  eut  reconnu  que  le 
nouveau  secrétaire  d'Etat  allait  avec  une 
ferme  et  continuelle  action  suivre  les  des- 
seins et  exécuter  les  ordres  d'un  maître  si 
entendu  dans  l'art  de  la  guerre,  ni  la  hau- 
teur des  entreprises  ne  surpassait  sa  capa- 
cité, ni  les  soins  infinis  de  l'exécution  n'é- 
taient au-dessus  de  sa  vigilance;  tout  était 
prêt  aux  lieux  destinés  ;  l'ennemi  également 
menacé  dans  toutes  ses  places  ;  les  troupes, 
aussi  vigoureuses  que  disciplinées,  n'atten- 
jdaient  que  les  derniers  ordres  du  grand  ca- 
pitaine, et  l'ardeur  que  ses  yeux  inspirent  ; 
tout  tombe  sous  ses  coups,  et  il  se  voit  l'ar- 
bitre du  monde  :  alors  le  zélé  ministre,  dans 
Hne  entière  vigueur  desprit  et  de  corps,  crut 
qu'il  pouvait  se  permettre  ime  vie  plus 
douce  L'épreuve  en  est  hasardeuse  pour  un 
liomme  d'Etat  ;  et  la  retraite  presque  toujours 
a  trompé  ceux  qu'elle  flattait  de  l'espérance 
du  repos.  Celui-ci  fut  d'un  caractère  plus 
ferme  ;  les  conseils  où  il  assistait  lui  lais- 
«aient  presque   tout   son  temps,   et  après 
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cette  grande  foule  d'hommes  et  d'affaires 
qui  l'environnait,  il  s'était  lui-même  réduit  à 
une  espèce  d'oisiveté  et  de  solitude  :  mais  il 
l'a  su  soutenir;  les  heures  qu'il  avait  libres 
furent  remplies  de  bonnes  lectures,  et,  ce 
qui  passe  toutes  les  lectures,  de  sérieuses 
réflexions  sur  les  erreurs  de  la  vie  humaine, 
et  sur  les  vains  travaux  des  politiques,  dont 
il  avait  tant  d'expérience.  L'éternité  se  pré- 
sentait h  ses  yeux  comme  le  digne  objet  du 
cœur  de  l'homme.  Parmi  ces  sages  pensées, 
et  renfermé  dans  im  doux  commerce  avec  ses 
amis,  aussi  modestes  que  lui  (car  il  savait 
les  choisir  de  ce  caractère,  et  il  leur  appre- 
nait à  le  conserver  dans  les  emplois  les  plus 
importants  et  de  la  plus  haute  confiance),  il 
goûtait  un  véritable  repos  dans  la  maison 
de  ses  pères,  qu'il  avait  accommodée  peu  à 
peu  à  sa  fortune  présente,  sans  lui  faire 
perdre  les  traces  de  l'ancienne  simplicité, 
jouissant  en  sujet  fidèle  des  prospérités  de 
l'Etat  et  de  la  gloire  de  son  maître.  La 
charge  de  chancelier  vaqua,  et  toute  la 
France  la  destinait  à  un  ministre  si  zélé  pour 
la  justice.  Mais,  comme  dit  le  sage,  «  autant 
que  le  ciel  s'élève  et  que  la  terre  s'incline 
au-dessous  de  lui,  autant  le  cœur  des  rois 
est  impénétrable  (i).  »  Enfin  le  moment  du 
prince  n'était  pas  encore  arrivé  ;  et  le  tran- 
quille ministre,  qui  connaissait  les  dange- 
reuses jalousies  des  cours  et  les  sages  tem- 
péraments des  conseils  des  rois,  sut  encore 

(1)  Cœlum  Bursum,  et  terra  deorsum  :  et  cor  regum  in- 
icrustabile;  (Prov.  c.  25,  v.  3.) 
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lever  les  yeux  vers  la  divine  Providence, 
dont  les  décrets  éternels  règlent  tous  ces 
mouvements.  Lorsque  après  de  longues  an- 
nées il  se  vit  élevé  à  cette  grande  charge, 
encore  qu'elle  reçût  un  nouvel  éclat  en  sa 
personne,  où  elle  était  jointe  à  la  confiance 
du  prince,  sans  s'en  laisser  éblouir,  le  mo- 
deste ministre  disait  seulement  que  le  roi, 
pour  couronner  plutôt  la  longueur  que  l'uti- 
lité de  ses  services,  voulait  donner  mi  titre  à 
son  tombeau  et  un  ornement  à  sa  famille. 
Tout  le  reste  de  sa  conduite  répondit  à,  de  si 
beaux  commencements.  Notre  siècle,  qui 
n'avait  point  vu  de  chancelier  si  autorisé, 
vit  en  celui-ci  autant  de  modération  et  de 
douceur  que  de  dignité  et  de  force,  pendant 
qu'il  ne  cessait  de  se  regarder  comme  devant 
bientôt  rendre  compte  à  Dieu  d'une  si  grande 
administration.  Ses  fréquentes  maladies  le 
mirent  souvent  aux  prises  îivec  la  mort  : 
exercé  par  tant  de  combats,  il  en  sortait 
toujours  plus  fort  et  plus  résigné  à  la  vo- 
lonté divine.  La  pensée  de  la  mort  ne  rendit 
pas  sa  vieillesse  moins  tranquille  ni  moins 
agréable  ;  dans  la  même  vivacité,  on  lui  vit 
faire  seulement  de  plus  graves  réflexions 
sur  la  caducité  de  son  âge  et  sur  le  désordre 
extrême  que  causerait  dans  l'Etat  une  si 
grande  autorité  dans  des  mains  trop  faibles. 
Ce  qu'il  avait  vu  arriver  à  tant  de  sages 
vieillards,  qui  semblaient  n'être  plus  rien 
que  leur  ombre  propre,  le  rendait  continuel- 
lement attentif  à  lui-même;  souvent  il  se 
disait  en  son  cœur  que  le  plus  malheureux 
effet  de  cette  faiblesse  de  l'âge  était  de  se 
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cacher  à  ses  propres  yeux,  de  sorte  que  tout- 
à-coup  on  se  trouve  plongé  dans  l'abîme, 
sans  avoir  pu  remarquer  le  fatal  moment 
d'un  insensible  déclin  ;  et  il  conjurait  ses 
enfants,  par  toute  la  tendresse  qu'il  avait 
pour  eux,  et  par  toute  leur  reconnaissance, 
qui  faisait  toute  sa  consolation  dans  le  court 
reste  de  sa  vie,  de  l'avertir  de  bonne  heure 
quand  ils  verraient  sa  mémoire  vaciDer  ov 
son  jugement  s'affaiblir,  afin  que,  par  m 
reste  de  force,  il  pût  garanth*  le  public  et  sa 
propre  conscience  des  maux  dont  les  mena- 
çait l'infirmité  de  son  âge  :  et  lors  môme 
qu'il  sentait  son  esprit  entier,  il  prononçait 
la  même  sentence  si  le  corps  abattu  n'y  ré- 
pondait pas  ;  car  c'était  la  résolution  qu'il 
avait  prise  dans  sa  derrière  maladie;  et, 
plutôt  que  de  voir  languir  les  affaires  avee 
lui,  si  ses  forces  ne  lui  revenaient,  il  se  con- 
damnait, en  rendant  les  sceaux,  à  rentrer 
dans  la  vie  privée,  dont  aussi  jamais  il  n'a- 
vait perdu  le  goût,  au  hasard  de  s'ensevelir 
tout  vivant,  et  de  vivre  peut-être  assez  pour 
se  voii'  longtemps  traversé  par  la  dignité 
qu'il  aurait  quittée  :  tant  il  était  au-dessus 
de  sa  propre  élévation  et  de  toutes  les 
grandem's  humaines  ! 

Mais  ce  qui  rend  sa  modération  plus  digne 
de  nos  louanges,  c'est  la  force  de  son  génie 
né  pour  l'action,  et  la  vigueur  qui,  durant 
cinq  ans,  lui  fit  dévouer  sa  tête  aux  fureurs 
civiles.  Si  aujourd'hui  je  me  vois  contraint  de 
retracer  l'image  de  nos  malheurs,  je  n'en  ferai 
point  d'excuse  à  mon  auditoire,  où,  de  quel- 
que côté  que  je  me  retourne,  tout  ce  qui  frappe 
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mes  yeux  me  montre  une  fidélité  irréprocha- 
ble, ou  peut-être  une  courte  erreur  réparée 
par  de  longs  services.  Dans  ces  fatales  con- 
jonctures, il  fallait  à  un  ministre  étranger  utt 
homme  d'un  ferme  génie  et  d'une  égale  sû- 
reté, qui,  nourri  dans  les  compagnies,  connût 
les  ordres  du  royaume  et  l'esprit  de  la  na- 
tion. Pendant  que  la  magnanime  et  intrépide 
régente  était  obligée  à  montrer  le  roi  enfant 
auxprovinces,  pour  dissiper  les  troubles  qu'on 
y  excitait  de  toutes  parts,  Paris  et  le  coeur  du 
royaume  demandaient  \m  homme  capable  de 
profiter  des  moments,  sans  attendre  de  nou- 
veaux ordres,  et  sans  troubler  le  concert  de 
l'Etat.  Mais  le  ministre  lui-même,  souvent 
éloigné  de  la  cour,  au  milieu  de  tant  de  con- 
seils que  l'obscurité  des  affaires,  l'incertitude 
des  événements,  et  les  différents  intérêts  fai- 
saient hasarder,  n'avait-il  pas  besoin  d'un 
homme  que  la  régente  pût  croire  ?  Enfin  il 
fallait  un  homme  qui,  pour  ne  pas  iiTiter  la 
haine  publique  déclarée  contre  le  ministère, 
sût  se  conserver  de  la  créance  dans  tous  les 
partis,  et  ménager  les  restes  de  l'autorité.  Cet 
homme  si  nécessaire  au  jeune  roi,  à  la  ré- 
gente, à  l'Etat,  au  ministre,  aux  cabales 
même,  pour  ne  les  précipiter  pas  aux  dernières 
extrémités  par  le  désespoir,  vous  me  préve- 
nez, messieurs,  c'est  celui  dont  nous  parlons. 
C'est  donc  ici  qu'il  parut  comme  un  génie 
principal.  Alors  nous  le  vîmes  s'oublier  lui- 
même  ;  et,  comme  un  sage  pilote,  sans  s'éton- 
jUer  ni  des  vagues,  ni  des  orages,  ni  de  son 
propre  péril,  aller  droit  comme  au  terme  uni 
lue  d'une  si  périlleuse  navigation,  à  la  coir 
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servation  du  corps  de  l'Etat,  et  au  rétablisse- 
ment de  l'autorité  royale.  Pendant  que  la  cour 
réduisait  Bordeaux,  et  que  Gaston,  laissé  à 
Paris  pour  le  maintenir  dans  le  devoir,  était 
environné  de  mauvais  conseils,  le  Tellier  fut 
le  Chusaï  qui  les  confondit,  et  qui  assura  la 
victoire  à  l'oint  du  Seigneur  (1).  Fallùt-il  éven- 
ter les  conseils  d'Espagne  et  découvrir  le  se- 
cret d'une  paix  trompeuse  que  l'on  proposait, 
afin  d'exciter  la  sédition  pour  peu  qu'on  l'eût 
différée  ?  Le  Tellier  en  fit  d'abord  accepter  les 
offres  ;  notre  plénipotentiaire  partit,  et  l'ar- 
chiduc,  forcé  d'avouer  qu'il  n'avait  pas  de 
pouvoir,  fit  connaître  lui-même  au  peuple 
ému,  si  toutefois  un  peuple  ému  connaît  quel- 
que chose,  qu'on  ne  faisait  qu'abuser  de  sa 
crédulité.  Mais,  s'il  y  eut  jamais  une  conjonc- 
ture où  il  fallut  montrer  de  la  prévoyance  et 
un  courage  intrépide,  ce  fut  lorsqu'il  s'agit 
d'assurer  la  garde  des  trois  illustres  captifs. 
Quelle  cause  les  fit  arrêter?  si  ce  fut  ou  des 
soupçons,  ou  des  vérités,  ou  de  vaines  ter- 
reurs* ou  de  vrais  périls,  et,  dans  un  pas  si 
glissant,  des  précautions  nécessaires  ;  qui  le 
pourra  dire  à  la  postérité?  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'oncle  du  roi  est  persuadé  ;  on  croit  pouvoir 
s'assurer  des  autres  princes,  et  on  en  fait  des 
coupables  en  les  traitant  comme  tels  :  mais 
où  garder  des  lions  toujours  prêts  à  rompre 
leurs  chaînes,  pendant  que  chacun  s'efforce 
de  les  avoir  en  sa  main,  pour  les  retenir  ou 
les  lâcher  au  gré  de  son  ambition  ou  de  ses 
vengeances?  Gaston,  que  la  cour  avait  attiré 

(1)  n  Reg.  17. 
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dans  ses  sentiments,  était-il  inaccessible  aux 
factieux  ?  Ne  vois-je  pas,  au  contraire,  autour 
de  lui  des  âmes  hautaines  qui,  pour  faire  ser- 
vir les  princes  à  leurs  intérêts  cachés,  ne  ces- 
saient de  lui  inspirer  qu'il  devait  s'en  rendi'e 
le  maître?  De  quelle  importance,  de  quel 
éclat,  de  quelle  réputation  au  dedans  et  au 
dehors,  d'être  le  maître  du  sort  du  prince  de 
Condé ! 

Ne  craignons  point  de  le  nommer,  puisque 
enfin  tout  est  surmonté  par  la  gloire  de  son 
grand  nom  et  de  ses  actions  immortelles.  L'a- 
voir entre  ses  mains,  c'était  y  avoir  la  victoire 
même  qui  le  suit  éternellement  dans  les  com- 
bats :  mais  il  était  juste  que  ce  précieux  dé- 
pôt de  l'Etat  demeurât  entre  les  mains  du 
roi,  et  il  lui  appartenait  de  garder  une  si  no- 
ble partie  de  son  sang.  Pendant  donc  que 
notre  ministre  travaillait  à  ce  glorieux  ouvrage 
où  il  y  allait  de  la  royauté  et  du  salut  de 
l'Etat,  il  fut  seul  en  butte  aux  factieux. 
Lui  seul,  disaient-ils,  savait  dire  et  taire  ce 
qu'il  fallait  :  seul  il  savait  épancher  et  retenir 
son  discours; impénétrable, il  pénétrait  tout; 
et  pendant  qu'il  tirait  le  secret  des  cœurs,  il 
ne  disait,  maître  de  lui-même,  que  ce  qu'il 
voulait;  il  perçait  dans  tous  les  secrets,  dé- 
mêlait toutes  les  intrigues,  découvrait  les  en- 
treprises les  plus  cachées  et  les  plus  sourdes 
machinations.  C'était  ce  sage  dont  il  est  écrit: 
<c  Les  conseils  se  recèlent  dans  le  cœur  de 
l'homme  k  la  manière  d'im  profond  abîme 
sous  une  eau  dormante  ;  mais  1  homme  sage 
les  épuise;  »  il  en  découvre  le  fond  : sicut  aqua 
profunda,  sic  consilium  in  corde  viri;  vir  sapiens 
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exhaunet  tctud  (l).Lui  seul  réunissait  les  gens 
de  bien,  rompait  les  liaisons  des  factieux,  en 
déconcertait  les  desseins,  et  allait  recueillir 
dans  les  égarés  ce  qu'il  y  restait  quelquefois 
de  bonnes  intentions.  Gaston  ne  croyait  que 
lui,  et  lui  seul  savait  profiter  des  heureux  mo- 
ments et  des  bonnes  dispositions  d'un  si  grand 
prince.  «  Venez,  venez,  faisons  contre  lui  de 
secrètes  menées  :  »  venue,  et  cogitemus  adversus 
eum  cogitationes  (2)  :  unissons-nous  pour  le  dé 
créditer  tous  ensemble,  «  frappons-le  de  notre 
langue,  et  ne  souffrons  plus  qu'on  écoute  tous 
ses  beaux  discours  :  »  percutiamus  eum  lingua, 
et  non  attendamus  ad  universos  sermones  ejus. 
Mais  on  faisait  contre  lui  de  plus  funestes 
complots.  Combien  reçut-il  d'avis  secrets  que 
sa  vie  n'était  pas  en  sûreté  !  et  il  connaissait 
dans  le  parti  de  ces  fiers  courages  dont  la 
force  malheureuse  et  l'esprit  extrême  ose 
tout,  et  sait  trouver  des  exécutevirs  :  mais  sa 
vie  ne  lui  fut  pas  précieuse  pourvu  qu'il  fîlt 
fidèle  à  son  ministère.  Pouvait-il  faire  à  Dieu 
un  plus  beau  sacrifice  que  de  lui  offrir  une 
âme  pure  de  l'iniquité  de  son  siècle,  et  dé- 
vouée à  son  prince  et  à  sa  patrie?  Jésus  nous 
a  montré  l'exemple  ;  les  Juifs  mêmes  le  recoDr 
naissaient  pour  un  si  bon  citoyen,  qu'ils  cru- 
rent ne  pouvoir  donner  auprès  de  lui  une 
meilleure  recommandation  à  ce  centenier, 
qu'en  disant  à  notre  Sauveur  :  «  Il  aime  notre 
nation  (3).  »  Jérémie  a-t-il  plus  versé  de  lar- 

(1)  Prov.  c.  20,  V.  5. 

(2)  Jerem.  c.  18,  v.  18. 

(.3)  Diligit  enim  gentem  nostram.  (Luc,  c  7.  v,  C.) 
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mes  que  lui  sur  les  ruines  de  sa  patrie  ?  Que 
n'a  pas  fait  ce  Sauveur  miséricordieux  pour 
prévenir  les  malheurs  de  ses  citoyens?  Fidèle 
au  prince  comme  à  son  pays,  il  n'a  pas  craint 
d'irriter  l'envie  des  pharisiens  en  défendant 
les  droits  de  César  (1)  ;  et  lorsqu'il  est  mort 
pour  nous  sur  le  Calvaire,  victime  de  l'uni- 
vers, il  a  voulu  que  le  plus  chéri  de  ses  évan- 
gélistes  remarquât  qu'il  mourait  spécialement 
«  pour  sa  nation  :  »  quia  moriturus  erat  pro  gén- 
ie (2).  Si  notre  zélé  ministre,  touché  de  ces  vé- 
rités, exposa  sa  vie,  craindrait-il  de  hasarder 
sa  fortune?  Ne  sait-on  pas  qu'il  fallait  sou- 
vent s'opposer  aux  inclinations  du  cardinal 
son  bienfaiteur?  Deux  fois,  en  grand  politi- 
que, ce  judicieux  favori  sut  céder  au  temps  et 
s'éloigner  de  la  cour  :  mais,  il  le  faut  dire, 
toujours  il  y  voulait  revenir  trop  tôt.  Le  Tel- 
lier  s'opposait  à  ses  impatiences  jusqu'à  se 
rendre  suspect;  et,  sans  craindre  ni  ses  en- 
vieux ni  les  défiances  d'un  ministre  égale- 
ment soupçonneux  et  ennuyé  de  son  Etat,  il 
allait  d'un 'pas  intrépide  où  la  raison  d'Etat 
le  déterminait,  Il  sut  suivre  ce  qu'il  conseil- 
lait :  quand  l'éloignement  de  ce  grand  minis- 
tre eut  attiré  celui  de  ses  confidents,  supérieur 
par  cet  endroit  au  ministre  même,  dont  il  ad- 
mirait d'ailleurs  les  profonds  conseils,  nous 
l'avons  vu  retiré  dans  sa  maison,  où  il  con- 
serva sa  tranquillité  parmi  les  incertitudes 
des  émotions  populaires  et  d'une  cour  agitée  : 
et  résigné  à  la  Providence,  il  vit  sans  inquié- 

(1)  Matth.  c.  22,  v.  21. 

(2)  Joan.  c.  11,  V.  61. 
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tude  frémir  à  l'en  tour  les  flots  irrités  ;  et  parce 
qu'il  souhaitait  le  rétablissement  du  ministre, 
comme  un  soutien  nécessaire  de  la  réputa- 
tion et  de  l'autorité  de  la  régence,  et  non  pas, 
comme  plusieurs  autres ,  pour  son  intérêt, 
que  le  poste  qu'il  occupait  lui  donnait  assez 
de  moyens  de  ménager  d'ailleurs,  aucun  mau- 
vais traitement  ne  le  rebutait.  Un  beau-frère 
sacrifié  malgré  ses  services  lui  montrait  ce 
qu'il  pouvait  craindre  :  il  savait,  crime  irré- 
missible dans  les  cours,  qu'on  écoutait  des 
propositions  contre  lui-même  ;  et  peut-être  que 
sa  place  eût  été  donnée  si  on  eût  pu  la  rem- 
plir d'un  homme  aussi  sûr  :  mais  il  n'en  tenait 
pas  moins  la  balance  droite.  Les  uns  don- 
naient au  ministre  des  espérances  trompeu- 
ses ;  les  autres  lui  inspiraient  de  vaines  ter- 
reurs, et,  s'empressant  beaucoup,  ils  faisaient 
les  zélés  et  les  importants  :  le  Tellier  lui  mon- 
trait la  eérité,  quoique  souvent  importune, 
et,  industrieux  à  se  cacher  dans  les  actions 
éclatantes,  il  en  renvoyait  la  gloire  au  minis- 
tre, sans  craindre  dans  le  même  temps  de  se 
charger  des  refus  que  l'intérêt  de  l'Etat  ren- 
dait nécessaires  ;  et  c'est  de  là  qu'il  est  arrivé 
qu'en  méprisant  par  raison  la  haine  de  ceux 
dont  il  lui  fallait  combattre  les  prétentions, 
il  en  acquérait  l'estime,  et  souvent  même  l'a- 
mitié et  la  confiance.  L'hiatoire  en  racontera 
de  fameux  exemples  ;  je  n'ai  pas  besoin  de 
les  rapporter,  et,  content  de  remarquer  des 
actions  de  vertu  dont  les  sages  auditeurs 
puissent  profiter,  ma  voix  n'est  pas  destinée  à 
satisfaire  les  politiques  ni  les  curieux.  Mais 
puis-je  oublier  celui  que  je  vois  partout  daûs 
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le  récit  de  nos  malheurs,  cet  homme  si  fidèle 
aux  particuliers,  si  redoutable  à  l'Etat,  d'un 
caractèi'e  si  haut  qu'on  ne  pouvait  ni  l'esti- 
mer, ni  le  craindre,  ni  l'aimer,  ni  le  haïr  à 
demi  ;  ferme  génie,  que  nous  avons  vu,  en 
ébranlant  l'univers,  s'attirer  une  dignité  qu'à 
la  fin  il  voulut  quitter  comme  trop  chèrement 
achetée,  ainsi  qu'il  eut  le  courage  de  le  re- 
connaître dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la 
chrétienté,  et  enfin  comme  peu  capable  de 
contenter  ses  désirs  ?  tant  il  connut  son  erreur 
et  le  vide  des  grandeurs  humaines  !  Mais  pen- 
dant qu'il  voulait  acquérir  ce  qu'il  devait  un 
jour  mépriser,  il  remua  tout  par  de  secrets  et 
puissants  ressorts,  et  après  que  tous  les  par- 
tis furent  abattus,  il  sembla  encore  se  soute- 
nir sevl,  et  seul  encore  menacer  le  favori  vic- 
torieux de  ses  tristes  et  intrépides  regards. 
La  religion  s'intéresse  dans  ses  infortunes,  la 
ville  royale  s'émeut,  et  Rome  même  menace. 
Quoi  donc  !  n'est-ce  pas  assez  que  nous  soyons 
attaqués  au  dedans  et  au  dehors  par  toutes 
les  puissances  temporelles  ?  faut-il  que  la  reli- 
gion se  mêle  dans  nos  malheurs,  et  qu'elle 
semble  nous  opposer  de  près  et  de  loin  une 
autorité  sacrée?  Mais  par  les  soins  du  sage 
Michel  le  Tellier,  Rome  n'eut  point  à  repro- 
cher au  cardinal  Mazarin  d'avoir  terni  l'éclat 
de  la  pourpre  dont  il  était  revêtu  ;  les  affaires 
ecclésiastiques  prirent  une  forme  réglée; 
ainsi  le  calme  fut  rendu  à  l'Etat  ;  on  revoit 
dans  sa  première viguevir  l'autorité  affaiblie; 
Paris  et  tout  le  royaume  avec  un  fidèle  et 
admirable  empressement  reconnaît  son  roi 
gardé  par  la  Providence,  et  réservé  à  ses 
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grands  ouvrages:  le  zèle  des  compa@:mes, 
que  de  tristes  expériences  avaient  éclairées, 
est  inébranlable;  les  pertes  de  l'Etat  sont  ré- 
parées ;  le  cardinal  fait  la  paix  avec  avantage  : 
au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  sa  joie  est 
troublée  par  la  triste  apparition  de  la  mort; 
intrépide,  il  domine  jusque  entre  ses  bras  et 
au  milieu  de  son  ombre  :  il  semble  qu'il  ait 
entrepris  de  montrer  à  toute  l'Europe  que  sa 
faveur,  attaquée  par  tant  d'endroits,  est  si 
hautement  rétablie,  que  tout  devient  faible 
contre  elle,  jusqu'à  une  mort  prochaine  et 
lente.  Il  meurt  avec  cette  triste  consolation; 
et  nous  voyons  commencer  ses  belles  années 
dont  on  ne  peut  assez  admirer  le  cours  glo- 
rieux. Cependant  la  grande  et  pieuse  Anne 
d'Autriche  rendait  im  perpétuel  témoignage 
à  l'inviolable  fidélité  de  notre  ministre,  où 
parmi  tant  de  divers  mouvements  elle  n'avait 
jamais  remarqué  tm  pas  douteux.  Le  roi,  qui 
dès  son  enfance  l'avait  vu  toujours  attentif 
au  bien  de  l'Etat,  et  tendrement  attaché  à  sa 
nersonne  sacrée,  prenait  confiance  en  ses  con- 
seils :  et  le  ministre  conservait  sa  modération, 
soigneux  surtout  de  cacher  l'important  ser- 
vice qu'il  rendait  continuellement  à  l'Etat,  en 
faisant  connaître  les  hommes  capables  de 
remplir  les  grandes  places,  et  en  leur  rendant 
à  propos  des  offices  qu'ils  ne  savaient  pas  : 
car  que  peut  faire  de  plus  utile  un  zélé  mi- 
nistre, puisque  le  prince,  quelque  grand  qu'il 
80it,  ne  connaît  sa  force  qu'à  demi,  s'il  ne  con- 
naît les  grands  hommes  que  la  Providence 
fait  naître  en  son  temps  pour  le  seconder? 
Ne  parlons  pas  des  vivants,  dont  les  vertus 
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non  plus  que  les  louanges  ne  sont  Jamais  sû- 
res dans  le  variable  état  de  cette  vie  ;  mais 
je  veux  ici  nommer  par  honneur  le  sage,  le 
docte  et  le  pieux  Lamoignon,  que  notre  mi- 
nistre m'oposait  toujours  comme  digne  de 
prononcer  les  oracles  de  la  juslice  dans  le  plus 
majestueux  de  ses  tribunaux.  La  justice,  leur 
commime  amie,  les  avait  unis:  et  mainte- 
nant ces  deux  âmes  pieuses,  touchées  sur  la 
terre  du  même  désir  de  faire  régner  les  lois, 
contemplent  ensemble  à  découvert  les  lois 
éterneUes  d'où  les  nôtres  sont  dérivées  :  et  si 
quelque  légère  trace  de  nos  faibles  distinc- 
tions paraît  encore  dans  ime  si  simple  et  si 
claire  vision,  elles  adorent  Dieu  en  qualité  de 
justice  et  de  règle.  .    . 

Ecce  in  justitia  regnabit  rex,  et  principes^  m  ju- 
dicio  prœerunt  (1):  «Le  roi  régnera  selon  la 
justice,  et  les  juges  présideront  en  jugement.» 
La  justice  passe  du  prince  dans  les  magis- 
trats, et  du  trône  eUe  se  répand  dans  les 
tribunaux  :  c'est  dans  le  règne  d'Ezéchias  le 
modèle  de  nos  jours.  Un  prince  zélé  poiu:  la  jus- 
tice nomme  un  principal  et  universel  magis- 
trat capable  de  contenter  ses  désirs  :  l'infati- 
gable ministre  ouvre  des  yeux  attentifs  sur 
tous  les  tribunaux;  animé  des  ordres  du 
prince,  il  y  établit  la  règle,  la  discipline,  le 
concert,  l'esprit  de  justice.  Il  sait  que  si  la 
prudence  du  souverain  magistrat  est  obligée 
quelquefois  dans  les  cas  extraordinaires  de 
suppléer  à  la  prévoyance  des  lois,  c'est  tou- 
jours en  prenant  leur  esprit,  et  enfin  qu'on  ne 

<1)  Isa.  c.  32,  V.  1. 
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doit  sortir  de  la  règle  qu'en  suivant  un  fil  qui 
tienne  pour  ainsi  dire  à  la  règle  même.  Con- 
sulté de  toutes  parts,  il  dorme  des  réponses 
courtes,  mais  décisives,  aussi  pleines  de  sa- 
gesse que  de  dignité,  et  le  langage  des  lois 
est  dans  son  discours  :  par  toute  l'étendue  du 
royaume  chacun  peut  faire  ses  plaintes,  as- 
suré de  la  protection  du  prince  ;  et  la  justice 
ne  fut  jamais  ni  si  éclairée  ni  si  secoxirable. 
Vous  voyez  comme  ce  sage  magistrat  modère 
tout  le  corps  de  la  justice  :  voulez-vous  voir 
ce  qu'il  fait  dans  la  sphère  où  il  est  attaché, 
et  qu'il  doit  mouvoir  par  lui-même  ?  Combien 
de  fois  s'est-on  plaint  que  les  affaires  n'avaient 
ni  règle  ni  fin,  que  la  force  des  choses  jugées 
n'était  presque  plus  connue,  que  la  compagnie 
où  l'on  renversait  avec  tant  de  facilité  les  ju- 
gements de  toutes  les  autres  ne  respectait  pas 
davantage  les  siens;  enfin  que  le  nom  du 
prince  était  employé  à  rendre  tout  incertain, 
et  que  souvent  l'iniquité  sortait  du  lieu  d'où 
elle  devait  être  foudroyée  ?  Sous  le  sage  Mi- 
chel le  Tellier,  le  conseil  fit  sa  véritable  fonc- 
tion; et  l'autorité  de  ses  arrêts,  semblable  à 
un  juste  contre-poids,  tenaii  par  tout  le 
royaume  la  balance  égale.  Lesjuges  que  leurs 
coups  hardis  et  leurs  artifices  faisaient  re- 
douter furent  sans  crédit  ;  leur  nom  ne  servit 
qu'à  rendre  la  justice  plus  attentive.  Au  con- 
seil comme  au  sceau,  la  multitude,  la  variété, 
la  difficulté  des  affaires,  n'étonnèrent  jamais 
ce  grand  magistrat  :  il  n'y  avait  rien  de  plus 
difficile  ni  aussi  de  plus  hasardeux  que  de  le 
surprendre  ;  et  dès  le  commencement  de  son 
ministère  cette  irrévocable  sentence  sortit  de 
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sa  bouche,  que  le  crime  de  le  tromper  serait 
le  moins  pardomiable.  De  quelque  belle  appa- 
rence que  l'iniquité  se  couvrît,  il  en  pénétrait 
les  détours,  et  d'abord  il  savait  connaître, 
même  sous  les  fleurs,  la  marche  tortueuse  de 
ce  serpent  ;  sans  châtiment,  sans  rigueur,  il 
couvrait  l'injustice  de  confusion,  en  lUi  fai- 
sant seiilement  sentir  qu'il  la  connaissait;  et 
l'exemple  de  son  inflexible  régularité  fut  l'iné- 
vitable censure  de  tous  les  mauvais  desseins. 
Ce  fut  donc  par  cet  exemple  admirable,  plus 
encore  que  par  ses  discours  et  par  ses  or- 
dres, qu'il  établit  dans  le  conseil  une  pureté 
et  un  zèle  de  la  justice,  qui  attire  la  vénéra- 
tion des  peuples,  assure  la  fortune  des  parti- 
culiers, affermit  l'ordre  public,  et  fait  la  gloire 
de  ce  règne.  Sa  justice  n'était  pas  moins 
prompte  qu'elle  était  exacte  ;  sans  qu'il  fallût 
le  presser,  les  gémissements  des  malheureux 
plaideurs,  qu'il  croyait  entendre  nuit  et  jour, 
étaient  pour  lui  une  perpétuelle  et  vive  solli- 
citation. Ne  dites  pas  à  ce  zélé  magistrat 
qu'il  travaille  plus  que  son  grand  âge  ne  le 
peut  souffrir,  vous  irriterez  le  plus  patient  de 
tous  les  hommes  :  Est-on,  disait-il,  dans  les 
places  pour  se  reposer  et  pour  vivi'e?  ne  doit- 
on  pas  sa  vie  k  Dieu,  au  prince,  et  à  l'Etat? 
Sacrés  autels,  vous  m'êtes  témoins  que  ce 
n'est  pas  aujourd'hui  par  ces  artificieuses  fic- 
tions de  l'éloquence  que  je  lui  mets  en  la  bou- 
che ces  fortes  paroles  !  sache  la  postérité,  si 
le  nom  d'un  si  grand  ministre  fait  aller  mon 
discours  jusqu'à  eUe,  que  j'ai  moi-même  sou- 
vent entendu  ces  saintes  réponses.  Après  do 
grandes  maladies  causées  par  de  grands  tra- 
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vanx,  on  voyait  revivre  cet  ardent  désir  de 
reprendre  ses  exercices  ordinaires,  au  hasard 
de  retomber  dans  les  mêmes  maux  :  et,  tout 
sensible  qu'il  était  aux  tendresses  de  sa  fa- 
mille, il  l'accoutumait  à  ces  courageux  senti- 
ments. C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'il 
faisait  consister  avec  son  salut  le  service  par- 
ticulier qu'il  devait  à  Dieu  dans  xtue  sainte 
administration  de  la  justice  :  il  en  faisait  son 
culte  perpétuel,  son  sacrifice  du  matin  et  du 
soir,  selon  cette  parole  du  sage  :  «  La  justice 
vaut  mieux  devant  Dieu  que  de  lui  offrir  des 
victimes  (1),  »  car  quelle  plus  sainte  hostie,  quel 
encens  plus  doux,  quelle  prière  plus  agréable, 
que  de  faire  entrer  devant  soi  la  cause  de  la 
veuve,  que  d'essuyer  les  larmes  du  pauvre  op- 
pressé, et  de  faire  taire  l'iniquité  par  toute  la 
terre?  Combien  le  pieux  ministre  était  touché 
de  ces  vérités  !  ses  paisibles  audiences  le  fai- 
saient paraître.  Dans  les  audiences  vulgaires, 
l'un,  toujours  précipité,  vous  trouble  l'esprit; 
l'autre,  avec  un  visage  inquiet  et  des  regards 
incertains,  vous  ferme  le  cœur;  celui-là  se 
présente  à  vous  par  coutume  ou  par  bien- 
séance, et  il  laisse  vaguer  ses  pensées  sans 
que  vos  discours  arrêtent  son  esprit  distrait; 
celui-ci,  plus  cruel  encore,  a  les  oreilles  bou- 
chées par  ses  préventions,  et,  incapable  de 
donner  entrée  aux  raisons  des  autres,  il  n'é- 
coute que  ce  qu'il  a  dans  son  cœur.  A  la  fa- 
cile audience  de  ce  sage  magistrat,  et  par  la 
tranquillité  de  son  favorable  visage,  une  âme 

(1)    Facere   miserioontiam  et   jadiciuBi,    magis  pfocet 
Domino  qoMn  Tlctimae,  (froY.  o.  21,  v.  S. 
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agitée  se  calmait:  c'est  là  qu'on  trouvait  «  ces 
douces  réponses  qui  apaisent  la  colère  (1),  et 
ces  paroles  qu'on  préfère  aux  dons  :  «  verbum 
melius  quam  datum  (2).  Il  connaissait  les  deux 
visages  de  la  justice  ;  l'un  facile  dans  le  pre- 
mier abord,  l'autre  sévère  et  impitoyable 
quand  il  faut  conclure  ;  là,  elle  veut  plaire  aux 
hommes  et  également  contenter  les  deux  par- 
tis, ici,  elle  ne  craint  ni  d'offenser  le  puissant 
ni  d'affliger  le  pauvre  et  le  faible.  Ce  chari- 
table magistrat  était  ravi  d'avoir  à  commen- 
cer par  la  douceur,  et  dans  toute  l'adminis- 
tration de  la  justice,  il  nous  paraissait  un 
homme  que  sa  nature  avait  fait  bienfaisant, 
et  que  la  raison  rendait  inflexible  :  c'est  par 
où  il  avait  gagné  les  cœurs.  Tout  le  royaume 
faisait  des  vœux  pour  la  prolongation  de  ses 
jours  ',  on  se  reposait  sur  sa  prévoyance  :  ses 
longues  expériences  étaient  pour  l'Etat  un 
trésor  inépuisable  de  sages  conseils  ;  et  sa  jus- 
tice, sa  prudence,  la  facilité  qu'il  apportait 
aux  affaires,  lui  méritaient  la  vénération  et 
l'amour  de  tous  les  peuples.  0  Seigneur,  vous 
avez  fait,  comme  dit  le  sage,  «  l'œil  qui  re- 
garde et  l'oreille  qui  écoute  (3)  !  »  Vous  donc 
qui  donnez  aux  juges  ces  regards  bénins,  ces 
oreUles  attentives,  et  ce  rœur  toujours  ou- 
vert à  la  vérité,  écoutez-nous  pour  celui  qui 
écoutait  tout  le  monde  ;  et  vous,  doctes  inter- 
prètes des  lois,  fidèles  dépositaires  de  leurs 


(1)  BespODsio  mollis  frangit  iram.  (Frov.  c.  15,  y.  1.) 
(3)Eocl.  c.  18,  V.  16. 

(3)  Et  aurem  audientem,  et  oculum  videntem  "Dovi^vi 
focit  utrumque.  (Prov.  c.  20,  t.  13.) 
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secrets,  et  implacables  vengeurs  de  leur  sain- 
teté méprisée,  suivez  ce  grand  exemple  de  nos 
jours  ;  tout  l'univers  a  les  yeux  sur  vous.  Af- 
francMs  des  intérêts  et  des  passions,  sans 
yeux  comme  sans  mains,  vous  marchez  sur 
la  terre  semblables  aux  esprits  célestes;  ou. 
plutôt  images  de  Dieu,  vous  en  imitez  l'indé- 
pendance :  comme  lui  vous  n'avez  besoin  ni 
des  hommes  ni  de  leurs  présents  ;  comme  lui 
vous  faites  justice  à  la  veuve  et  au  pupille, 
l'étranger  n'implore  pas  en  vain  votre  se- 
cours (1)  ;  assurés  que  vous  exercez  la  puis- 
sance du  juge  de  l'univers,  vous  n'épargnez 
personne  dans  vos  jugements,  Puisse-t-il  avec 
ses  lumières  et  avec  son  esprit  de  force  vous 
donner  cette  patience,  cette  attention,  et  cette 
docilité  toujours  accessible  à  la  raison,  que 
Salomon  lui  demandait  pour  juger  son  peu- 
ple (2)  ! 

Mais  ce  que  cette  chair,  ce  que  ces  autels, 
ce  que  l'Évangile  que  j'annonce,  et  l'exemple 
du  grand  ministre  dont  je  célèbre  les  vertus, 
m'obligent  à  recommander  plus  que  toutes 
choses,  ce  sont  les  droits  sacrés  de  l'Église  : 
l'Église  ramasse  ensemble  tous  les  titres  par 
où  l'on  peut  espérer  le  secours  de  la  justice. 
La  justice  doit  une  assistance  particulière 
aux  faibles,  aux  orphelins,  aux  épouses  dé- 


(1)  Dominus  Deus  vester  ipse  est  Deus  deorum,  et  Do- 
minus  dominantium  ;  Deus  magnus,  et  potens,  et  terribilis, 
qui  personam  non  accipit  nec  munera.  Facit  judicium  pupillo 
et  Tiduse  ;  amat  peregrinum,  et  dat  ei  victum  atque  vestitum. 
(Deut.c.  10,  V.17,  18.) 

(2)  III  Reg.  e.  3,  v.  9, 

ORAISONS    FUNÈBRES.   — II.  2 


34  ORAISONS 

laissées  et  aux  étrangers.  Qu'elle  est  forte 
cette  Église  !  et  que  redoutable  est  le  glaive 
que  le  Fils  de  Dieu  lui  a  mis  dans  la  main! 
mais  c'est  un  glaive  spirituel,  dont  les  su- 
perbes et  les  incrédules  ne  ressentent  pas  le 
«  double  tranchant  (1).  »  Elle  est  fille  du 
Tout-Puissant:  mais  son  père,  qui  la  soutient 
au  dedans,  l'abandonne  souvent  aux  persé- 
cuteurs ;  et,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  elle 
est  obligée  de  crier  dans  son  agonie  :  «  Mon 
Dieu,  mon  Dieu,  povirquoi  m'avez-vous  délais- 
sée (2)?  »  Son  époux  est  le  plus  puissant 
comme  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  de  tous 
les  enfants  des  hommes  (3);  mais  elle  n'a 
entendu  sa  voix  agréable,  elle  n'a  joui  de  sa 
douce  et  désirable  présence  qu'un  moment  (4); 
tout  d'un  coup  il  a  pris  la  fuite  avec  une 
course  rapide,  «  et  plus  vite  qu'un  faon  de 
biche,  il  s'est  élevé  au-dessus  des  plus  hautes 
montagnes  (5).»  Semblable  à  une  épouse  dé- 
solée, l'Église  ne  fait  que  gémir,  et  le  chant 
de  la  tourterelle  délaissée  est  dans  sa  bou- 
che (6);  enfin  elle  est  étrangère  et  comme  er- 

(1)  De  ore  ejiis  gladiusutraque  parte  acutus  esibat.  (Apoe. 
C.  1,  V.  16.)  —  Vivus  est  sei-mo  Dei  et  efficax,  et  penetra- 
bilior  omni  gladio  ancipiti.  (Heb.  c.  4,  v.  12.) 

(2  ;  Eli,  Eli,  lamma  sabacthani  :  hoc  est,  Deus  meus,  Deta 
meus,  ut  quid  dereUquisti  meî  (Matt.  c.  27,  v.  46.) 

(3)  Speciosus  forma  prse  filiis  hominum.   (Psal.  44,  v.  3.> 

(4)  Amiens  sponsi  qui  stat  et  audit  eum,  gaudio  gandct 
îwopter  vocem  sponsi.  (Joann.  c.  3,  v.  29.) 

(5)  Fugc,  dilecte  mi,  et  assimilare  caprese,  hinnuloqua 
ccrvorum,  super  montes  aromatnm.  (Gant.  c.  8,  v.  14. 

(fi)  Vos  tui-turîs  audita  est  in  ten-a  nostra.  (Cant.  o.  2, 
T.  12.) 
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rante  sur  la  terre,  où  elle  vient  recueillir  les 
enfants  de  Dieu  sous  ses  ailes  ;  et  le  monde, 
qui  s'efforce  de  les  lui  ravir,  ne  cesse  de  tra- 
verser son  pèlerinage  :  mère  affligée,  elle  a 
souvent  à  se  plaindre  de  ses  enfants  qui  l'op- 
priment; on  ne  cesse  d'entreprendre  sur  se» 
droits  sacrés  ;  sa  puissance  céleste  est  affai- 
blie, pour  ne  pas  dire  tout  à  fait  éteinte.  On 
se  venge  sur  elle  de  quelques-uns  de  ses  mi- 
nistres trop  hardis  usurpateurs  des  droite 
temporels  :  à  son  tour,  la  puissance  tempo 
relie  a  semblé  vouloir  tenir  l'Église  captive 
et  se  récompenser  de  ses  pertes  sur  Jésus- 
Christ  même  :  les  tribunaux  séculiers  ne  re- 
tentissent que  des  affaires  ecclésiastiques; 
on  ne  songe  pas  au  don  particulier  qu'a  reçu 
l'ordre  apostolique  pour  les  décider  ;  don  cé- 
leste que  nous  ne  recevons  qu'une  fois  «  par 
l'imposition  des  mains  (1),  »  mais  que  saint 
Paul  nous  ordonne  de  ranimer,  de  renouve- 
ler, et  de  rallumer  sans  cesse  en  nous-mêmes 
comme  un  feu  divin,  afln  que  la  vertu  en 
soit  immortelle.Ce  don  nous  est-il  seulement 
accordé  pour  annoncer  la  sainte  parole,  ou 
pour  sanctifier  les  âmes  par  les  sacrements? 
N'est-ce  pas  aussi  pour  policer  les  églises, 
pour  y  établir  la  discipline,  pour  appliquer 
les  canons  inspirés  de  Dieu  à  nos  saints  pré- 
décesseurs, et  accomplir  tous  les  devoirs  du 
ministère  ecclésiastique?  Autrefois  et  les  ca- 
nons, et  les  lois,  et  les  évoques,  et  les  empe 
reurs,  concouraient  ensemble  à  empêcher  les 

(1)  Admoneo  te  ut  resuscites  gratiam  Dei,  qtiœ  est  In  tt 
per  impositKmem  manuum  mearrau,  (Il  Tîm,  c.  1,  v.  6,) 
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ministres  des  autels  de  paraître,  pour  le» 
affaires  même  temporelles,  devant  les  juges 
de  la  terre;  on  voulait  avoir  des  interces- 
seurs purs  du  commerce  des  hommes,  et  on 
craignait  de  les  rengager  dans  le  siècle  d'où 
ils  avaient  été  séparés  pour  être  le  partage 
du  Seigneur  :  maintenant  c'est  pour  les  affai- 
res ecclésiastiques  qu'on  les  y  voit  entraînés  ; 
tant  le  siècle  a  prévalu  !  tant  l'Église  est  fai- 
ble et  impuissante  I  II  est  vrai  que  l'on  com- 
mence à  l'écouter  :  l'auguste  conseil  et  le  pre- 
mier parlement  donnent  du  secours  à  son 
autorité  blessée,  les  sources  du  droit  sont 
révélées  ;  les  saintes  maximes  revivent.  Un 
roi,  zélé  pour  l'Église,  et  toujours  prêt  à  lui 
rendre  davantage  qu'on  ne  laccuse  de  lui 
ôter,  opère  ce  changement  heureux  :  son 
sage  et  intelligent  chancelier  seconde  ses 
désirs  :  sous  la  conduite  de  ce  ministre  nous 
avons  comme  \m  nouveau  code  favorable  à 
l'épiscopat;  et  nous  vanterons  désormais,  à 
l'exemple  de  nos  pères,  les  lois  unies  aux  ca- 
nons. Quand  ce  sage  magistrat  renvoie  les 
affaires  ecclésiastiques  aux  tribunaux  sécu- 
liers, ses  doctes  arrêts  leur  marquent  la  voie 
qu'ils  doivent  tenir,  et  le  remède  qu'il  pourra 
donner  à  leurs  entreprises.  Ainsi  la  sainte 
clôture  protectrice  de  l'humilité  de  l'inno- 
cence est  établie  ;  ainsi  la  puissance  séculière 
ne  donne  plus  ce  qu'elle  n'a  pas,  et  la  sainte 
subordination  des  puissances  ecclésiastiques^ 
image  des  célestes  hiérarchies  et  lien  de 
notre  unité,  est  conservée;  ainsi  la  clérica- 
ture  jouit  par  tout  le  roynume  de  son  privi- 
îés^  ;  ainsi  sur  le  sacrifice  des  vœux  et  sur 
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«  ce  grand  sacrement  de  l'indissoluble  union 
de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise  (i)  »,  les  opi- 
nions sont  plus  saines  dans  le  barreau  éclairé, 
t)t  parmi  les  magistrats  intelligents,  que  dans 
les  livres  de  quelques  auteurs  qui  se  disent 
ecclésiastiques  et  théologiens.  Un  grand  pré- 
lat a  part  à  ces  grands  ouvrages  ;  habile  au- 
tant qu'agréable  intercesseur  auprès  d'un 
père  porté  par  lui-même  à  favoriser  l'Église, 
il  sait  ce  qu'il  faut  attendre  de  la  piété  éclai- 
rée d'un  grand  ministre,  et  il  représente  les 
droits  de  Dieu  sans  blesser  ceux  de  César. 
Après  ces  commencements,  ne  pourrons-nous 
pas  enfin  espérer  que  les  jaloux  de  la  France 
n'auront  pas  éternellement  à  lui  reprocher 
les  libertés  de  l'Église  toujours  employées 
contre  elle-même?  Ame  pieuse  du  sage  Michel 
le  TeUier,  après  avoir  avancé  ce  grand  ou- 
vrage, recevez  devant  ces  autels  ce  témoi- 
gnage sincère  de  votre  foi  et  de  notre  recon- 
naissance de  la  bouche  d'un  évêque,  trop  tôt 
obligé  à  changer  en  sacrifices  pour  votre  re- 
pos, ceux  qu'il  offrait  pour  vme  vie  si  pré- 
cieuse. Et  vous,  saints  évêques,  interprètes 
du  ciel,  juges  de  la  terre,  apôtres,  docteurs 
et  serviteurs  des  Églises;  vous  qui  sanctifiez 
cette  assemblée  par  votre  présence  ;  et  vous 
qui,  dispersés  par  tout  l'univers,  entendrez 
le  bruit  d'un  ministère  si  favorable  à  l'Église, 
offrez  à  jamais  de  saints  sacrifices  pour  cette 
âme  pieuse.  Ainsi  puisse  la  discipline  ecclé- 
siastique  être    entièrement   rétablie  1    ainsi 

(1)  Sacramentum  hoc  magnum  est  :  ego  autem  dico  il) 
Cluisto  et  ia  £kx;lesia.  ^£|>hes.  c,  6,  T.  82.) 
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puisse  être  rendtie  la  majesté  h  vos  tribu- 
naux, l'autorité  à  vos  jugements,  la  gravité 
et  le  poids  à  vos  censures  !  Puissiez-vous  sou- 
vent assemblés  au  nom  de  Jésus-Christ,  l'a- 
voir au  milieu  de  vous  et  revoir  la  beauté 
des  anciens  jours  !  Qu'il  me  soit  permis  du 
moins  de  faire  des  vœux  devant  ces  autels, 
de  soupirer  après  les  antiquités  devant  une 
compagnie  si  éclairée,  et  d'annoncer  la  sa- 
gesse entre  les  parfaits  (1)!  Mais,  Seigneur, 
que  ce  ne  soit  pas  seulement  des  vœux  inu- 
tiles !  Que  ne  pouvons-nous  obtenir  de  votre 
bonté,  si  comme  nos  prédécesseurs,  nous  fai- 
sons nos  chastes  délices  de  votre  écriture, 
notre  principal  exercice  de  la  prédication  de 
votre  parole,  et  notre  félicité  de  la  sanctifi- 
cation de  votre  peuple  ;  si,  attachés  à  nos 
troupeaux  par  un  saint  amour,  nous  crai- 
gnons d'en  être  arrachés  ;  si  nous  sommes 
soigneux  de  former  des  prêtres  que  Louis 
puisse  choisir  pour  remplir  nos  chaires;  si 
nous  lui  donnons  le  moyen  de  décharger  sa 
conscience  de  cette  partie  la  plus  périlleuse 
de  ses  devoirs  ;  et  que,  par  vme  règle  invio- 
lable, ceux-là  demeurent  exclus  de  l'épiseopat 
qui  ne  veulent  pas  y  arriver  par  des  travaux 
apostoliques.  Car  aussi  comment  pourrons- 
nous  sans  ce  secours  incorporer  tout  k  fait:  à 
l'Église  de  Jésus-Christ  tant  de  peuples  nou- 
vellement convertis,  et  porter  avec  confiance 
nn  si  grand  accroissement  de  notre  fardeau? 
Ah  !  si  nous  ne   sommes  infatigabltes  à  în- 

(1)    Sftpientiam  loqidmw  inter  periectos.  (I  Cbt.  o.  S, 
▼.6.) 
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struire,  à  reprendre,  à  consoler,  à  donner  le 
lait  aux  infirmes  et  le  pain  aux  forts,  enfin  à 
cultiver  ces  nouvelles  plantes,  et  à  expliquer 
à  ce  nouveau  peuple  la  sainte  parole,  dont 
nélas!  on  s'est  tant  servi  pour  le  séduire-  «Le 
fort  armé  chassé  de  sa  demeure  reviendra» 
plus  furieux  que  jamais,  «  avec  sept  esprits 
plus  malins  que  lui  ;  et  notre  état  deviendra 
pire  que  le  précédent  (1)!  »  Ne  laissons  pas 
cependant  de  publier  ce  miracle  de  nos  jours» 
faisons-en  passer  le  récit  aux  siècles  futurs' 
Prenez  vos  plumes  sacrées,  vous  qui  compo- 
sez les  annales  de  l'Eglise  :  agiles   instru- 
ments «  d'un  prompt  écrivain  et  d'une  main 
diligente  (2)  ..  hâtez-vous  de   mettre  Louis 
avec  les  Constantin  et  les  Théodose.  Ceux  qui 
vous  ont  précédés    dans  ce  beau  travail  ra- 
content a  qu'avant  qu'il  y  eût  des  empereurs 
dont  les  lois  eussent  ôté  les  assemblées  aux 
Hérétiques,  les  sectes  demeuraient  imies  et 
s'entretenaient  longtemps.  »  Mais,  poursuit 
Sozomène,    «  depuis   que   Dieu   suscita   des 
princes   chrétiens,  et  qu'ils  eurent  défendu 
ces  conventicules,  la  loi  ne  permettait  pas 
aux  hérétiques  de  s'assembler  en  public-  et 
le  clergé  qui  veillait  sur  eux  les  empêchait 
de  le  faire  en  particulier.  De  cette  sorte,  la 
plus  grande  partie  se  réunissait;  et  les  opi- 
niâtres mouraient  sans  laisser  de  postérité, 

(1)  Tnnc  vadit,  et  assumit  septem  alios  spiritua  secnm, 
nequiores  Be;  et  in^essi  habitant  ibl  :  et  timit  noTjasima 
Ulius  pejora  prioribus.  (Luc,  c.  11,  v.  21,  24,  25,  26.) 

(2)  Lingua  mea  calamua  scrib»  yelooiter  scri'oentis.  (^mU» 
*4i  T.  1.) 
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parce  qu'ils  ne  pouvaient  ni  communiquer 
entre  eux  ni  enseigner  librement  leurs  dog- 
mes '^1).  »  Ainsi  tombait  l'hérésie  avec  son 
venin;  et  la  discorde  rentrait  dans  les.  enfers, 
d'où  elle  était  sortie.  Voilà,  messieurs,  ce  que 
DOS  pères  ont  admiré  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Église.  Mais  nos  pères  n'avaient  pas 
■vu,  comme  nous,  une  hérésie  invétérée  tom- 
ber tout  à  coup  ;  les  troupeaux  égarés  reve-- 
nir  en  foule,  et  nos  églises  trop  étroites  pour 
les  recevoir  ;  leur  faux  pasteurs  les  abandon- 
ner, sans  même  en  attendre  l'ordre,  et  heu- 
reux d'avoir  à  leur  alléguer  leur  bannisse- 
ment pour  excuse  ;  tout  calme  dans  un  si 
grand  mouvement  ;  l'univers  étonné  de  voir 
dans  im  événement  si  nouveau  la  marque  la 
plus  assurée,  comme  le  plus  bel  usage  de 
l'autorité,  et  le  mérite  du  prince  plus  reconnu 
et  plus  révéré  que  son  autorité  même.  Tou- 
chés de  tant  de  merveilles,  épanchons  nos 


(1)  Nam  superiorumimperatomm  temporibus,quicumque 
Christum  colebant,  licet  opinionibus,  inter  se  dissentirent  a 
gentili'jus  tamen  pro  iisdem  babebantnr...  Quam  ob  causam 
singuli  facile  in  unum  convenientes,  separatim  collectas  ce- 
lebrabant,  et  assidue  seciim  mutuo  colloquentes ,  tametsi 
pauci  numéro  essent,  nequaquam  dlssipati  sunt.  Post  hanc 
vero  legem,  nec  publice  collectas  agere  eis  licuit,  lege  id 
prohibente,  nec  clanculo,  cum  singularum  civitatumepiscopi 
ac  clerici  eos  sollicite  observarent.  Unde  factum  est  ut  ple- 
rique  eorum,  metu  perculsi,  ecclesiiB  catbolicœ  sese  adjun- 
xerint.  AJii  vero,  licet  in  eadem  sententia  perseverarint,  nullis 
tamen  opinionis  suœ  successoribus  post  ce  relictis,  ex  hao 
vite  migrarunt  :  quippe  qui  nec  in  unum  coire  permitte- 
rentur,  nec  opinionis  suas  consortes  libère  ac  sine  metu  do- 
eere  nossent.  (Sozom.  Bist.  lib.  IIj  c.  32.) 
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cœurs  sur  la  piétié  de  Louis  ;  poussons  jus- 
qu'au ciel  nos  acclamations  ;  et  disons  à  ce 
nouveau  Constantin,  à  ce  nouveau  Thpodose, 
à  ce  nouveau  Marcien,  à  ce  nouveau  Charle- 
magne,  ce  que  les  six  cent  trente  pères  dirent 
autrefois  dans  le  concile  de  Chalcédoine  : 
«  Vous  avez  affermi  la  foi,  vous  avez  exter- 
miné les  hérétiques  ;  c'est  le  digne  ouvrage 
de  votre  règne,  c'en  est  le  propre  caractère. 
Par  vous  l'hérésie  n'est  plus  :  Dieu  seul  a  pu 
faire  cette  merveille.  Roi  du  ciel,  conservez 
le  roi  de  la  terre  ;  c'est  le  vœu  des  églises, 
c'est  le  vœu  des  évèques  (t).  » 

Quand  le  sage  chancelier  reçut  l'ordre  de 
dresser  ce  pieux  édit  qui  donne  le  dernier 
coup  à  riiérésie.  il  avait  déjà  ressenti  l'at- 
teinte de  la  maladie  dont  il  est  mort  :  mais 
Tin  ministre  si  zélé  pour  la  justice  ne  devait 
pas  mourir  avec  le  regret  de  ne  l'avoir  pas 
rendue  à  tous  ceux  dont  les  affaires  étaient 
préparées.  Malgré  cette  fatale  faiblesse  qu'il 
commençait  de  sentir,  il  écouta,  il  jugea,  et 
il  goûta  le  repos  d'un  homme  heureusement 
dégagé,  à  qui  ni  l'Eglise,  ni  le  monde,  ni  son 
prince,  ni  sa  patrie,  ni  les  particuliers,  ni  le 
public,  n'avaient  plus  rien  à  demander.  Seu- 
lement Dieu  lui  réservait  l'accomplissement 
du  grand  ouvrage  de  la  religion;  et  il  dit  en 


(1)  Hïec  digna  vestro  imperio;  haec  propria  vestri  régal... 
Per  te  orthodoxa  fides  firmata  est  ;  per  te  hœresis  non  est» 
Coelestis  rex,  terrenum  custodi.  Per  te  firmata  fides  est..., 
TJnus  Deus  qui  hoc  fecit....  Rex  coelestis  augustam  custodi, 
dignam  pacis....  Hsecoratio  ecclesiarum ;  haec  oratio  pasM- 
tum.  (Çoncil.  Calced.  act.  6. 
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scellant  la  révocation  du  fameux  édit  de  Nan- 
tes, qu'après  ce  triomphe  de  la  foi  et  un  si 
beau  monument  de  la  piété  du  roi,  il  ne  se 
souciait  plus  de  finir  ses  jours  :  c'est  la  der- 
nière parole  qu'il  ait  prononcée  dans  la  fonc- 
tion de  sa  charge  ;  parole  digne  de  couronner 
un  si  glorieux  ministère.  En  eflet,  la  mort  se 
déclare  ;  on  ne  tente  plus  de  remède  contre 
ses  funestes  attaques  :  dix  jours  entiers  il  la 
considère  avec  un  visage  assuré,  tranquille, 
toujours  assis,  comme  son  mal  le  demandait  : 
on  croit  assister  jusqu'à,  la  fin,  ou  à  la  paisi- 
ble audience  d'vm  ministre,  ou  à  la  douce 
conversation  d'un  ami  commode.  Souvent  il 
s'entretient  seul  avec  la  mort;  la  mémoire, 
le  raisonnement,  la  parole  ferme,  et  aussi  vi- 
vant par  l'esprit  qu'il  était  mourant  par  le 
corps,  il  semble  lui  demander  d'où  vient 
qu'on  la  nomme  cruelle,  Elle  lui  fut  nuit  et 
jour  toujours  présente  ;  car  il  ne  connaissait 
plus  le  sommeil,  et  la  froide  main  de  la  mort 
pouvait  seule  lui  clore  les  yeux.  Jamais  il  ne 
fut  si  attentif  :  «Je  suis,  dis  ait-il,  en  faction;» 
car  il  me  semble  que  je  lui  vois  prononcer 
encore  cette  courageuse  parole  :  «  Il  n'est 
pas  temps  de  se  reposer.  »  A  chaque  attaque 
il  se  tient  prêt,  et  il  attend  le  moment  de  sa 
délivrance.  Ne  croyez  pas  que  cette  constance 
ait  pu  naître  tout  à  coup  entre  les  bras  de  la 
mort  ;  c'est  le  fruit  des  méditations  que  vous 
avez  vues,  et  de  la  préparation  de  toute  la 
vie.  La  mort  révèle  les  secrets  des  cœurs. 
Vous,  riches,  vous  qui  vivez  dans  les  joies  du: 
monde,  si  vous  saviez  avec  quelle  facilité 
vous  vous  laissez  prendre  aux  richesses  que 


ifUîïEBRES  4S 

VOUS  croyez  posséder;  si  vous  saviez  par 
combien  d'imperceptibles  liens  elles  s'atta- 
chent, et  pour  ainsi  dire  elles  s'incorporent  à 
votre  cœur,  et  combien  sont  forts  et  perni- 
cieux ces  liens  que  vous  ne  sentez  pas,  voiis 
entendriez  la  vérité  de  cette  parole  du  Sau- 
veur :  u  Malheur  à  vous,  riches  (1)  !  »  et  vous 
pousseriez,  comme  dit  saint  Jacques,  «  des 
cris  lamentables  et  des  hurlements  à  la  vue 
de  vos  misères  (2)  :  »  mais  vous  ne  sentez  pas 
un  attachement  si  déréglé  :  le  désir  se  fait 
mieux  sentir,  parce  qu'il  a  de  l'agitation  et 
du  mouvement  ;  mais  dans  la  possession,  on 
trouve,  comme  dans  un  lit,  im  repos  fxmeste 
et  on  s'endort  dans  l'amour  des  biens  de  la 
terre  sans  s'apercevoir  de  ce  malheureux  en- 
gagement. C'est,  mes  frères,  où  tombe  celui 
qui  met  sa  confiance  dans  les  richesses,  je 
dis  même  dans  les  richesses  bien  acquises. 
Mais  l'excès  de  l'attachement,  que  nous  ne 
sentons  pas  dans  la  possession,  se  fait,  dit 
saint  Augustin,  sentir  dans  la  perte  (3) .  C'est 
là  qu'on  entend  ce  cri  d'un  roi  malheureux, 
d'un  Agag  outré  contre  la  mort  qui  lui  vient 
ravir  tout  à  coup  avec  la  vie  sa  grandeur  et 
ses  plaisirs:    Siccïne  séparât    amara  mors  (4)1 

(1)  Vsevobisdivitibusl  (Luc.  c.  6,  v.  24.) 

(2)  Agite  nunc,  divites  ;  plorate  ululantes  In  miserils  ve3» 
tris  quas  advenient  vobis.  (Jac.  c.  5,  v.  1.) 

(3)  nu  autem  infirmiores,  qui  terrenis  his  bonis,  quaiB- 
vis  ea  non  prœponerent  Christo,  aliquantnla  tamen  cupidi- 
tate  cohserebant,  quantum  haec  amande  peccaverint,  per- 
dendo  sensenmt.  Tantum  qmppe  doluerunt  quantum  se 
doloribuB  ioseruerunt.  (Ang.  de  Civil,  Dei,  Wo,  1,  c.  lOi  n<  3>) 

(4)  Reg.  e.  16,  V,  32. 
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K  Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère  vientrompre 
tout  à  coup  de  si  doux  liens  !  »  Le  cœur  sai- 
gne, dans  la  douleur  de  la  plaie,  on  sent 
combien  ces  richesses  y  tenaient,  et  le  péché 
que  Ton  commettait  par  un  attachement  si 
excessif  se  découvre  tout  entier;  quantum 
aynando  deliquerint,  perdendo  senserunt  (1).  Par 
une  raison  contraire,  un  homme  dont  la  for- 
àme  protégée  du  ciel  ne  connaît  pas  les  dis- 
grâces, qui,  élevé  sans  envie  aux  plus  grands 
honneurs,  heureux  dans  sa  personne  et  dans 
sa  famille,  pendant  qu'il  voit  disparaître  une 
vie  si  fortunée,  bénit  la  mort,  et  aspire  aux 
biens  éternels,  ne  fait  il  pas  voir  qu'il  n'avait 
pas  mis  son  cœur  dans  le  trésor  que  les  vo- 
leurs (2)  peuvent  enlever,  »  et  que,  comme  un 
autre  Abraham,  il  ne  connaît  de  repos  que 
«  dans  la  cité  permanente  (3)  ?  »  Un  fils  con- 
sacré à  Dieu  s'acquitte  courageusement  de 
son  devoir  comme  de  toutes  les  autres  par- 
ties de  son  ministère,  et  il  va  porter  la  triste 
parole  à  un  père  si  tendre  et  si  chéri  :  il 
trouve  ce  qu'il  espérait,  un  chrétien  préparé 
à  tout,  qui  attendait  ce  dernier  office  de  sa 
piété.  L''extrème-onction,  annoncée  par  la 
même  bouche  à  ce  philosophe  chrétien,  excite 
autant  sa  piété  qu'avait  fait  le  saint  viatique. 


(3)  Le  texte  de  saint  Augustin  porte  :  Hase  amando  pec- 
3»Terint,  etc. 

(3)  Nolite  thesaurisare  vobis  thesauros  in  terra...  nbi  forea 
êfEodiunt  et  f iirantur.  Thesaurisate  autem  vobis  tbesauros  in 
Cœlo.  Matt.  c.  6,  V.  19,  29.) 

(4)  Expectabat  fundamenta  habentem  ciTitatem.  (Heb. 

C  11,  T.  10. 
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Les  saintes  prières  des  agonisants  réveillent 
sa  foi  ;  son  âme  s'épanche  dans  les  célestes 
cantiques,  et  vous  diriez  qu'il  soit  devenu  un 
autre  David  par  l'application  qu'il  se  fait  à, 
lui-même  de  ses  divins  psaumes.  Jamais 
juste  n'attendit  la  grâce  de  Dieu  avec  une 
plus  ferme  confiance;  jamais  pécheur  ne  de- 
manda im  pardon  plus  humble,  ni  ne  s'en 
crut  plus  indigne.  Qui  me  donnera  le  burin 
que  Job  désirait  pour  graver  sur  l'airain  et 
sur  le  marbre  cette  parole  sortie  de  sa  bouche 
en  ces  derniers  jours,  que,  depuis  quarante- 
deux  ans  qu'il  servait  le  roi ,  il  avait  la  con- 
solation de  ne  lui  avoir  jamais  donné  de 
conseil  que  selon  sa  conscience,  et,  dans  un 
si  long  ministère,  de  n'avoir  jamais  souffert 
une  injustice  qu'il  pût  empêcher?  La  justice 
demeurer  constante,  et  pour  ainsi  diro  tou- 
jours vierge  et  incorruptible  parmi  des  occa- 
sions si  délicates!  quelle  merveille  de  la 
grâce  !  Après  ce  témoignage  de  sa  conscience 
qu'avait-il  besoin  de  nos  éloges?  Vous  éton- 
nez-vous de  sa  tranquillité?  quelle  maladie 
ou  quelle  mort  peut  troubler  celui  qui  porte 
au  fond  de  son  cœur  \m  si  grand  calme? 
Que  vois-je  durant  ce  temps?  des  enfants 
percés  de  douleur  ;  car  ils  veulent  bien  que 
je  rende  ce  témoignage  à  leur  piété,  et  c'est 
la  seule  louange  qu'ils  peuvent  écouter  sans 
peine.  Que  vois-je  encore?  une  femme  forte, 
pleine  d'aumônes  et  de  bonnes  œuvres,  pré- 
cédée malgré  ses  désirs  par  celui  que  tant 
de  fois  elle  avait  cru  devancer  ;  tantôt  elle  va 
offrir  devant  les  autels  cette  plus  chère  et 
plus    précieuse   partie   d'elle-même;   tantôt 
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elle  rentre  auprès  du  malade,  non  par  fai- 
blesse, mais,  dit-elle,  «  pour  apprendre  à 
mourir,  et  profiter  de  cet  exemple.  «  L'heu- 
reux vieillard  jouit  jusqu'à  la  fin  des  ten- 
dresses de  sa  famille,  où  il  ne  voit  rien  de 
faible;  mais  pendant  qu'il  en  goûte  la  re- 
connaissance, comme  un  autre  Abraham,  il 
la  sacrifie,  et  en  l'invitant  à  s'éloigner  :  «  Je 
veux,  dit-il,  m'arracher  jusqu'aux  moindres 
vestiges  de  l'humanité.  «  Reconnaissez-vous 
un  chrétien  qui  achève  son  sacrifice,  qui  fait  le 
dernier  effort  afin  de  rompre  tous  les  liens  de 
la  chair  et  du  sang,  et  ne  tient  plus  à  la  terre? 
Ainsi,  parmi  les  souffrances  et  dans  les  ap- 
proches de  la  mort,  s'épure  comme  dans  tm 
feu  l'âme  chi'étienne  ;  ainsi  elle  se  dépouille 
Ûe  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  et  de  trop  sensi- 
ble, même  dans  les  affections  les  plus  inno- 
centes- telles  sont  les  grâces  qu'on  trouve  à 
ia  mort  :  mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  c'est 
quand  on  l'a  souvent  méditée,  quand  on  s'y 
est  longtemps  préparé  par  de  bonnes  œuvres  ; 
autrement  la  mort  porte  en  elle-même  ou 
l'insensibilité,  ou  im  secret  désespoir,  ou, 
dans  ses  justes  frayeurs,  l'image  d'une  péni- 
tence trompeuse,  et  enfin  un  trouble  fatal  à 
la  piété.  Mais  voici  dans  la  perfection  de  la 
charité  la  consommation  de  l'œuvre  de  Dieu. 
Un  peu  après,  parmi  ses  langueurs,  et  percé 
de  douleurs  aiguës,  le  courageux  vieillard  se 
lève,  et  les  bras  en  haut,  après  avoir  demandé 
la  persévérance  :  «  Je  ne  désire  pas,  dit-il, 
la  fin  de  mes  peines,  mais  je  désire  de  voir 
Dieu.  »  Que  vois-je  ici,  chrétiens?  la  foi  véri- 
table, qui  d'un  côté  ne  se  lasse  pas  de  souf- 
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frir  (TTai  caractère  d'un  chrétien),  et  de  l'au 
tre  ne  cherche  plus  qu'à  se  développer  de  ses 
ténèbres,  et,  en  dissipant  le  nuage,  se  chan 
ger  en  pure  lumière  et  en  claire  Aasion- 
0  moment  heureux  où  nous  sortirons 
des  ombres  et  des  énigmes  pour  voir  la  vé- 
rité manifeste  (1)  !  Courons-y,  mes  frèret,  avec 
ardeur;  hâtons-nous  de  «purifier  notre  cœur 
afin  de  voir  Dieu  (2),  »  selon  la  promesse  de 
l'Évangile  :  là  est  le  terme  du  voyage  :  là  se 
finissent  les  gémissements;  la  s'achève  le 
travail  de  la  foi,  quand  elle  va  pour  ainsi 
dire  enfanter  la  vue.  Heureux  moment,  en- 
core une  fois  !  qui  ne  te  désire  pas  n'est  pas 
chrétien. 

Après  que  ce  pieux  désir  est  formé  par  le, 
Saint-Esprit  dans  le  cœur  de  ce  vieillard 
plein  de  foi,  que  reste-t-il,  chrétiens,  sinon 
qu'il  aille  jouir  de  l'objet  qu'il  aime?  Enfin, 
prêt  à  rendre  l'âme  :  «  Je  rends  grâce  a  Dieu, 
dit-il,  de  voir  défaillir  mon  corps  devanc  mon 
esprit.  »  Touché  d'un  si  grand  bienrait,  et 
ravi  de  pouvoir  pousser  ses  reconnaissances 
jusqu'au  dernier  soupir,  il  commença  l'hymne 
des  divines  miséricordes  :  Misericordms  Domini 
in  œternum  cantubo  (3);  «  je  chanterai,  dit-il, 
éternellement  les  miséncordes  du  Seigneur.» 
Il  expire  en  disant  ces  mots,  et  il  continue 
avec  les  anges  le  sacré  cantique.  Reconnais- 


(1)  Videmus  nimc  per  spéculum  in  aenigmate.  (Cor  c.  IS' 
«.  12.) 

(2)  Beati  mnndo  corde,  quoniam  ipsi  Deum   videbui^. 
Matt.  c.  5,  V.  8.) 

(3)  Psal.  88. 
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sez  maintenant  que  sa  perpétuelle  modéra 
tion  venait  d'im  cœur  détaché  de  l'amour  du 
monde,  et  réjouissez-vous  en  notre  Seigneur 
de  ce  que  riche  il  a  mérité  les  grâces  et  la  ré- 
compense de  la  pauvreté.  Quand  je  considère 
attentivement  dans  l'Évangile  la  parabole, 
ou  plutôt  l'histoire  du  mauvais  riche,  et  que 
je  vois  de  quelJe  sorte  Jésus-Christ  y  parle 
des  fortunés  de  la  terre,  il  me  semble  d'abord 
^u'il  ne  leur  laisse  aucune  espérance  au  siè- 
cle futur.  Lazare,  pauvre  et  couvert  d'ulcères, 
«  est  porté  par  les  anges  au  sein  d'Abraham;» 
pendant  que  le  riche,  toujours  heureux  dans 
cette  vie,  «  est  enseveli  dans  les  enfers  (1).  » 
Voilà  un  traitement  bien  différent  que  Dieu 
fait  à  l'un  et  à  l'autre.  Mais  comment  est-ce 
que  le  fils  de  Dieu  nous  en  explique  la  cause? 
«  Le  riche,  dit-il,  a  reçu  ses  biens,  et  le  pau- 
vre ses  maux  dans  cette  vie  (2);  et  de  là, 
quelle  conséquence  !  Ecoutez,  riches,  et  trem- 
blez :  !<■  Et  maintenant,  poursuit-il,  l'un  reçoit 
sa  consolation,  et  l'autre  son  juste  supplice  (3) .  » 
Terrible  distinction!  funeste  partage  pour  les 
grands  du  monde!  et  toutefois  ouvrez  les  yeux, 
c'est  le  riche  Abraham  qui  reçoit  le  pauvre 
Lazare  dans  son. sein;  et  il  vous  montre,  ô 
ricliss  du  siècle,  à  quelle  gloire  vous  pouvez 


(1)  Factum  est  autem  ut  moreretur  mendicus,  et  portare^ 
tur  ab  angelis  in  sinum  Abrahse.  Mortuus  est  autem  et  dives 
et  sepultus  est  in  infemo.  (Luc,  c.  16,  \.  22.) 

(2)  Et  dixit  illi  Abraham  :  Fili,  recordare  quia  recepisti 
boca  in  vita  tua  ;  et  Lazaruâ  similiter  mala.  Nunc  autem 
aie  consolatur,  tu  vero  cruciaiis.  [Ibid.  c,  16,  v.  25.) 

(.Z)Iild.c.  26,  Y.  22. 
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aspirer  si,  «  pauvres  en  esprit  (1)»  et  détachés 
de  vos  biens,  vous  vous  tenez  aussi  prêts  à 
les  quitter  qu'im  voyageur  empressé  à  délo- 
ger de  la  tente  où  il  passe  vme  courte  nuit. 
Cette  grâce,  je  le  confesse,  est  rare  dans  le 
nouveau  testament,  où  les  afflictions  et  la 
pauvreté  des  enfants  de  Dieu  doivent  sans 
cesse  représenter  à  toute  l'Église  un  Jésus- 
Christ  sur  la  croix;  et  cependant,  chrétiens, 
Dieu  nous  donne  quelquefois  de  pareils  exem- 
ples, afin  que  nous  entendions  qu'on  peut 
mépriser  les  charmes  de  la  grandeur  même 
présente,  et  que  les  pauvres  apprennent  à  ne 
désirer  pas  avec  tant  d'ardeur  ce  qu'on  peut 
quitter  avec  joie.  Ce  ministre  si  fortuné,  et  si 
détaché  tout  ensemble  leur  doit  inspirer  ce 
sentiment.  La  mort  a  découvert  le  secret  de 
ses  aflaires  ;  et  le  public,  rigide  censeur  des 
hommes  de  cette  fortune  et  de  ce  rang,  n'y  a 
rien  vu  que  de  modéré  :  on  a  vu  ses  biens 
accrus  naturellement  par  un  si  long  minis- 
tère et  par  une  prévoyante  économie  ;  et  on 
ne  fait  qu'ajouter  à  la  louange  de  grand  ma- 
gistrat celle  de  sage  et  vigilant  père  de  fa- 
mille, qui  n'a  pas  été  jugée  indigne  des  saints 
patriarches.  Il  a  donc,  à  leur  exemple,  quitté 
sans  peine  ce  qu'il  avait  acquis  sans  em- 
pressement :  ses  vrais  biens  ne  lui  sont  pas 
ôtés,  et  sa  justice  demeure  aux  siècles  des 
siècles 

C'est' d'elle  que  sont  décoidées  tant  de  grâ- 
ces et  tant  de  vertus  que  sa  dernière  maladie 
à  fait  éclater.  Ses  aumônes,  si  bien  cachées 

(1)  Beati  pauperes  spiritu.  (Matt.  c.  5,  t.  3.) 
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dans  ie  sein  du  pauvre,  ont  prié  pour  lui  (1)  : 
sa  main  droite  les  cachait  à  sa  main  gauche 
et,  à  la  réserve  de  quelque  ami  qui  en  a  été 
le  mmistre  ou  le  témoin  nécessaire,  ses  plus 
intimes  confidents  les  ont  ignorées;  mais  le 
«  Père  qui  les  a  vues  dans  le  secret  lui  en  a 
rendu  la  récompense  (-2).  »  Peuples,  ne  le 
pleurez  plus  ;  et  vous  qui,  éblouis  de  l'éclat 
du  monde,  admirez  le  tranquille  cours  d'ime 
si  longue  et  si  belle  vie,  portez  plus  haut  vos 
pensées.  Quoi  donc!  quatre-vingt  trois  ans 
passés  au  milieu  des  prospérités,  quand  il 
n'en  faudrait  retrancher  ni  l'enfance,  ou 
l'homme  ne  se  connaît  pas,  ni  les  maladies, 
où  l'on  ne  vit  point,  ni  tout  le  temps  dont  on 
a  toujours  tant  de  sujet  de  se  repentir,  po- 
raîtront-ils  quelque  chose  à  la  vue  de  l'éter- 
nité où  nous  avançons  à  si  grands  pas?  Après 
cent  trente  ans  de  vie,  Jacob,  amené  au  roi 
d'Egypte,  lui  raconte  la  courte  durée  de  son 
laborieux  pèlerinage,  qui  n'égale  pas  les  jours 
de  son  père  Isaac  ni  de  son  aïeul  Abraham  (3). 
Mais  ces  ans  d'Abraham  et  d'Isaac,  qui  ont 
fait  paraître  si  courts  ceux  de  Jacob,  s'éva- 
nouissent auprès  de  la  vie  de  Sem,  que  celle 
d'Adam  et  de  Noé  efface.  Que   si  le  temps 

(1)  Conclude  eleemosynam  in  corde  pauperis  :  et  hase  pro,' 
te  exorabit.  (Eccl.  c.  29,  v.  15.) 

(2)  Te  faciente  eleemosynam,  nesciat  sinistra  tua  quid  fa* 
ciat  dextera  tua....  Et  pater  tuus,  qui  videt  in  abscondito, 
reddet  tibi.  (Matth.  c.  6,  v.  3,  4.) 

(3)  Respondit  (  Jacob)  :  Dies  peregrinationis  meœ  centum 
triginta  annorum  sunt  parvi  et  mail  ;  et  non  pervenerunt 
usquc  ad  dies  patrum  meorum,  quibus  peregrinati  suât- 
<Genes.  c.  47,  v.  9.), 
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comparé  au  temps,  la  mesure  à  la  mesure, 
et  le  terme  au  terme,  se  réduit  à  rien,  que 
sera-ce  si  l'on  compare  le  temps  à  l'éternité, 
où  il  n'y  a  ni  mesure  ni  terme?  Comptons 
donc  comme  très-court,  chrétiens,  ou  plutôt 
comptons  comme  im  pur  néant  tout  ce  qui 
finit,  puisque  enfin,  quand  on  aurait  multi- 
plié les  années  au-delà  de  tous  les  nombres 
€onnus,  visiblement  ce  ne  sera  rien  quand 
nous  serons  arrivés  au  terme  fatal.  Mais  peut- 
être  que,  prêt  à  mourir,  on  comptera  pour 
quelque  chose  cette  vie  de  réputation,  ou 
cette  imagination  de  revivre  dans  sa  famille 
qu'on  croira  laisser  solidement  établie?  Qui 
ne  voit,  mes  frères,  combien  vaines,  mais 
combien  courtes  et  combien  fragiles  sont 
encore  ces  secondes  vies  que  notre  faiblesse 
nous  fait  inventer  pour  couvrir  en  quelque 
sorte  l'horreur  de  la  mort?  Dormez  votre 
sommeil,  riches  de  la  terre,  et  demeurez  dans 
votre  poussière.  Ah  !  si  quelques  générations 
que  dis-je?  si  quelques  années  après  votre 
mort  vous  redeveniez  hommes,  oubliés  du 
monde,  vous  vous  hâteriez  de  rentrer  dans 
vos  tombeaux,  pour  ne  voir  pas  votre  nom 
terni,  votre  mémoire  abolie,  et  votre  pré- 
voyance trompée  dans  vos  amis,  dans  vos 
créatures,  et  plus  encoi'e  dans  vos  héritiers 
et  dans  vos  enfants  !  est-ce  là  le  fruit  du  tra- 
vail dont  vous  vous  êtes  consmnés  sous  le 
soleil,  vous  amassant  un  trésor  de  haine  et 
de  colère  éternelle  au  juste  jugemenc  de  Dieu? 
Surtout,  mortels,  désabusez-vous  de  la  pen- 
sée dont  vous  vous  flattez,  qu'après  uns 
longue  vie  la  mort  vous  sera  plus  douce  et 
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plus  facile.  Ce  ne  sont  pas  les  années,  c'est 
une  longue  préparation  qui  vous  donnera  de 
l'assurance  ;  autrement  un  philosophe  vous 
dira  en  vain  que  vous  devez  être  rassasiés 
d'années  et  de  jours,  et  que  vous  avez  assez 
vu  les  saisons  se  renouveler,  et  le  monde 
rouler  autour  de  vous  ;  ou  plutôt  que  vous 
vous  êtes  assez  vus  rouler  vous-mêmes  et 
passer  avec  le  monde.  La  dernière  heure  n'en 
sera  pas  moins  insupportable,  et  l'habitude 
de  vivre  ne  fera  qu'en  accroître  le  désir.  C'est 
de  saintes  méditations,  c'est  de  bonnes  œu- 
vres, ce  sont  ces  véritables  richesses  que  vous 
enverrez  devant  vous  au  siècle  futur,  qui 
vous  inspireront  de  la  force  ;  et  c'est  par  ce 
moyen  que  vous  affermirez  votre  courage.  Le 
vertueux  Michel  le  Tellier  vous  en  a  donné 
l'exemple  ;  la  sagesse,  la  fidélité,  la  justice, 
la  modestie,  la  prévoyance,  la  piété,  toute  la 
troupe  sacrée  des  vertus,  qui  veillaient  pour 
ainsi  dire  autour  de  lui,  en  ont  banni  les 
frayeurs,  et  ont  fait  du  jour  de  sa  mort,  le 
plus  beau,  le  plus  triomphant  le  plus  heu- 
reux jour  de  sa  vie. 


ORAISON  FUNÈBRE 

DE 

LOUIS    DE    BOUEBON 

PRINCE  DE  CONDÉ 

Prononcée  en  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris, 
le  dixième  jour  de  mars  1687. 

Domintistecmn,  virorum  fortissime...  Vade  in  hac 
fortitudine  tua...  Ego  ero  tecum. 

Le  Seigneur  est  avec  vous,  ô  le  plus  courageux  de 
tous  les  hommes  !  Allez  avec  ce  courage  dont 
TOUS  êtes  rempli.  Je  serai  avec  vous. 

(Juges,  c.  6,  V.  12,  14, 16.) 


Monseigneur  (1), 

Au  moment  que  j'ouvre  la  bouche  pour  cé- 
lébrer la  gloire  immortelle  de  Louis  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé,  je  me  sens  également 
confondu  et  par  la  grandeur  du  sujet,  et,  s'il 
m'est  permis  de  l'avouer,  par  l'inutilité  du 
travail.  Quelle  partie  du  monde  habitable  n'a 
pas  ouï  les  victoires  du  prince  de  Condé,  et 
les  merveilles  de  sa  vie?  on  les  raconte  par- 
tout; le  Français  qui  les  vante  n'apprend 
rien 'à  l'étranger-,  et  quoi  que  je  puisse  au- 

(1)  M.  le  Prince,  fils  du  défunt  de  Condé. 


64  OBÂISONS 

jourd'hui  vous  en  rapporter ,  toujours  pré- 
venu par  vos  pensées ,  j'aurai  encore  à  ré- 
pondre au  secret  reproche  que  vous  me  ferez 
d'être  demeuré  beaucoup  au-dessous.  Nous 
ne  pouvons  rien ,  faibles  orateurs .  pour  la 
gloire  des  âmes  extraordinaires  :  le  sage  a 
raison  de  dire  que  «  leurs  seules  actions  les 
peuvent  louer  (1)  :  «  toute  autre  louange 
languit  auprès  des  grands  noms  ;  et  la  seule 
simplicité  d'un  récit  fidèle  pourrait  soutenir 
la  gloire  du  prince  de  Condé.  Mais  en  atten- 
dant que  l'histoire,  qui  doit  ce  récit  aux  siè- 
cles futurs,  le  fasse  paraître,  il  faut  satisfaire 
comme  nous  pourrons  à  la  reconnaissance 
publique  et  aux  ordres  du  plus  grand  de 
tous  les  rois.  Que  ne  doit  point  le  royaume  à 
un  prince  qui  a  honoré  la  maison  de  France, 
tout  le  nom  français ,  son  siècle,  et  pour 
ainsi  dire  l'humanité  tout  entière?  Louis-le- 
Grand  est  entré  lui-même  dans  ces  senti- 
ments :  après  avoir  pleuré  ce  grand  homme 
et  lui  avoir  donné  par  ses  larmes  au  milieu 
de  toute  sa  cour  le  plus  glorieux  éloge  qu'il 
pût  recevoir ,  il  assemble  dans  un  temple  si 
célèbre  ce  que  son  royaume  a  de  plus  au- 
guste pour  y  rendre  des  devoirs  publics  à  la 
mémoire  de  ce  prince  ;  et  il  veut  que  ma 
faible  voix  anime  toutes  ces  tristes  représen- 
tations et  tout  cet  appareil  funèbre.  Faisons 
donc  cet  effort  sur  notre  douleur.  Ici  un  plus 
grand  objet  et  plus  digne  de  cette  chaire  se 
présente  à  ma  pensée  :  c'est  Dieu  qui  fait  les 
guerriers  et  les  conquérants.  «  C'est  vous, 

(1)  Lautlcnt  eam  in  portis  opéra  ejus.  (ProT.  c  ol,  v.  81.) 
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iui  disait  Dayid,  qui  avez  instruit  mes  mains 
à  combattre,  et  mes  doigts  à  tenir  l'é- 
pée  (1).  »  S'il  inspire  le  com-age,  il  ne  donne 
pas  moins  les  autres  grandes  qualités  natu- 
relles et  surnaturelles  et  du  cœur  et  de  l'es- 
prit. Tout  part  de  sa  puissante  main  :  c'est 
lui  qui  envoie  du  ciel  les  généreux  senti- 
ments, les  sages  conseils ,  et  toutes  les  bon- 
nes pensées  ;  mais  il  veut  que  no-us  sachions 
distinguer  entre  les  dons  qu'il  abandonne  à 
ses  ennemis  et  ceux  qu'il  réserve  à  ses  ser- 
viteurs. Ce  qui  distingue  ses  amis  d'avec 
tous  les  autres,  c'est  la  piété;  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  reçu  ce  don  du  ciel,  tous  les  autres 
non-seulement  ne  sont  rien,  mais  encore 
tournent  en  ruine  à  ceux  qui  en  sont  ornés  : 
sans  ce  don  inestimable  de  la  piété,  que  se- 
rait-ce que  le  prince  de  Condé  avec  tout  ce 
grand  cœur  et  ce  grand  génie?  Non,  mes 
frères,  si  la  piété  n'avait  comme  consacré 
ses  autres  vertus,  ni  ces  principes  ne  trou- 
veraient aucun  adoucissement  à  leur  dou- 
leur, ni  ce  religieux  pontife  aucune  confiance 
dans  ses  prières,  ni  moi-même  aucun  sou- 
tien aux  louanges  que  je  dois  à  im  si  grand 
homme.  Poussons  donc  à  bout  la  gloire  hu- 
maine par  cet  exemple  ;  détruisons  l'idole 
des  ambitieux;  qu'elle  tombe  anéantie  de- 
vant ces  autels.  Mettons  ensemble  aujour- 
d'hui (car  nous  le  pouvons  dans  un  si  noble 
sujet)  toutes  les  plus  belles  qualités  d'une 
excellente  nature  ;  et,  à  la  gloire  de  la  vé- 

(1)  Benedlctus  DominuB  Deus  meus,  qui  docet  manuB  mcas 
acl  prœlium,  et  digitos  meos  ad  bellmn.  (Psal.  143,  v.  1.) 
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rite,  montrons,  dans  un  prince  admiré  de 
tout  l'univers,  que  ce  qui  fait  les  héros ,  ce 
qui  porte  la  gloire  du  monde  jusqu'au  com- 
ble, valeur,  mag-nanimité ,  bonté  naturelle , 
voilà  pour  le  cœur;  vivacité,  pénétration, 
grandeur  et  sublimité  de  génie,  voilà  pour 
l'esprit;  ne  seraient  qu'une  illusion,  si  la 
piété  ne  s'y  était  jointe  ;  et  enfin  que  la  piété 
est  le  tout  de  l'homme.  C'est,  messieurs,  ce 
que  vous  verrez  dans  la  vie  éternellement 
mémorable  de  très-haut  et  très  -  puissant 
prince  Louis  de  Bom'bon,  prince  de  Condé, 
prince  du  sang. 

Dieu  nous  a  révélé  que  lui  seul  fait  les 
conquérants,  et  que  seul  il  les  fait  servir  à 
ses  desseins.  Quel  autre  a  fait  un  Cyrus,  si 
ce  n'est  Dieu  qui  l'avait  nommé  deux  cents 
ans  avant  sanaissance  dans  les  oracles  d'Isaïe? 
Tu  n'es  pas  encore,  lui  disait-il,  «  mais  je  te 
vois,  et  je  t'ai  nommé  par  ton  nom  :  tu  t'ap- 
pelleras Cyrus.  Je  marcherai  devant  toi  dans 
les  combats;  à  ton  approche  je  mettrai  les 
rois  en  fuite;  je  briserai  les  portes  d'airain. 
C'est  moi  qui  étends  les  cieux,  qui  soutiens 
la  terre,  qui  nomme  ce  qui  n'est  pas  comme 
ce  qui  est  (1),  »  c'est-à-dire  c'est  moi  qui 
fais  tout  et  moi  qui  vois,  dès  l'éternité,  tout 

(1)  Hœc  dicit  Christo  meo  Cyro,  cujus  apprehendi  dexte- 
ram....  Ego  ante  te  ibo  :  et  gloriosos  terrœ  hiuniliabo  :  portas 
œreas  conteram,  et  vectes  ferreos  confringam....  Ut  scias  qma 
ego  Dominus,  qui  voco  nomen  tuum...  vocavi  te  nomine  tuo... 
Acciaxi  te,  et  non  cognovisti  me...  Ego  Dominus,  et  noa 
est  alter,  f ormans  lucem,  et  creans  tenebras,  faciens  paoem 
et  creans  maliua  :  ego  Dominus,  faciens  onmia  hsee,  eto; 
(Isa.  c.  45,  T.  2.  3,  i,  7.) 
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ce  que  je  fais.  Quel  autre  a  pu  former  un 
Alexandre,  si  ce  n'est  ce  même  Dieu  qui  en  a 
fait  voir  de  si  loin  et  par  des  figures  si  vives 
l'ardeur  indomptable  à  son  prophète  Daniel? 
«  Le  voyez-vous,  dit-il,  ce  conquérant;  avec 
quelle  rapidité  il  s'élève  de  l'occident  comme 
par  bonds,  et  ne  touche  pas  à  terre  (1).  » 
Semblable,  dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa 
démarche  légère,  à  ces  animaux  vigoureux 
et  bondissants,  il  ne  s'avance  que  par  vives 
et  impétueuses  saillies ,  et  n'est  arrêté  ni 
par  montagnes  ni  par  précipices.  Déjà  le  roi 
de  Perse  est  entre  ses  mains;  »  à  sa  vue  il 
s'est  animé  ;  efferatus  est  in  eum,  dit  le  pro- 
phète; il  l'abat,  il  le  foule  aux  pieds  :  nul  ne 
le  peut  défendre  des  coups  qu'il  lui  porte,  ni 
lui  arracher  sa  proie  (2).  »  A  n'entendre  que 
ces  paroles  de  Daniel ,  qui  croiriez-vous  voir, 
messieurs,  sous  cette  figure,  Alexandre  ou 
le  prince  de  Condé  ?  Dieu  donc  lui  avait  donné 
cette  indomptable  valeur  pour  le  salut  de  la 
France  durant  la  minorité  d'un  roi  de  quatre 
ans.  Laissez-le  croître  ce  roi  chéri  du  ciel, 
tout  cédera  à  ses  exploits  :  supérieur  aux 
siens  comme  aux  ennemis ,  il  saura,  tantôt 
se  servir,  tantôt  se  passer  de  ses  plus  fameux 
capitaines  ;  et,  seul,  sous  la  main  de  Dieu, 


(1  )  Veniebat  ab  occidente  super  f  aciem  totius  terrse,  et  non 
tangebat  terram.  (Dan.  c.  8,  v.  5.) 

(2)  Cucurrit  ad  eum  impetu  fortifudinis  suœ;cuinque  ap- 
propinquasset  prope  arietem,  efferatus  est  in  eum,  et  per- 
cussit  arietem...  cumque  eum  misisset  in  terram,  conculcavit 
et  nemo  quibat  liberare  arietem  de  manu  ejus.  (Ibid, 
V.  6,  7.) 
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qui  sera  continuellement  à  son  secours, 
on  le  verra  l'assuré  rempart  de  ses  Etats, 
Mais  Dieu  avait  choisi  le  duc  d'Enghien  pour 
le  défendre  dans  son  enfance.  Aussi,  vers  les 
premiers  jours  de  son  règne,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  le  duc  conçut  un  dessein  où  les 
vieillards  expérimentés  ne  purent  atteindre; 
mais  la  victoire  le  justifia  devant  Rocroy. 
L'armée  ennemie  est  plus  forte,  il  est  vrai  ; 
elle  est  composée  de  ces  vieilles  bandes 
wallones,  italiennes  et  espagnoles,  qu'on 
n'avait  pu  rompre  jusqu'alors;  mais  pour 
combien  fallait-il  compter  le  courage  qu'in- 
spiraient à  nos  troupes  le  besoin  pressant  de 
l'Etat ,  les  avantages  passés ,  et  un  jeime 
prince  du  sang  qui  portait  la  victoire  dans 
ses  yeux?  Don  Francisco  de  Mellos  l'attend 
de  pied  ferme  ;  et  sans  pouvoir  reculer,  les 
deux  généraux  et  les  deux  armées  semblaient 
avoir  voulu  se  renfermer  dans  des  bois  et 
dans  des  marais,  pour  décider  leur  querelle, 
comme  deux  braves  en  champ  clos.  Alors 
que  ne  vit-on  pas?  Le  jeune  prince  parut  un 
autre  homme  :  touchée  d'un  si  digne  objet, 
sa  grande  âme  se  déclara  tout  entière  ;  son 
courage  croissait  avec  les  périls,  et  ses  lu- 
mières avec  son  ardeur.  A  la  nuit  qu'il  fallut 
passer  en  présence  des  ennemis,  comme  un 
vigilant  capitaine  ,  il  reposa  le  dernier,  mais 
jamais  il  ne  reposa  plus  paisiblement.  A  la 
veille  d'un  si  grand  jour  et  dès  la  première 
bataille  il  est  tranquille,  tant  il  se  trouve 
dans  son  naturel  ;  et  on  sait  que  le  lende- 
main à  l'heure  marquée  il  fallut  réveiller 
d'un  çrofond  sommeil  cet  autre  Alexandre . 
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Le  voyez-vous  comme  il  vole,  ou  à  la  vic- 
toire, ou  à  la  mort?  Aussitôt  qu'il  eut  porté 
de  rang-  en  rang  l'ardeur  dont  il  était  animé, 
on  le  vit  presque  en  même  temps  pousser 
l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la  mHre 
ébranlée,  rallier  le  Français  à  demi  vaincu, 
mettre  en  fuite  l'Espagnol  victorieux,  porter 
partout  la  terreur,  et  étonner  de  ses  regards 
étincelants  ceux  qui  échappaient  à  ses  coupsi 
Restait  cette  redoutable  infanterie  de  l'ap 
mée  d'Espagne,  dont  les  gros  bataillons  ser- 
rés, semblables  à  autant  de  tours,  mais  à 
des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brèches, 
demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout 
le  reste  en  déroute,  et  lançaient  des  feux  de 
toutes  parts.  Trois  fois  le'  jeune  vainqueur 
s'efforça  de  rompre  ces  intrépides  combat- 
tants, trois  fois  il  fut  repoussé  par  le  valeu- 
reux comte  de  Fontaines,  qu'on  voyait  porté 
dans  sa  chaise ,  et,  malgré  ses  infirmités, 
montrer  qu'une  âme  guerrière  est  maîtresse 
du  corps  qu'elle  anime;  mais  enfin  il  faut 
céder.  C'est  en  vain  qu'à  travers  des  bois, 
avec  sa  cavalerie  toute  fraîche,  Bek  précipite 
sa  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  épui^ 
ses  ;  le  prince  l'a  prévenu,  les  bataillons  en- 
foncés demandent  quartier  :  mais  la  victoire 
va  devenir  plus  terrible  pom*  le  duc  d'En- 
ghien  que  le  combat.  Pendant  qu'avec  xm 
air  assuré  il  s'avance  pour  recevoir  la  parole 
de  ces:  braves  gens,  ceux-ci,  toujours  en 
garde,  craignent  la  surprise  de  quelque  non- 
velle  attaque  ;  leur  effroyable  décharge  met 
les  nôtres  en  furie;  on  ne  voit  plus  que  car- 
nage; le  sang  enivre  le  soldat,  jusqu'à  ce  que 
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le  grand  prince,  qui  ne  put  voir  égorger  ces 
lions  comme  de  timides  brebis,  calma  les 
courages  émus,  et  joignit  au  plaisir  de  vain- 
cre celui  de  pardonner.  Quel  fut  alors  l'éton- 
nement  de  ces  vieilles  troupes  et  de  leurs 
braves  officiers,  lorsqu'ils  virent  qu'il  n'y  avait 
plus  de  salut  pour  eux  qu'entre  les  bras  du 
vainqueur  !  de  quels  yeux  regardèrent-ils  le 
jeune  prince,  dont  la  victoire  avait  relevé  la 
haute  contenance,  à  qui  la  clémence  ajoutait 
de  nouvelles  grâces  !  Qu'il  eût  encore  volon- 
tiers sauvé  la  vie  au  brave  comte  de  Fon- 
taines !  mais  il  se  trouva  par  terre  parmi  ces 
milliers  de  morts  dont  l'Espagne  sent  encore 
la  perte.  EUe  ne  savait  pas  que  le  prince  qui 
lui  fit  perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à 
la  journée  de  Rocroy  en  devait  achever  les 
restes  dans  les  plaines  de  Lens.  Ainsi  la  pre- 
mière victoire  fut  le  gage  de  beaucoup  d'au- 
tres. Le  prince  fléchit  le  genou,  et  dans  le 
champ  de  bataille,  il  rend  au  Dieu  des  armées 
la  gloire  qu'il  lui  envoyait;  là,  on  célébra 
Rocroy  délivré,  les  menaces  d'un  redoutable 
ennemi  tournées  à  sa  honte,  la  régence  affer- 
mie, la  France  en  repos,  et  un  règne,  qui  de- 
vait être  si  beau,  commencé  par  un  si  heu- 
reux présage.  L'armée  commença  l'action  de 
grâces  ;  toute  la  France  suivit,  on  y  élevait 
jusqu'au  ciel  le  coup  d'essai  du  duc  d'En- 
ghien  :  c'en  serait  assez  pour  illustrer  une 
autre  vie  que  la  sienne,  mais  pour  lui  c'est 
le  premier  pas  de  sa  course. 

Dès  cette  première  campagne,  après  la  prise 
de  Thionville ,  digne  prix  de  la  victoire  de 
Rocroy,  il  passa  pour  un  capitaine  également 
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redoutable  dans  les  sièges  et  dans  les  ba- 
tailles. Mais  voici  dans  un  jeune  prince  vic- 
torieux quelque  chose  qui  n'est  pas  moins 
beau  que  la  victoire.  La  cour,  qui  lui  prépa- 
rait à  son  arrivée  les  applaudissements  qu'il 
méritait,  fut  surprise  de  la  manière  dont  il 
les  reçut.  La  reine  régente  lui  a  témoigné 
que  le Voi  était  content  de  ses  services  :  c'est 
dans  la  bouche  du  souverain  la  digne  récom- 
pense de  ses  travaux.  Si  les  autres  osaient 
le  louer,  il  repoussait  leurs  louanges  comme 
des  offenses,  et  indocile  à  la  flatterie,  il  en 
craignait  jusqu'à  l'apparence  :  telle  était  la 
délicatesse,  ou  plutôt  telle  était  la  solidité  de 
ce  prince.  Aussi  avait-il  pour  maxime  (écou- 
tez :  c'est  la  maxime  qui  fait  les  grands 
hommes),  que  dans  les  grandes  actions  il 
faut  uniquement  songer  à  bien  faire,  et  lais- 
ser venir  la  gloire  après  la  vertu  :  c'est  ce 
qu'U  inspirait  aux  autres  ;  c'est  ce  qu'il  sui- 
vait lui-même.  Ainsi  la  fausse  gloire  ne  le 
tentait  pas  ;  tout  tendait  au  vrai  et  au  grand. 
De  là  vient  qu'il  mettait  sa  gloire  dans  le 
service  du  roi  et  dans  le  bonheur  de  l'Etat  ; 
c'était  là  le  fond  de  son  cœur;  c'étaient  ses 
premières  et  ses  plus  chères  inclinations.  La 
cour  ne  le  retint  guère ,  quoiqu'il  en  fût  la 
merveille;  il  fallait  montrer  partout,  et  à 
l'Allemagne  comme  à  la  Flandre,  le  défen- 
seur intrépide  que  Dieu  nous  donnait.  Arrê- 
tez ici  vos  regards  :  il  se  prépare  contre  le 
prince  quelque  chose  de  plus  formidable  qu'à 
Rocroy,  et,  pour  éprouver  sa  vertu,  la  guerre 
va  épuiser  toutes  ses  inventions  et  tous  ses 
efforts.  Quel  objet  se  présente  à  mes  yeux  ? 
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ce  ne  sont  pas  seulement  des  hommes  à 
combattre,  ce  sont  des  montagnes  inacces- 
sibles :  ce  sont  des  ravines  et  des  précipices 
d'un  côté  ;  c'est  de  l'autre  un  bois  impéné- 
trable dont  le  fond  est  un  marais,  et,  der- 
rière des  ruisseaux,  de  prodigieux  retranclie- 
ments  :  ce  sont  partout  des  forts  élevés,  et 
des  forêts  abattues  qui  traversent  des  che- 
mins affreux  ;  et  au  dedans  c'est  Merci  avec 
ses  braves  Bavarois  enflés  de  tant  de  succès 
et  de  la  prise  de  Fribourg  ;  Merci ,  qu'on  ne 
vit  jamais  reculer  dans  les  combats  ;  Merci, 
que  le  prince  de  Condé  et  le  vigilant  Turenne 
n'ont  jamais  surpris  dans  un  mouvement 
irrégulier,  et  à  qui  ils  ont  rendu  ce  grand 
témoignage,  que  jamais  il  n'avait  perdu  un 
seul  moment  favorable,  ni  manqué  de  préve- 
nir leui's  desseins,  comme  s'il  eû.t  assisté  à 
leurs  conseils.  Ici  donc,  durant  huit  jours,  et 
à  quatre  attaques  différentes ,  on  vit  tout  ce 
qu'on  peut  soutenir  et  entreprendre  à  la 
guerre.  Nos  troupes  semblent  rebutées  au- 
tant par  la  résistance  des  ennemis  que  par 
l'effroyable  disposition  des  lieux,  et  le  prince 
se  vit  quelque  temps  comme  abandonné. 
Mais,  comme  un  autre  Machabée,  «  son  bras 
ne  l'abandonna  pas,  et  son  courage  irrité  par 
tant  de  périls  vint  à  son  secours.  (1)  »  On  ne^ 
l'eut  pas  plutôt  vu  pied  à  terre  forcer  le  pre- 
mier ces  inaccessibles  hauteurs,  que  son  ar- 
deur entraîna  tout  après  elle.  Merci  voit  sa 
perte  assurée  ;  ses  meilleurs  régiments  sont: 

(1)  Salvavit  mihi  bracMiim  memn,  et  indîgnatio  me»  ipss 
fctixiliata  est  mihi.  (Isa.  c.  63,  v.  6.) 
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défaits;  la  nuit  sauve  les  restes  de  son  ar- 
mée. Mais  que  des  pluies  excessives  s'y 
joignent  encore,  afin  que  nous  ayons  à  la 
fois,  avec  tout  le  courage  et  tout  l'art,  toute 
la  nature  à  combattre.  Quelque  avantage  que 
prenne  un  ennemi  habile  autant  que  hardi, 
et  dans  quelque  affreuse  montagne  qu'il  se 
retranche  de  nouveau,  poussé  de  tous  côtés, 
il  faut  qu'il  laisse  en  proie  au  duc  d'Enghien, 
non-seulement  son  canon  et  son  bagage,  mais 
encore  tous  les  environs  du  Rhin.  "Voyez 
comme  tout  s'ébranle  :  Philisbourg  est  aux 
abois  en  dix  jours ,  malgré  l'hiver  qui  ap- 
proche ;  Philisbourg,  qui  tint  si  longtemps  le 
Rhin  captif  sous  nos  lois ,  '  et  dont  le  plus 
grand  des  rois  a  si  glorieusement  réparé  la 
perte.  Worms,  Spire,  Mayence,  Landau,  vingt 
autres  places  de  nom  ouvrent  leurs  portes  ; 
Merci  ne  les  peut  défendre,  et  ne  paraît  plus 
devant  son  vainqueur  :  ce  n'est  pas  assez  ;  il 
faut  qu'il  tombe  à  ses  pieds,  digne  victime  de 
sa  valeur;  Nordlingue  en  verra  la  chute  :  il  y 
sera  décidé  qu'on  ne  tient  non  plus  devant 
les  Français  en  Allemagne  qu'en  Flandre,  et 
on  devra  tous  ces  avantages  au  même  prince. 
Dieu,  protecteur  de  la  France  et  d'un  roi 
qu'il  a  destiné  à  ses  grands  ouvrages,  l'or- 
donne ainsi. 

Par  ces  ordres,  tout  paraissait  sûr  sous  la 
conduite  du  duc  d'Enghien;  et  sans  vouloir 
ici  achever  le  jour  à  vous  marquer  ses  autres 
exploits,  vous  savez,  parmi  tant  de  fortes 
places  attaquées,  qu'il  n'y  en  eut  qu'une  seule 
qui  put  échapper  à  ses  mains,  encore  releva- 
t-elle  la  gloire  du  prince.  L'Europe ,  qui  «d- 
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mirait  la  divine  ardeur  dont  il  était  animé 
dans  les  combats,  s'étonna  qu'il  en  fût  le 
maître,  et,  dès  l'âge  de  vingt-six  ans,  aussi 
capable  de  ménager  ses  troupes  que  de  les 
pousser  dans  les  hasards ,  et  de  céder  à  la 
fortune  que  de  la  faire  servir  à  ses  desseins. 
Nous  le  vîmes  partout  ailleurs  comme  un  de 
ces  hommes  extraordinaires  qui  forcent  tous 
les  obstacles.  La  promptitude  de  son  action 
ne  donnait  pas  le  loisir  de  la  traverser  ;  c'est 
là  le  caractère  des  conquérants.  Lorsque  Da- 
vid, un  si  grand  guerrier,  déplora  la  mort  de 
deux  fameux  capitaines  qu'on  venait  de  per- 
dre, il  leur  donna  cet  éloge  :  «  Plus  vites  que 
les  aigles,  plus  courageux  que  les  lions  (1).  » 
C'est  l'image  du  prince  que  nous  regrettons  : 
il  paraît  en  un  moment  comme  un  éclair  dans 
les  pays  les  plus  éloignés  ;  on  le  voit  en  môme 
temps  à  toutes  les  attaques,  à  tous  les  quar- 
tiers. Lorsque  occupé  d'un  côté,  il  envoie  re- 
connaître l'autre,  le  diligent  officier  qui  porte 
ses  ordres  s'étonne  d'être  prévenu,  et  trouve 
déjà  tout  ranimé  par  la  présence  du  prince  ; 
il  semble  qu'il  se  multiplie  dans  une  action  : 
ni  le  fer  ni  le  feu  ne  l'arrêtent.  Il  n'a  pas  be- 
soin d'armer  cette  tête  qu'il  expose  à  tant  de 
périls  ;  Dieu  lui  est  une  armure  plus  assurée  ; 
les  coups  semblent  perdre  leur  force  en  l'ap- 
prochant, et  laisser  seulement  sur  lui  des 
marques  de  son  courage  et  de  la  protection 
du  ciel.  Ne  lui  dites  pas  que  la  vie  d'un  pre- 
mier prince  du  sang,  plus  intéressé  par  sa 

(1)  Aquills  velociores,  leonibus  fortiores.  (Il  Beg.  c.  l, 
T.  25.) 
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naissance  à  la  gloire  du  roi  et  de  la  cou- 
ronne, doit  dans  le  besoin  de  l'Etat  être  dé- 
voué plus  que  tous  les  autres  pour  en  relever 
l'éclat.  Après  avoir  fait  sentir  aux  ennemis, 
durant  tant  d'années,  l'invincible  puissance  du 
roi,  s'il  fallut  agir  au-dedans  pour  la  soute- 
nir, je  dirai  tout  en  un  mot,  il  fit  respecter 
la  régente;  et  puisqu'il  faut  une  fois  parler 
de  ces  choses  dont  je  voudrais  pouvoir  me 
taire  éternellement,  jusqu'à  cette  fatale  pri- 
son, il  n'avait  pas  seulement  songé  qu'on  pût 
rien  attenter  contre  l'Etat  ;  et  dans  son  plus 
grand  crédit,  s'il  souhaitait  d'obtenir  des 
grâces,  il  souhaitait  encore  plus  de  les  m'^.ri- 
ter.  C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  (  je  puis  bien 
ici  répéter  devant  ces  autels  les  paroles  que 
j'ai  recueillies  de  sa  bouche,  puisqu'elles 
marquent  si  bien  le  fond  de  son  cœur)  ;  il 
disait  donc,  en  parlant  de  cette  prison  mal- 
heureuse, qu'il  y  était  entré  le  plus  innocent 
de  tous  les  hommes,  et  qu'il  en  était  sorti  le 
plus  coupable.  «  Hélas!  poursuivait-il,  je  ne 
respirais  que  le  service  du  roi  et  la  grandeur 
de  l'Etat  !  »  On  ressentait  dans  ses  paroles 
un  regret  sincère  d'avoir  été  poussé  si  loin 
par  ses  malheurs.  Mais  sans  vouloir  excuser 
ce  qu'il  a  si  hautement  condamné  lui-même, 
disons,  pour  n'en  parler  jamais,  que  comme 
dans  la  gloire  éternelle  les  fautes  des  saints 
pénitents,  couvertes  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
les  réparer  et  de  l'éclat  infini  de  la  divine 
miséricorde,  ne  paraissent  plus;  ainsi  dans 
des  fautes  si  sincèrement  reconnues,  et  dans 
la  suite  si  glorieusement  réparées  par  de 
fidèles  services,  il  ne  faut  plus  regarder  que 
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l'humble  reconnaissance  du  prince  qui  s'en 
repentit,  et  la  clémence  du  grand  roi  qui  les 
oublia. 

Que  s'il  est  enfin  entraîné  dans  ces  guerres 
infortunées,  il  y  aura  du  moins  cette  gloire 
de  n'avoir  pas  laissé  avilir  la  grandeur  de 
sa  maison  chez  les  étrangers.  Malgré  la  ma- 
jesté de  l'empire,  malgré  la  fierté  de  l'Au- 
triche, dt  les  couronnes  héréditaires  atta- 
chées à  cette  maison,  même  dans  la  branche 
qui  domine  en  Allemagne,  réfugié  à  Namur, 
soutenu  de  son  seul  courage  et  de  sa  seule 
réputation ,  il  porta  si  loin  les  avantages 
d'un  prince  de  France,  et  de  la  première 
maison  de  l'univers,  que  tout  ce  qu'on  put 
obtenir  de  lui,  fut  qu'il  consentît  de  traiter 
d'égal  avec  l'archiduc,  quoique  frère  de 
l'empereur  et  fils  de  tant  d'empereurs ,  à 
condition  qu'en  lieu  tiers  ce  prince  ferait  les 
honneurs  des  Pays-Bas.  Le  même  traitement 
fut  assuré  au  duc  d'Enghien,  et  la  maison 
de  France  garda  son  rang  sur  celle  d'Au- 
triche jusque  dans  Bruxelles.  Mais  voyez  ce 
que  fait  faire  un  vrai  courage.  Pendant 
que  le  prince  se  soutenait  si  hautement  avec 
l'archiduc  qui  dominait ,  il  rendait  au  roi 
d'Angleterre  et  au  duc  d'York,  maintenant 
un  roi  si  fameux,  malheureux  alors,  tous  les 
honneurs  qui  lui  étaient  dus,  et  il  apprit 
enfin  à  l'Espagne  trop  dédaigneuse  quelle 
était  cette  majesté  que  la  mauvaise  fortune 
ne  pouvait  ravir  à  de  si  grands  princes.  Le 
reste  de  sa  conduite  ne  fut  pas  moins  grand. 
Parmi  les  difficultés  que  ses  intérêts  appor- 
taient au  traité  des  P^Ténées ,  écoutez  quels 
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furent  ses  ordres,  et  voyez  si  jamais  un  par- 
ticulier traita  si  noblement  ses  intérêts.  Il 
mande  à  ses  agents  dans  la  conférence  qu'il 
n'est  pas  juste  que  la  paix  de  la  chrétienté 
soit  retardée  davantage  à  sa  considération  ; 
qu'on  ait  soin  de  ses  amis;  et  pour  lui,  qu'on 
lui  laisse  suivre  sa  fortune.  Ah!  quelle  grande 
victime  se  sacrifie  au  bien  public  !  Mais 
quand  les  choses  changèrent,  et  que  l'Es- 
pagne lui  voulut  donner  ou  Cambrai  et  ses 
environs,  ou  le  Luxembourg  en  pleine  sou- 
veraineté ,  il  déclara  qu'il  préférait  à  ces 
avantages,  et  à  tout  ce  qu'on  pouvait  jamais 
lui  accorder  de  plus  grand,  quoi?  son  devoir 
et  les  bormes  grâces  du  roi  :  c'est  ce  qu'il 
avait  toujours  dans  le  cœur;  c'est  ce  qu'il 
répétait  sans  cesse  au  duc  d'Enghien.  Le 
voilà  dans  son  naturel  :  la  France  le  vit 
alors  accompli  par  ces  derniers  traits,  et 
avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  les  mal- 
heurs ajoutent  aux  grandes  vertus,  elle  le 
revit  dévoué  plus  que  jamais  à  l'Etat  et  h 
son  roi.  Mais  dans  ses  premières  guerres  il 
n'avait  qu'une  seule  vie  à  lui  offrir;  mainte- 
nant il  en  a  une  autre  qui  lui  est  plus  chère 
que  la  sienne.  Après  avoir  à  son  exemple 
glorieusement  achevé  le  cours  de  ses  études, 
le  due  d'Enghien  est  prêt  h  le  suivre  dans 
les  combats.  Non  content  de  lui  enseigner  la 
guerre,  comme  il  a  fait  jusqu'à  la  fin  par  ses 
discours,  le  prince  le  mène  aux  leçons  vi- 
vantes et  à  la  pratique.  Laissons  le  piitisage 
du  Rhin ,  le  prodige  de  notre  siècle  et  de  la 
vie  de  Louis  le  Grand.  A  la  journée  de  Senef, 
le  jeune  duc,  quoiqu'il  commandât,  comme  11 
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avait  déjà  fait  en  d'autres  campagnes,  vient 
dans  les  plus  rudes  épreuves  apprendre  la 
giierre  aux  côtés  du  prince  son  père  :  au 
milieu  de  tant  de  périls,  il  voit  ce  grand 
prince  renversé  dans  un  fossé,  sous  un  che- 
val tout  en  sang.  Pendant  qu'il  lui  offre  le 
sien,  et  s'occupe  à  relever  le  prince  abattu, 
il  est  blessé  entre  les  bras  d'un  père  si  ten- 
dre, sans  interrompre  ses  soins ,  ravi  de  sa- 
tisfaire à  la  fois  à  la  piété  et  à  la  gloire.  Que 
pouvait  penser  le  prince ,  si  ce  n'est  que , 
pour  accomplir  les  plus  grandes  choses,  rien 
ne  manquerait  à  ce  digne  flJs  que  les  occa- 
sions? Et  ses  tendresses  se  redoublaient  avec 
son  estime, 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  un  fils,  ni 
pour  sa  famille,  qu'il  avait  des  sentiments  si 
tendres  :  je  l'ai  vu  (et  ne  croyez  pas  que  j'use 
ici  d'exagération),  je  l'ai  vu  vivement  ému 
des  périls  de  ses  amis;  je  l'ai  vu,  simple  et 
naturel,  changer  de  visage  au  récit  de  leurs 
infortunes,  entrer  avec  eux  dans  les  moin- 
dres choses  comme  dans  les  plus  impor- 
tantes :  dans  les  accommodements,  calmer 
les  esnrits  aigris  avec  une  patience  et  une 
douceur  qu'on  n'aurait  jamais  attendues 
d'une  ùumeur  si  vive  ni  d'ime  si  haute  élé- 
vation. Loin  de  nous  les  héros  sans  huma- 
nité !  ils  pourront  bien  forcer  les  respects  et 
ravir  l'admiration,  comme  font  tous  les  ob- 
jets extraordinaires,  mais  ils  n'auront  pas  les 
cœurs.  Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et  les 
entrailles  de  l'homme,  il  y  mit  premièrement 
la  bonté  comme  le  propre  caractère  de  la 
nature  divine,  et  pour  être  comme  la  marque 
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de  cette  main  bienfaisante  dont  nous  sortons. 
La  bonté  devait  donc  faire  comme  le  fond 
de  notre  coeur,  et  devait  être  en  même  temps 
le  premier  attrait  que  nous  aurions  en  nous- 
mêmes  pour  gagner  les  autres  liommes.  La 
grandeur  qui  vient  par-dessus,  loin  d'affaiblir 
la  bonté,  n'est  faite  que  pour  l'aider  à  se 
communiquer  davantage ,  comme  une  fon- 
taine publique  qu'on  élève  pour  la  répandre. 
Les  cœurs  sont  à  ce  prix  ;  et  les  grands  dont 
la  bonté  n'est  pas  le  partage,  par  une  juste 
punition  de  leur  dédaigneuse  insensibilité, 
demeureront  privés  éternellement  du  plus 
grand  bien  de  la  vie  humaine,  c'est-à-dire 
des  douceurs  de  la  société.  Jamais  homme 
ne  les  goûta  mieux  que  le  prince  dont  nous 
parlons  :  jamais  homme  ne  craignit  moins 
que  la  familiarité  blessât  le  respect-  Est-ce 
là  celui  qui  forçait  les  villes  et  qui  gagnait 
les  batailles  ?  Quoi  !  il  semble  avoir  oublié  ce 
haut  rang  qu'on  lui  a  vu  si  bien  détendre  I 
Reconnaissez  le  héros  qui,  toujours  égal  à 
lui-même,  sans  se  hausser  pour  paraître 
grand,  sans  s'abaisser  pour  être  civil  et  obli- 
geant, se  trouve  naturellement  tout  ce  qu'il 
doit  être  envers  tous  les  hommes  :  comme 
un  fleuve  majestueux  et  bienfaisant,  qui  porte 
paisiblement  dans  les  villes  l'abondance  qu'il 
a  répandue  dans  les  campagnes  en  les  arro- 
sant, qui  se  donne  à  tout  le  monde,  et  ne 
i' élève  et  ne  s'enfle  que  lorsque  avec  vio- 
lence on  s'oppose  à  la  douce  pente  qui  le 
porte  à  continuer  son  tranquille  cours  ;  telle 
a  été  la  douceur  et  telle  a  été  la  force  du 
prince  de  Condé.  Avez- vous  un  secret  impor- 


70  ORAISONS 

tant?  versez^le    hardiment    dans  ce  noble 

cœur;  votre  affaire  devient  la  sienne  parla 
confiance.  Il  n'y  a  rien  de  plus  inviolable 
pour  ce  prince  que  les  droits  sacrés  de  l'ami- 
tié. Lorsqu'on  lui  demande  ime  grâce,  c'est 
lui  qui  paraît  l'obligé;  et  jamais  on  ne  vit  de 
Joie  ni  si  vive  ni  si  naturelle  que  celle  qu'il 
ressentait  à  faire  plaisir.  Le  premier  argent 
qu'il  reçut  d'Espagne  avec  la  permission  du 
Toi,  malgré  les  nécessités  de  sa  maison  épui- 
sée, fut  donné  à  ses  amis,  encore  qu'après  la 
paix  il  n'eût  rien  à  espérer  de  leur  secours  ; 
et  quatre  cent  mille  écus  distribués  par  ses 
ordres  tirent  voir  (  chose  rare  dans  la  vie  hu- 
maine) la  reconnaissance  aussi  vive  dans  le 
prince  de  Cpnde  que  l'espérance  d'engager 
les  hommes  l'est  dans  les  autres.  Avec  lui  la 
vertu  eut  toujours  son  prix;  il  la  louait  jus- 
que dans  ses  ennemis.  Toutes  les  fois  qu'il 
avait  a  parler  de  ses  actions,  et  même  dans 
les  relations  qaH  envoyait  à  la  cour,  il  van- 
tait les  conseils  de  l'vm,  la  hardiesse  de  l'au- 
tre ;  chacun  avait  son  rang  dans  ses  discours; 
et  parmi  ce  qu'il  donnait  à  tout  le  monde,  on 
ne  savait  où  placer  ce  qu'il  avait  fait  lui- 
même.  Sans  envie,  sans  fard,  sans  ostenta- 
tion, toujours  grand  dans  l'action  et  dans  le 
repos,  il  parut  a  Chantiliy  comme  à  la  tête 
des  troupes.  Qu'il  embellie  cette  magnifique 
et  délicieuse  maison,  ou  bien  qu'il  munît  un 
camp  au  milieu  du  pays  ennemi,  et  qu'il  for- 
tifiât une  place;  qu'il  marchât  avec  une  ar- 
mée parmi  les  périls,  ou  qu'il  conduisît  ses 
amis  dans  ces  superbes  allées  au  bruit  de 
tant  de  jets  d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour 
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ni  nuit  :  c'était  toujours  le  même  homme,  et 
sa  gloire  le  suivait  partout.  Qu'il  est  beau, 
après  les  combats  et  le  tumulte  des  arme», 
de  savoir  encore  goûter  ces  vertus  paisibles 
et  cette  gloire  tranquille  qu'on  n'a  point  à 
partager  avec  le  soldat  non  plus  qu'avec  la 
fortune  :  où  tout  charme,  et  rien  n'éblouit; 
qu'on  regarde  sans  être  étourdi  ni  par  le  son 
des  trompettes,  ni  par  le  bruit  des  canons, 
ni  par  les  cris  des  blessés  ;  où  Ihomme  paraît 
tout  seul  aussi  grand,  aussi  respecté,  que 
lorsqu'il  donne  des  ordres,  et  que  tout  marche 
à  sa  parole  ! 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l'es- 
prit; et  puisque,  pour  notre  malheur,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fatal  à  la  vie  humaine,  c'est-à- 
dire  l'art  militaire,  est  en  même  temps  ce 
qu'elle  a  de  plus  ingénieux  et  de  plus  habile, 
considérons  d'abord  par  cet  endroit  le  grand 
génie  de  notre  prince  :  et  premièrement,  quel 
général  porta  jamais  plus  loin  sa  prévoyance? 
C'était  ime  de  ses  maximes,  qu'H  fallait  crain- 
dre les  ennemis  de  loin  pour  ne  les  plus  crain- 
dre de  près,  et  se  réjouir  à  leur  approche.  Le 
voyez-vous  comme  il  considère  tous  les  avan- 
tages qu'il  peut  ou  donner  ou  prendre  ?  avec 
quelle  vivacité  il  se  met  dans  l'esprit  en  un 
moment  les  temps,  les  lieux,  les  personnes, 
et  non  seulement  leurs  intérêts  et  levu"s  ta- 
lents, mais  encore  leurs  Lumexirs  et  leurs 
caprices  I  Le  voyez-vous  comme  il  compte  la  ca- 
valerie et  l'infanterie  des  ennemis,  par  le  na- 
turel des  pays  ou  des  princes  confédérés? 
Rien  n'échappe  à  sa  prévoyance.  Avec  cette 
prodigieuse  compréhension  de  tout  le  détai 
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et  du  plan  universel  de  la  guerre,  on  le  voit 
toujours  attentif  à  ce  qui  survient  :  il  tire  d'un 
déserteur,  d'un  transfuge,  d'un  prisonnier, 
d'un  passant,  ce  qu'il  veut  dire,  ce  qu'il  veut 
tau'e,  ce  qu'il  sait,  et  pour  ainsi  dire  ce  qu'il 
ne  sait  pas  ;  tant  il  est  sûr  dans  ses  consé- 
quences !  Ses  partis  lui  rapportent  jusqu'aux 
moindres  choses ,  on  l'éveille  à  chaque  mo- 
ment ;  car  il  tenait  encore  pour  maxime,  qu'un 
habile  capitaine  peut  bien  être  vaincu,  mais 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'être  surpris  :  aussi 
lui  devons-nous  cette  louange,  qu'il  ne  l'a  ja- 
mais été.  A  quelque  heure  et  de  quelque  côte 
que  viennent  les  ennemis,  ils  le  trouvent  tou- 
jours sur  ses  gardes,  toujours  prêt  à  fondre 
sur  eux  et  à  prendre  ses  avantages  :  comme 
ime  aigle  qu'on  voit  toujours,  soit  qu'elle  vole 
au  milieu  des  airs,  soit  qu'elle  se  pose  sur  le 
haut  de  quelque  rocher,  porter  de  tous  côtés 
des  regards  perçants,  et  tomber  si  sûrement 
sur  sa  proie,  qu'on  ne  peut  éviter  ses  ongles 
non  plus  que  ses  yeux.  Aussi  vifs  étaient  les 
regards,  aussi  vite  et  impétueuse  était  l'at- 
taque, aussi  fortes  et  inévitables  étaient  les 
mains  du  prince  de  Condé.  En  son  camp  on 
ne  connaît  point  les  vaines  terreurs,  qui  fati- 
guent et  rebutent  plus  que  les  véritables  : 
fcutes  les  forces  demeurent  entières  pour  les 
■vrais  périls  ;  tout  est  prêt  au  premier  signal  ; 
et,  comme  dit  le  prophète  :  «  Toutes  les  flè- 
ches sont  aiguisées,  et  tous  les  arcs  sont  ten- 
dus (1).  »  En  attendant  on  repose  d'un  som- 

(1)  Sagittse  ejns  acatœ,  et  omnes  arcus  ejns  extensi.  [Isêu 
e.6,  Y.  28.) 
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meil  tranquille,  comme  on  ferait  sous  son 
toit  ou  dans  son  enclos.  Que  dis-je  qu'on  re- 
pose? à  Piéton,  près  de  ce  corps  redoutable 
que  trois  puissances  réunies  avaient  assem- 
blé, c'étaient  dans  nos  troupes  de  continuels 
divertissements  :  toute  l'armée  était  en  joie,  et 
jamais  elle  ne  sentit  qu'elle  fût  plus  faible  que 
celle  des  ennemis.  Le  prince,  par  son  campe- 
ment, avait  mis  en  sûreté,  non-seulement 
toute  notre  frontière  et  toutes  nos  places, 
mais  encore  tous  nos  soldats  :  il  veille,  c'est 
assez.  Enfin  l'ennemi  décampe  ;  c'est  ce  que 
le  prince  attendait.  II  part  à  ce  premier  mou- 
vement :  déjà  l'armée  hollandaise  avec  ses  su- 
perbes étendards  ne  lui  échappera  pas  :  tout 
nage  dans  le  sang,  tout  est  en  proie  ;  mais 
Dieu  sait  donner  des  bornes  aux  plus  beaux 
desseins.  Cependant  les  ennemis  sont  poussés 
partout;  Oudenarde  est  délivrée  de  leurs 
mains  :  pour  les  tirer  eux-mêmes  de  celles  du 
prince,  le  ciel  les  couvre  d'un  brouillard  épais  : 
la  terreur  et  la  désertion  se  mettent  dans 
leurs  troupes  ;  on  ne  sait  plus  ce  qu'est  de- 
venue cette  formidable  armée.  Ce  fut  alo-rs 
que  Louis,  qui,  après  avoir  achevé  le  rude 
siège  de  Besançon,  et  avoir  encore  une  fois 
réduit  la  Franche-Comté  avec  une  rapidité 
inouïe,  était  revenu  tout  brillant  de  gloire 
pour  profiter  de  l'action  de  ses  armées  de 
Flandre  et  d'Allemagne,  commanda  ce  déta- 
chement qui  fit  en  Alsace  les  merveilles  que 
vous  savez,  et  parut  le  plus  grand  de  tous  le» 
hommes,  tant  par  les  prodiges  qu'il  avait 
faits  en  personne  que  par  ceux  qu'il  fit  faire 
à  ses  généraux. 
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Quoiqu'une  heureuse  naissance  eût  apporté 
de  si  grands  dons  à  notre  prince,  il  ne  cessait 
de  l'euricliir  par  ses  réflexions  :  les  campe- 
ments de  César  firent  son  étude.  Je  me  sou- 
viens qu'il  nous  ravissait  en  nous  racontant 
comme  en  Catalogne,  dans  les  lieux  où  ce  fa- 
meux capitaine  (1),  par  l'avantage  des  postes, 
contraignit  cinq  légions  romaines  et  deux 
chefs  expérimentés  à  poser  les  armes  sans 
combat,  lui-même  il  avait  été  reconnaître  les 
rivières  et  les  montagnes  qui  servirent  à  ce 
grand  dessein  ;  et  jamais  un  si  digne  maître 
n'avait  expliqué  par  de  si  doctes  leçons  les 
Commentaires  de  César.  Les  capitaines  des 
siècles  futxirs  lui  rendront  un  honneur  sem- 
hlable. 

On  viendra  étudier  sur  les  lieux  ce  que 
l'histoire  racontera  du  campement  de  Piéton, 
et  des  merveilles  dont  il  fut  suivi.  On  remar- 
quera dans  celui  de  Chatenoy  l'éminence 
qu'occupa  ce  grand  capitaine,  et  le  ruisseau 
dont  il  se  couvrit  sous  le  canon  du  retran- 
chement de  Schelestad  :  là  on  lui  verra  mépri- 
ser l'Allemagne  conjurée,  suivre  à  son  tour 
les  ennemis,  quoique  plus  forts,  rendre  leurs 
projets  inutiles,  et  leur  faire  lever  le  siège  de 
Saverne,  comme  il  avait  fait  un  peu  aupara- 
vant celui  de  Haguenau.  C'est  par  de  sembla- 
bles co-ups,  dont  sa  vie  est  pleine,  qu'il  a  porté 
si  haut  sa  réputation,  que  ce  sera  dans  nos 
jours  s'être  fait  un  nom  parmi  les  hommes, 
et  s'être  acquis  un  mérite  dans  les  troupes, 
d'avoir  servi    sous  le   prince  de  Condé,  et 

(1)  De  beUociviU.  lib.  1. 
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comme  un  titre  poux  commander,  de  l'avoir 
vu  faire. 

Mais  si  jamais  il  parut  un  homme  extraor- 
dinaire, s'il  parut  être  éclairé  et  voir  tranquil- 
lement toutes  choses,  c'est  dans  ces  rapides 
moments  d'où  dépendent  les  victoires,  et  dans 
l'ardeur  du  combat.  Partout  ailleurs  il  déli- 
bère ;  docile,  il  prête  l'oreille  à  tous  les  con- 
seils :  ici  tout  se  présente  à  la  fois  ;  la  multi- 
tude des  objets  ne  le  confond  pas  ;  à  l'instant 
le  parti  est  pris,  il  commande  et  il  agit  tout 
ensemble,  et  tout  marche  en  concours  et  en 
sûreté.  Le  dirai-je?  mais  pourquoi  craindre  que 
la  gloire  d'un  si  grand  homme  cuisse  être  di- 
minuée par  cet  aveu?  Ce  n'est  plus  ses  promp- 
tes saillies,  qu'il  savait  si  vite  et  si  agréable- 
ment réparer,  mais  enfin  qu'on  lui  voyait  quel- 
quefois dans  les  occasions  ordinaires  :  vous 
diriez  qu'il  y  a  en  lui  un  autre  homme  à  qui 
sa  grande  âme  abandonne  de  moindres  ou- 
vrages où  elle  ne  daigne  se  mêler,  uans  le 
feu,  dans  le  choc,  dans  l'ébranlement,  on  voit 
naître  tout  à  coup  je  ne  sais  quoi  de  si  net,  de 
si  posé,  de  si  vif,  de  si  ardent,  de  si  doux,  de 
si  agréable  pour  les  siens,  de  si  hautain  et  de 
si  menaçant  pour  les  ennemis,  qu  on  ne  sait 
d'où  lui  peut  venir  ce  mélange  de  qualités  si 
contraires.  Dans  cette  terrible  journée  où.  aux 
portes  de  la  ville  et  à  la  vue  de  ses  citoyens, 
le  ciel  sembla  vouloir     décider  du  sort  de  ce' 
prince  ;  où,  avec  l'élite  des  troupes,  il  avait  en 
tête  un  général  si  pressant,  ou  il  se  vit  plus 
que  jamais  exposé  aux  caprices  de  la  fortune: 
pendant  que  les  coups  venaient  de  tous  côtés^ 
ceux  qui  combattaient  auprès  de  lui  nous  ont 
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dit  souvent  que,  si  l'on  avait  à  traiter  quelque 
grande  affaire  avec  ce  prince,  on  eût  pu  choi- 
sir de  ces  moments  où  tout  était  en  feu  autouj 
de  lui  :  tant  son  esprit  s'élevait  alors  !  tant 
son  âme  leur  paraissait  éclairée  comme  d'en 
haut  en  ces  terribles  rencontres  !  semblable  à 
ces  hautes  montagnes  dont  la  cime,  au  dessus 
des  nues  et  des  tempêtes,  trouve  la  sérénité 
Jans  sa  hauteur,  et  ne  perd  aucun  rayon  de 
la  lumière  qui  l'environne;  ainsi,  dans  les 
plaines  de  Lens,  nom  agréable  à  la  France, 
l'archiduc,  contre  son  dessein,  tiré  d'un  poste 
invincible  par  l'appât  d'un  succès  trompeur, 
par  un  soudain  mouvement  du  prince,  qui  lui 
oppose  des  troupes  fraîches  à  la  place  des 
troupes  fatiguées,  est  contraint  à  prendre  la 
faite;  ses  vieilles  troupes  périssent;  son  ca- 
non, où  il  avait  mis  sa  confiance,  est  entre 
nos  mains ,  et  Bek,  qui  l'avait  flatté  d'une 
victoire  assurée,  pris  et  blessé  dans  le  com- 
bat, vient  rendre  en  mourant  un  triste  hom- 
mage à  son  vainqueur  par  son  désespoir.  S'agit- 
jl  ou  de  secourir  ou  de  forcer  une  ville?  le  prince 
saura  profiter  de  tous  les  moments.  Ainsi,  au 
premier  avis  que  le  hasard  lui  porta  d'un  siège 
important,  il  traverse  trop  promptement  un 
grand  pays,  et  d'une  première  vue  il  découvre 
un  passage  assuré  pour  le  secours,  aux  en- 
droits qu'un  ennemi  vigilant  n'a  pu  encore 
assez  munir.  Assiége-t-il  quelque  place?  il  in- 
vente tous  les  jours  de  nouveaux  moyens  d'en 
avancer  la  conquête.  On  croit  qu'il  expose  les 
troupes  ;  il  les  ménage  en  abrégeant  le  temps 
des  périls  par  la  vigueur  des  attaques.  Parmi 
tant  de  coups  surprenants,  les  gouverneurs 
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les  plus  courageux  ne  tiennent  p;i?  les  pro- 
messes qu'ils  ont  faites  à  leurs  généraux  : 
Dunkerque  est  pris  en  treize  jours,  au  milieu 
des  pluies  de  l'automne  ;  et  ces  barques  si  re- 
doutées de  nos  alliés  paraissent  tout  à  coup 
dans  tout  l'Océan  avec  nos  étendards. 

Mais  ce  qu'un  sage  général  doit  le  miej 
connaître,  ce  sont  ses  soldats  et  ses  chefs;  c^ 
de  là  vient  ce  parfait  concert  qui  fait  agir  les^ 
armées  comme  un  seul  corps,  ou,  pour  parler 
avec  l'Ecriture,  «  comme  un  seul  homme  :  » 
Egressus  est  Israël  tangua7n  virunus  (i).  Pour  quoi 
comme  un  seul  homme?  parce  que  sous  un 
même  chef,  qui  connaît  et  les  soldats  et  les 
chefs  comme  ses  bras  et  ses  mains,  tout  est 
également  vif  et  mesuré.  C'est  ce  qui  donne 
la  victoire  :  et  j'ai  ouï  dire  à  notre  grand 
prince  qu'à  la  journée  de  Nordlingue  ce  qui 
l'assurait  du  succès  c'est  qu'il  connaissait 
M.  de  Turenne,  dont  l'habileté  consommée 
n'avait  besoin  d'aucimordi'e  pour  tout  ce  qu'il 
fallait.  Celui-ci  publiait  de  son  côté  qu'il  agis- 
sait sans  inquiétude,  parce  qu'il  connaissait 
le  prince  et  ses  ordres  toujours  sûrs  :  c'est 
ainsi  quils  se  donnaient  mutuellement  un 
repos  qui  les  appliquait  chacun  tout  entier  à 
son  action.  Ainsi  finit  heureusement  la  ba- 
taille la  plus  hasardeuse  et  la  plus  disputée 
qui  fut  jamais. 

C'a  été  dans  notre  siècle  un  grand  spectacle 
de^  voir  dans  le  même  temps  et  dans  les 
mêmes  campagnes  ces  deux  hommes  que  la 
voix  commune  de  toute  l'Europe  égalait  aux 

(l)Keg.  cll.v.  1. 
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plus  grandt's  capitaines  des  siècles  passés, 
tantôt  à  la  tête  de  corps  séparés,  tantôt  unis, 
plus  encore  par  le  concours  des  mêmes  pen- 
sées que  par  les  ordres  que  l'inférieur  rece- 
vait de  l'autre,  tantôt  opposés  front  à  front 
et  redoublant  l'im  dans  l'autre  l'activité  et  la 
vigilance  :  comme  si  Dieu,  dont  souvent,  se- 
,--ÏOT' l'Ecriture,  la  sagesse  se  joue  dans  l'uni- 
.  J^^^ers,  eût  voulu  nous  les  montrer  dans  toutes 
■'  yïes  formes,  et  nous  montrer  ensemble  tout  ce 
*■  qu'il  peut  faire  des  hommes  !  Que  de  campe- 
ments !  que  de  belles  marches  !  que  de  har- 
diesse !  que  de  précautions  !  que  de  périls  ! 
que  de  ressources!  Vit- on  jamais  en  deux 
hommes  les  mêmes  vertus  avec  des  caractères 
si  divers,  pour  ne  pas  dire  si  contraires? L'un 
paraît  agir  par  des  réflexions  profondes,  et 
l'autre  par  de  soudaines  illuminations  ;  celui- 
ci  par  conséquent  plus  vif,  mais  sans  tiue  son 
feu  eût  rien  de  précipité  ;  celui-là,  d'un  air  plus 
iroid,  sans  jamais  rien  avoir  de  lent,  plus 
hardi  à  faire  qu'à  parler,  résolu  et  déterminé 
âu  dedans,  lors  môme  qu'il  paraissait  embar- 
rassé au  dehors.  L'un,  dès  qu'il  parut  dans 
les  armées,  donne  une  haute  idée  de  sa  va- 
leur, et  fait  attendre  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire, mais  toutefois  s'avance  par  ordre, 
et  vient  comme  par  degré?  aux  prodiges  qui 
ont  fin;  le  cours  de  sa  vie  :  l'autre,  comme  un 
liomme  inspiré,  dès  sa  première  bataille,  s'é- 
gale aux  maîtres  les  plus  consommés  ;  l'un, 
par  de  vifs  et  continuels  efforts,  emporte  l'ad- 
miration du  genre  humain,  et  fait  taire  l'en- 
vie; l'antre  jette  d'abord  une  si  vive  lumière, 
qu'elle  n'osait  l'attaquer  :  l'un  enfin,  par  la 
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profondeur  de  son  génie  et  les  incroyables 
ressources  de  son  courage,  s'élève  au-dessus 
des  plus  grands  périls,  et  sait  même  profiter 
de  toutes  les  infidélités  de  la  fortune  ;  l'autre 
et  par  l'avantage  d'une  si  haute  naissance,  et 
par  ces  grandes  pensées  que  le  ciel  envoie, 
et  par  une  espèce  d'instinct  admirable  dont 
les  hommes  ne  connaissent  pas  le  secret, 
semble  né  pour  entraîner  la  fortune  dans  ses 
desseins,  et  forcer  les  destinées.  Et  afin  que 
l'on  vît  toujours  dans  ces  deux  hommes  de 
g-rands  caractères  mais  divers,  l'im,  emporté 
d'un  coup  soudain,  meurt  pour  son  pays 
comme  un  Judas  le  Machabée;  l'armée  le 
pleure  comme  son  père,  et  la  cour  et  tout  le 
peuple  gémit,  sa  piété  est  louée  comme  son 
courage,  et  sa  mémoire  ne  se  flétrit  point  par 
le  temps  :  l'autre,  élevé  par  les  armes  au 
comble  de  la  gloire  comme  un  David,  comme 
lui  meurt  dans  son  lit  en  publiant  les  louanges 
de  Dieu,  et  instruisant  sa  famille,  et  laisse 
tous  les  cœurs  remplis  tant  de  l'éclat  de  sa 
vie  que  de  la  douceur  de  sa  mort.  Quel  spec- 
tacle de  voir  et  d'étudier  ces  deux  hommes, 
et  d'apprendre  de  chacun  d'eux  toute  l'es- 
time que  méritait  l'autre.  C'est  ce  qu'a  vu 
notre  siècle,  et,  ce  qui  est  encore  plus  grand, 
il  a  vu  un  roi  se  servir  de  ces  deux  grands 
chefs-  et  profiter  du  secours  du  ciel;  et,  après 
qu'il  en  est  privé  par  la  mort  de  l'un  et  lès 
maladies  de  l'autre,  concevoir  de  plus  grands 
desseins,  exécuter  de  plus  grandes  choses, 
s'élever  au-dessus  de  lui-même,  surpasser  et 
l'espérance  des  siens,  et  l'attente  de  l'uni- 
vers :  tant  est  haut  son  com'age  I  tant  est 
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vaste  son  intelligence!  tant  ses   destinées 
sont  glorieuses  ! 

Voilà,  messieurs,  les  spectacles  que  Dieu 
donne  à  l'univers,  et  les  hommes  qu'il  y  en- 
voie quand  il  y  veut  faire  éclater,  tantôt 
dans  une  nation,  tantôt  dans  une  autre,  selon 
ses  conseils  éternels,  sa  puissance  ou  sa  sa- 
gesse; car  ses  divins  attributs  paraissent-ils 
mieux  dans  les  cieux  qu'il  a  formés  de  se3 
doigts,  que  dans  ces  rares  talents  qu'il  dis- 
tribue, comme  il  lui  plaît,  aux  hommes  ex- 
traordinaires? Quel  astre  brille  davantage 
dans  le  firmament  que  le  prince  de  Condé  n'a 
fait  dans  l'Europe?  Ce  n'était  pas  seulement 
la  guerre  qui  lui  donnait  de  l'éclat,  son  grand 
génie  embrassa-it  tout,  l'antique  comme  la 
moderne,  l'histoire,  la  philosophie,  la  théolo- 
gie la  plus  sublime,  et  les  arts  avec  les 
sciences  :  il  n'y  avait  livre  qu'il  ne  lût  ;  il  n'y 
avait  homme  excellent,  ou  dans  quelque  spé- 
culation, ou  dans  quelque  ouvrage,  qu'il 
n'entretînt  ;  tous  sortaient  plus  éclairés  d'a- 
vec lui,  et  rectifiaient  leurs  pensées,  ou  par 
ses  pénétrantes  questions,  ou  par  ses  ré- 
flexions judicieuses.  Aussi  sa  conversation 
était  un  charme,  parce  qu'il  savait  parler  à 
chacun  selon  ses  talents;  et  non-seulement 
aux  gens  de  guerre,  de  leurs  entreprises;  aux 
courtisans,  de  leurs  intérêts  ;  aux  politiques, 
jde  leurs  négociations;  mais  encore  aux  voya- 
geurs curieux,  de  ce  qu'ils  avaient  découvert 
ou  dans  la  nature,  ou  dans  le  gouvernement 
ou  dans  le  commerce  ;  à  l'artisan,  de  ses  in- 
ventions ;  et  enfin  aux  savants  de  toutes  les 
sortes,  de  ce  qu'ils  avaient  trouvé  de  plus 
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merveilleux.  C'est  de  Dieu  que  nous  viennent 
ces  dons;  qui  en  doute?  ces  dons  sont  admi- 
rables ;  qui  ne  le  voit  pas?  Mais,  pour  con- 
fondre l'esprit  humain  qui  s'enorgueillit  de 
tels  dons,  Dieu  ne  craint  point  d'en  faire  part 
h  ses  ennemis.  Saint  Augustin  considère 
parmi  les  païens  tant  de  sages,  tant  de  con- 
quérants, tant  de  graves  législateurs,  tant 
d'excellents  citoyens,  im  Socrate,  un  Marc- 
Aurèle,  un  Scipion,  un  César,  im  Alexandre, 
tous  privés  de  la  connaissance  de  Dieu,  et  ex- 
clus de  son  royamne  éternel.  N'est-ce  donc 
pas  Dieu  qui  les  a  faits?  mais  quel  autre  les 
pouvait  faire,  si  ce  n'est  celui  qui  fait  tout 
dans  le  ciel  et  dans  la  terre  ?  mais  pourquoi 
les  a-t-ils  faits?  et  quels  étaient  les  desseins 
particuliers  de  cette  sagesse  profonde  qui 
jamais  ne  fait  rien  en  vain?  Ecoutez  la  ré- 
ponse de  saint  Augustin  :  «  Il  les  a  faits, 
nous  dit-il,  pour  orner  le  siècle  présent:  »  Ut 
ordinem  sœculi  prœsentis  ornaret  (1).  Il  a  fait 
dans  les  grands  hommes  ces  rares  qualités, 
comme  il  a  fait  le  soleil.  Qui  n'admire  ce  bel 
astre?  qui  n'est  ravi  de  l'éclat  de  son  midi 
et  de  la  superbe  parm-e  de  son  lever  et  de  son 
coucher?  Mais  puisque  Dieu  le  fait  luire  sur 
les  bons  et  sur  les  mauvais,  ce  n'est  pas  un 
si  bel  objet  qui  nous  rend  heureux.  Dieu  l'a 
fait  pour  embellir  et  pour  éclairer  ce  grand 
théâtre  du  monde.  De  même,  quand  il  a  fait 
dans  ses  ennemis  aussi  bien  que  dans  ses 
serviteurs  ces  belles  lumières  de  l'esprit,  ces 
rayons  de  son  intelligence,  ces  images  de  sa 

(Xi  Coût.  Juliau.  lib.  5,  n.  14, 
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bonté,  ce  n'est  pas  pour  les  rendre  henreuï 
qu'il  leur  a  fait  ces  riches  présents,  c'est  un» 
décoration  de  l'univers,  c'est  un  ornement  du 
siècle  présent.  Et  voyez  la  malheureuse  des- 
tinée de  ces  hommes  qu'il  a  choisis  pour  être 
les  ornements  de  leur  siècle  :  qu'ont-ils  voulu 
ces  hommes  rares,  sinon  des  louanges  et  la 
gloire  que  les  hommes  donnent?  Peut-être 
que,  pour  les  confondre,  Dieu  refusera  cette 
gloire  à  leurs  vains  désirs?  Non,  il  les  con- 
fond mieux  en  la  leur  donnant,  et  même  au- 
delà  de  leur  attente.  Cet  Alexandre  qui  ne 
Toulait  que  faire  du  bruit  dans  le  monde,  y 
en  a  fait  plus  qu'il  n'aurait  osé  espérer-' il 
faut  encore  qu'il  se  trouve  dans  tous  nos  pa- 
négyriques; et  il  semble,  par  une  espèce  de 
fatalité  glorieuse  à  ce  conquérant,  qu'aucun 
prince  ne  puisse  recevoir  de  louanges  qu'U 
ne  les  partage.  S'il  a  fallu  quelques  récom- 
penses à  ces  grandes  actions  des  Romains, 
Dieu  leur  en  a  su  trouver  une  convenable  k 
leurs  mérites  comme  à  leurs  désirs  ;  il  leur 
donne  pour  récompense  l'empire  du  monde 
comme  un  présent  de  nul  prix.  0  rois,  con- 
fondez-vous  dans  votre  grandeur;  conqué- 
rants, ne  vantez  pas  vos  victoires.  Il  leur 
donne  pour  récompense  la  gloire  des  hommes  • 
récompense  qui   ne  vient  pas  jusqu'à  eux,' 
qui  s'eflbree  de  s'attacher,  quoi?  peut-être 
a  leurs  médailles  ou  à  leurs  statues  déterrées, 
restes  des  ans  et  des  barbares  ;  aux  ruines  de 
leurs  monuments  et  de  leurs  ouvrages,   qui 
disputent  avec  le   temps,  ou  plutôt  à  leur 
Idée,  à  leur  ombre,   à  ce  qu'on  appelle  leur 
nom  :  voilà  le  digne  prix  de  tant  de  travaux, 
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et  dans  le  comble  de  leurs  vœux  la_  convie 
tion  de  leur  erreur.  Venez,  rassasiez-vous 
grands  de  la  terre,  saisissez-vous  si  vous 
Bouvez,  de  ce  fantôme  de  gloire,  a  1  exemple 
de  ces  ffrands  hommes  que  vous  admirez. 
Dieu,  qid  punit  leur  orgueil  dans  les  enfers, 
ne  leur  a  pas  envié,  dit  saint  Augustin  cette 
o-ioiretant  désirée;  et  «  vains,  ils  ont  reçu 
Sne  récompense  aussi  vaine  queleurs  désirs  :« 
Receperunt  mercedem  suam ,  vam  mnam  [i). ^ 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince 
l'heure  de  Dieu  est  venue,  heure   attendue, 
heure  désirée,  heure  de  miséricorde   et  de 
trrâce.  Sans  être  averti  par  la  maladie,  sans 
être  pressé  parle  temps,ilexécutecequilmé- 
ditait.Un  sage  reUgieux,  qu'il  appeUe  exprès, 
Tèffle  les  affaires   de  sa  conscience:  il_ obéit, 
bumble  chrétien,  à  sa  décision;  etnuln  ajamais 
douté  de  sa  bonne  foi.  Dès  lors  aussi  on  le 
vit  toujours  sérieusement  occupé  du  soin  de 
se  vaincre  soi-même,  de  rendre  vaines  toutes 
les  attaques  de  ses  insupportables  douleurs, 
d'en  faire  par  sa   soumission  un  continuel 
sacrifice.  Dieu,  qu'il  invoquait  avec  foi,  lui 
donna  le  goût  de  son  Ecriture,  et  dans  ce 
livre  divin  la  solide  nourriture  de  la  pieté. 
Ses  conseils  se  réglaient  plus  que  jamais  par 
la  justice;  on  y  soulageait  la  veuve  et  loi 
phelin,  et  le  pauvre  en  appfochait  avec  con- 
fiance. Sérieux  autant   qu'agréable  père  de 
famille,  dans  les  douceurs  quil  goûtait  avec 
ses  enfants,  il  ne  cessait  de  leur  inspirer  les 
sentiment;  de  la  véritable  vertu;  et  ce  jeune 

(1)  In  Psal.  lis,  serm.  12,  n.  'i 
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prince,  son  petit-fils,  se  sentira  éterneUement 
d  avoir  été  cultivé  par  de  telles  mains  Se 
sa  maison  profitait  de  son  exemple.  Plusieurs 
de  ses  domestiques  avaient  été  malheuZ 
sèment  nourris  dans  l'erreur  que  la  Fran?e 
tolérait  alors;  combien  de  fois  l'a-t-on^  i^* 

?nnS/ '  ^'^'  ''^^*'  ^fû'^é  d^leur  résist?nS, 
consolé  par  leur  conversion!  avec  quelle  in 
comparable  netteté  d'esprit  leur  faisliWl  vdr 
1  antiquité  et  la  vérité  de  la  religion  catho- 
lique!  Ce  n'était  plus  cet  ardent^vainqueS 
qui   semblait  vouloir  tout  emporter   c'était 
une  douceur,  une  patience,  une  charité  qui 
songeait  a  gagner  les  cœurs  et  à  guérir  des 
esprits  malades.  Ce  sont,  messieurl,  ces  cho 
ses  simples,  gouverner  sa  famiUe,  édifier  ses 
domestiques,  faire  justice  et  miséricorde  ac- 
complir le  bien  que  Dieu  veut,  et  souffrir  les 
maux  qu'il  envoie;  ce  sont  ces  communes 
pratiques   de  la  vie   chrétienne   que  Jé^s 
Christ  louera  au  dernier  jour  devant  ses  saints 
anges  et  devant  son  Père  céleste:  les  his 
toires  seront  abolies  avec  les  empires,  et  il 
ne  se  parlera  plus  de  tous  ces  faits  éclktants 
dont  elles  sont  pleines.  Pendant  qu'il  passait 
sa  vie  dans  ces  occupations,  et   qu'il  porta  t 
au-dessus  de  ses  actions  les  plus  renommées 
la  gloire  d'une  si  belle  et  si  pieuse  retraite 
la  nouvelle  de  la  maladie  de  la  duchesse  dé 
Bourbon  vmt  à  Chantilly  comme  un  coup  de 
foudre.  Qui  ne  fut  frappé  de   voir  éSdrl 
cettelumière  naissante? On  appréhenda  qu'elle 
n  eût  le  sort  des  choses  avancées.  Quels  fu- 
rent les  sentiments  du  prince  de  Condé  lors- 
quil  se  vit  menacé  de  perdre  ce  nouveau  lien 
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de  sa  famille  avec  la  personne  du  roi?  C'est 
donc  dans  cette  occasion  que  devait  mourir 
ce  héros  !  celui  que  tant  de  sièges  et  tant  de 
batailles  n'ont  pu  emporter  va  périr  par  sa 
tendresse  !  Pénétré  de  toutes  les  inquiétudes 
que  donne  un  mal  affreux,  son  cœur,  qui  le 
soutient  depuis  si  longtemps,  achève  à  ce 
coup  de  l'accabler,  les  forces  qu'il  lui  fait 
trouver  l'épuisent.  S'il  oublie  toutes  ses  fai- 
blesses à  la  vue  du  roi  qui  approche  de  la 
princesse  malade,  si,  transporté  de  son  zèle, 
et  sans  avoir  besoin  de  secours  à  cette  fois, 
il  accourt  pour  l'avertir  de  tous  les  périls  que 
ce  grand  roi  ne  craignait  pas,  et  qu'il  l'em- 
pêche enfin  d'avancer,  il  va  tomber  évanoui  à 
quatre  pas  ;  et  on  admire  cette  nouvelle  ma- 
nière de  s'exposer  pour  son  roi.  Quoique  la 
duchesse  d'Enghien,  princesse  dont  la  vertu 
ne  craignit  jamais  que  de  manquer  h  sa  fa- 
mille et  à  ses  devoirs,  eût  obtenu  de  demeurer 
auprès  de  lui  pour  le  soulager  la  vigilance 
de  cette  princesse  ne  calme  pas  les  soins 
qui  le  travaillent;  et  après  que  la  jeune  prin- 
cesse est  hors  de  péril,  la  maladie  du  roi  va 
bien  causer  d'autres  troubles  à  notre  prince. 
Puis-je  ne  m'arrêter  pas  en  cet  endroit?  A 
voir  la  sérénité  qui  reluisait  sur  ce  front  au- 
guste, eût-on  soupçonné  que  ce  grand  roi,  en 
retournant  à  Versailles,  allât  s'exposer  à  ces 
cruelles  douleiirs  où  l'univers  a  connu  sa 
piété,  sa  constance,  et  tout  l'amour  de  ses 
peuples?  de  quels  yeux  le  regardions-nous 
lorsque,  aux  dépens  d'ime  santé  qui  nous  est 
si  chère,  il  voulait  bien  adoucir  nos  cruelles 
inquiétudes  n.ar  la  consolation  de  le  voir,  et 
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que,  maître  de  sa  douleur,  comme  de  tout  le 
reste  des  choses,  nous  le  voyions  tous  les 
jours,  non-seulement  régler  ses  affaires  selon 
sa  coutume,  mais  encore  entretenir  sa  cour 
attendrie  avec  la  même  tranquillité  qu'il  lui 
fait  paraître  dans  ses  jardins  enchantés!  Béni 
soit-il  de  Dieu  et  des  hommes,  d'unir  ainsi 
toujours  la  bonté  à  toutes  les  autres  qualités 
que  nous  admirons  !  Parmi  toutes  ses  douleurs 
il  s'informait  avec  soin  de  l'état  du  prince  de 
Condé,  et  il  marquait  pour  la  santé  de  ce 
prince  une  inquiétude  qu'il  n'avait  pas  pour 
la  sienne.  Il  s'affaiblissait  ce  grand  prince, 
mais  la  mort  cachait  ses  approches.  Lors- 
qu'on le  crut  en  meilleur  état,  et  que  le  due 
d'Enghien.  toujours  partagé  entre  les  devoirs 
de  fils  et  de  sujet,  était  retourné  par  son  or- 
dre auprès  du  roi,  tout  change  en  xm  moment 
et  on  déclare  au  prince  sa  mort  prochaine. 
Chrétiens,  soyez  attentifs,  et  venez  apprendre 
à  mourir,  ou  plutôt  venez  apprendre  à  n'at- 
tendre pas  la  dernière  heure  pour  coromencer 
à  bien  vivre.  Quoi  !  attendre  à  commencer 
ime  vie  nouvelle,  lorsque,  entre  les  mains  de 
la  mort,  glacés  sous  ses  froides  mains,  vous 
ne  saurez  si  vous  êtes  avec  les  morts  ou  en- 
core avec  les  vivants  !  Ah  !  prévenez  par  la 
pénitence  cette  heure  de  troubles  et  de  ténè- 
bres. Par  là,  sans  être  étonné  de  cette  der- 
nière sentence  qu'on  lui  prononça,  le  prince 
demeure  un  moment  dans  le  sUence,  et  tout- 
à-coup  :  «  0  mon  Dieu  !  dit-il,  vous  le  vovdez  ; 
votre  volonté  soit  faite!  je  me  jette  entre  vos 
bras  -,  donnez-moi  la  grâce  de  bien  mourir.  « 
Que  désirez-vous  davantage?  Dans  cette  com-te 
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prière,  vous  voyez  la  soumission  aux  ordres 
de  Dieu,  l'abandon  à  sa  providence,  la  con- 
fiance en  sa  grâce,  et  toute  la  piété.  Dès  lors^ 
aussi,  tel  qu'on  l'avait  vu  dans  tous  ses  com- 
bats, résolu,  paisible,  occupé  sans  inquié- 
tude de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  les  soutenir, 
tel  fut-il  à  ce  dernier  choc  ;  et  la  mort  ne  lui 
parut  pas  plus  affreuse,  pâle  et  languissante, 
que  lorsqu'elle  se  présente  au  milieu  du  feu 
sous  l'éclat  de  la  victoire,  qu'elle  montre 
seule.  Pendant  que  les  sanglots  éclataient  de 
toutes  parts,  comme  si  un  autre  que  lui  en 
eût  été  le  sujet,  il  continuait  à  donner  ses 
ordres;  et  s'il  défendait  les  pleurs,  ce  n'était 
pas  comme  un  objet  dont  U  fût  troublé,  mais 
comme  un  empêchement  qui  le  retardait.  A 
ce  moment  il  étend  ses  soins  jusqu'aux  moin- 
dres de  ses  domestiques  ;  avec  ime  libéralité 
digne  de  sa  naissance  et  de  leurs  services,  il 
les  laisse  comblés  de  ses  dons,  mais  encore 
plus  honorés  des  marques  de  son  souvenir. 
Comme  il  donnait  des  ordres  particuliers  de 
la  plus  haute  importance,  puisqu'il  y  allait 
de  sa  conscience  et  de  son  salut  étemel, 
averti  qu'il  fallait  écrire  et  ordonner  dans  les 
formes;  quand  je  devrais,  monseigneur,  re- 
nouveler vos  douleurs  et  rouvrir  toutes  les 
plaies  de  votre  cœur,  je  ne  tairai  pas  ces  pa- 
roles qu'il  répéta  si  souvent  :  Qu'il  vous  con- 
naissait; qu'il  n'y  avait  sans  formalités  qu'à 
vous  dire  ses  intentions  ;  que  vous  iriez  en- 
core au-delà,  et  suppléeriez  de  vous-même  à 
tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  oublié.  Qu'un  père 
vous  ait  aimé,  je  ne  m'en  étonne  pas,  c'est 
uû  sentiment  que  la  nature  inspire:  mais 
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qu'un  père  si  éclairé  vous  ait  témoigné  cette 
confiance  jusqu'au  dernier  soupir,  qu'il  se 
soit  reposé  sur  vous  de  choses  si  importantes, 
et  qu'il  meure  tranquillement  sur  cette  assu- 
rance, c'est  le  plus  beau  témoignage  que  vo- 
tre vertu  pouvait  remporter  ;  et,  malgré  tout 
votre  mérite,  votre  altesse  n'aura  de  moi  au- 
jourd'hui que  cette  louange. 

Ce  que  le  prince  commença  ensuite  pour 
s'acquitter  des  devoirs  de  la  religion  mérite- 
rait d'être  raconté  à  toute  la  terre,  non  à 
cause  qu'il  est  remarquable,  mais  à  cause, 
pour  ainsi  dire,  qu'il  ne  l'est  pas,  et  qu'un 
prince  si  exposé  à  tout  l'vmivers  ne  donne 
rien  aux  spectateurs.  N'attendez  donc  pas 
messieurs,  de  ces  magnifiques  paroles  qui  ne 
servent  qu'à  faire  connaître,  sinon  un  orgueil 
caché,  du  moins  les  efforts  d'ime  âme  agitée 
qui  combat  ou  qui  dissimule  son  trouble  se- 
cret. Le  prince  de  Condé  ne  sait  ce  que  c'est 
que  de  prononcer  de  ces  pompeuses  sentences; 
et  dans  la  mort  comme  dans  la  vie,  la  vérité 
fit  toujours  toute  sa  grandeur.  Sa  confession 
fut  humble,  pleine  de  componction  et  de 
confiance  :  il  ne  lui  fallut  pas  longtemps  pour 
la  préparer;  la  meilleure  préparation  pour 
celle  des  derniers  temps,  c'est  de  ne  les  at- 
tendre pas.  Mais,  messieurs,  prêtez  l'oreille  à 
ce  qui  va  suivre.  A  la  vue  du  saint  Viatique 
qu'U  avait  tant  désiré,  voyez  comme  il  s'ar- 
rête à  ce  doux  objet.  Alors  il  se  souvint  des 
irrévérences  dont  hélas!  on  déshonore  ce 
divin  mystère.  Les  chrétiens  ne  connaissent 
plus  la  sainte  frayeur  dont  on  était  saisi  au- 
trefois à  la  vue  du  sacrifice;  on  dirait  qu'il 
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eût  cessé  d'être  terrible,  comme  l'appelaient 
les  saints  pères,  et  que  le  sang  de  notre  vic- 
time n'y  coule  pas  encore  aussi  véritable- 
ment que  sur  le  Calvaire;  loin  de  trembler 
devant  les  autels,  on  y  méprise  Jésus-Christ 
présent;  et  dans  vm  temps  où  tout  un  royaume 
se  remue  pour  la  conversion  des  hérétiques, 
on  ne  craint  point  d'en  autoriser  les  blas- 
phèmes. Gens  du  monde,  vous  ne  pensez  pas 
à  ces  horribles  profanations  ;  à  la  mort  vous 
y  penserez  avec  confusion  et  saisissement. 
Le  prince  se  ressouvint  de  toutes  les  fautes 
qu'il  avait  commises  ;  et,  trop  faible  pour  ex- 
pliquer avec  force  ce  qu'il  en  sentait,  il  em- 
prunta la  voix  de  son  confesseur  pour  en  de- 
mander pardon  au  monde,  à  ses  domestiques 
et  à  ses  amis.  On  lui  répondit  par  des  sanglots  : 
ah  !  répondez-lui  maintenant  en  profitant  de 
cet  exemple.  Les  autres  devoirs  de  la  religion 
furent  accomplis  avec  la  même  piété  et  la 
même  présence  d'esprit.  Avec  queUe  foi  et 
combien  de  fois  pria-t-il  le  Sauveur  des  â,mes, 
en  baisant  sa  croix,  que  son  sang  répandu 
pour  lui  ne  le  fût  pas  inutilement  !  C'est  ce 
qui  justifie  le  pécheur,  c'est  ce  qui  soutient 
le  juste,  c'est  ce  qui  rassure  le  chrétien.  Que 
dirai-je  des  saintes  prières  des  agonisants, 
où,  dans  les  efforts  que  faitl'Église,  on  entend 
ses  voeux  les  plus  empressés,  et  comme  les 
derniers  cris  par  où  '^jtte  sainte  mère  achève 
de  nous  enfanter  à  x  vie  céleste?  Il  se  les  fit 
répéter  trois  fois,  et  il  y  trouva  toujours  de 
nouvelles  consolations.  En  remerciant  ses  mé- 
decins :  «  Voilà,  dit-il,  maintenant  mes  vrais 
aiédecins.  »  Il  montrait  les   ecclésiastiques 
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dont  il  écoutait  les  avis,  dont  il  continuait 
les  prières,  les  psaumes  toujours  à  la  bouche, 
la  confiance  toujours  dans  le  cœur.  S'il  se 
plaig-nit,  c'était  seulement  d'avoir  si  peu  à 
souffrir  pour  expier  ses  péchés  :  sensible  jus- 
qu'à la  fin  à  la  tendresse  des  siens,  il  ne  s'y 
laissa  jamais  vaincre;  et  au  contraire  il  crai- 
gnait toujours  de  trop  donner  â  la  nature. 
Que  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens  avec  le 
duc  d'Enghien?  quelles  couleurs  assez  vives 
pourraient  vous  représenter  et  la  constance 
du  père  et  les  extrêmes  douleurs  du  fils? 
D'abord  le  visage  en  pleurs,  avec  plus  de 
sanglots  que  de  paroles,  tantôt  la  bouche 
collée  sur  ces  mains  victorieuses,  et  mainte- 
nant défaillantes,  tantôt  se  jetant  entre  ces 
bras  et  dans  ce  sein  paternel,  il  semble  par 
tant  d'efforts  vouloir  retenir  ce  cher  objet  de 
ses  respects  et  de  ses  tendresses  :  les  forces 
lui  manquent,  il  tombe  à  ses  pieds.  Le  prince, 
sans  s'émouvoir,  lui  laisse  reprendre  ses  es- 
prits ;  puis  appelant  la  duchesse  sa  belle-fille, 
qu'il  voyait  aussi  sans  parole  et  presque  sans 
vie,  avec  une  tendresse  qvii  n'eut  rien  de  fai- 
ble, il  leur  donne  ses  derniers  ordres  où  tout 
respirait  la  piété.  Il  les  finit  en  les  bénissant 
avec  cette  foi  et  avec  ces  vœux  que  Dieu 
exauce,  et  en  bénissant  avec  eux,  ainsi  qu'un 
autre  Jacob,  chacun  de  leiirs  enfants  en  par- 
ticulier ;  et  on  vit  de  part  et  d'autre  tout  ce 
qu'on  affaiblit  en  le  répétant.  Je  ne  vous  ou- 
blierai pas,  ô  prince,  son  cher  neveu,  et  comme 
son  second  ffls,  ni  le  glorieux  témoignage 
qu'il  a  rendu  constamment  à  votre  mérite, 
ni  ses  tendres  empressements,   et  la  lettre 


FUNÈBRES  91 

qu'il  écrivit  en  mourant  pour  vous  rétablir 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  le  plus  cher 
objet  de  vos  vœux,  ni  tant  de  belles  qualités 
qui  vous  ont  fait  juger  digne  d'avoir  si  vive- 
ment occupé  les  dernières  heures  d'une  si 
belle  \ie  :  je  n'oublierai  pas  non  plus  les  bon- 
tés du  roi  qui  prévinrent  les  désirs  du  prince 
mourant,  ni  les  généreux  soins  du  duc  d'En- 
ghien  qui  ménagea  cette  grâce,  ni  le  gré  que 
lui  sut  le  prince  d'avoir  été  si  soigneux,  en 
lui  donnant  cette  joie  d'obliger  un  si  cher  pa- 
rent. Pendant  que  son  cœur  s'épanche  et  que 
sa  voix  se  ranime  en  louant  le  roi,  le  prince 
de  Conti  arrive  pénétré  de  reconnaissance  et 
de  douleur  :  les  tendresses  se  renouvellent; 
les  deux  princes  ouïrent  ensemble  ce  qui  ne 
sortira  jamais  de  leur  cœur;  et  le  prince  con- 
clut en  leur  confirmant  qu'ils  ne  seraient  ja- 
mais ni  grands  hommes,  ni  grands  princes, 
ni  honnêtes  gens,  qu'autant  qu'ils  seraient 
gens  de  bien  fidèles  à  Dieu  et  au  roi.  C'est  la 
dernière  parole  qu'il  laissa  gravée  dans  leur 
mémoire  ;  c'est,  avec  la  dernière  marque  de 
Ba  tendresse,  l'abrégé  de  leurs  devoirs.  Tout 
retentissait  de  cris,  tout  fondait  en  larmes; 
Je  prince  seul  n'était  pas  ému,  et  le  trouble 
n'arrivait  pas  dans  l'asile  où  il  s'était  mis.  0 
Dieu!  vous  étiez  sa  force,  son  inébranlable  re- 
fuge, et,  comme  disait  David,  ce  ferme  ro- 
cher où  s'appuyait  sa  constance!  Puis-je  taire 
durant  ce  temps  ce  qui  se  faisait  à  la  cour  et 
en  la  présence  du  roi  I  Lorsqu'il  y  fit  lire  la 
dernière  lettre  que  lui  écrivit  ce  grand  homme, 
et  qu'on  y  vit,  dans  les  trois  temps  que  mar- 
quait le  prince,  ses  services  qu'il  y  passait  si 
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légèrement  au  commencement  et  à  la  fin  de 
sa  vie,  et  dans  le  milieu  ses  fautes  dont  il 
faisait  une  si  sincère  reconnaissance,  il  n'y 
eut  cœur  qui  ne  s'attendrît  à  l'entendre  par- 
ler de  lui-même  avec  tant  de  modestie;  et 
cette  lecture  suivie  des  larmes  du  roi  fit  voir 
ce  que  les  héros  sentent  les  ims  pour  les  au- 
tres :  mais  lorsqu'on  vint  à  l'endroit  du  re- 
mercîment,  où  le  prince  marquait  qu'il  mou- 
rait content,  et  trop  heureux  d'avoir  encore 
assez  de  vie  pour  témoigner  au  roi  sa  recon- 
naissance, son  dévouement,  et,  s'il  l'osait  dire 
sa  tendresse,  tout  le  monde  rendit  témoignage 
à  la  vérité  de  ses  sentiments,  et  ceux  qui 
l'avaient  ouï  parler  si  souvent  de  ce  grand  roi 
dans  ses  entretiens  familiers  pouvaient  assu- 
rer que  jamais  ils  n'avaient  rien  entendu  ni 
de  plus  respectueux  et  de  plus  tendre  pour  sa 
personne  sacrée,  ni  de  plus  fort  pour  célébrer 
ses  vertus  royales,  sa  piété,  son  courage,  son 
grand  génie,  principalement  à  la  guerre,  que 
ce  qu'en  disait  ce  grand  prince  avec  aussi 
peu  d'exagération  que  de  flatterie.  Pen- 
dant qu'on  lui  rendait  ce  beau  témoignage,  ce 
grand  homme  n'était  plus;  tranquille  entre 
les  bras  de  son  Dieu  où  il  s'était  une  fois  jeté, 
il  attendait  sa  miséricorde  et  implorait  son 
secours  jusqu'à  ce  qu'il  cessa  enfin  de  respi- 
rer et  de  vivre.  C'est  ici  qu'il  faudrait  laisser 
éclater  ses  justes  douleurs  à  la  perte  d'un  si 
grand  homme;  mais,  pour  l'amour  de  la  vé- 
rité et  la  honte  de  ceux  qui  la  méconnaissent, 
écoutez  encore  ce  beau  témoignage  qu'il  lui 
rendit  en  mourant.  Averti  par  son  confes- 
seur que  si  notre  cœur  n'était  pas  encore  en- 
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tièrement  selon  Dieu,  il  fallait,  en  s'adressant 
à  Dieu  même,  obtenir  qu'il  nous  fît  un  cœur 
comme  il  le  voulait,  et  lui  dire  avec  David 
ces  tendres  paroles:  «  0  Dieu!  créez  en  moi 
un  cœur  pur  (i)  ;  »  à  ces  mots,  le  prince  s'ar- 
rête comme  occupé  de  quelque  grande  pensée, 
puis  appelant  le  saint  religieux  qui  lui  avait 
inspiré  ce  beau  sentiment  :  «  Je  n'ai  jamais 
douté,  dit-il,  des  mystères  de  la  religion,  quoi 
qu'on  en  ait  dit.  »  Chrétiens,  vous  l'en  devez 
croire;  et,  dans  l'état  où  il  est,  il  ne  doitplus 
rien  au  monde  que  la  vérité.  «  Mais,  pour- 
suivit-il, j'en  doute  moins  que  jamais.  Que 
ces  vérités,  continuait-il  avec  une  douceur 
ravissante,  se  démêlent  et  s'éclaircissent  dans 
mon  esprit!  Oui,  dit-il,  nous  verrons  Dieu 
comme  il  est,  face  à  face.  »  11  répétait  en  la- 
tin avec  im  goût  merveilleux  ces  grands 
mots  :  Sicutiest,  facie  ad  fnciem  (2),  et  on  ne 
se  lassait  pas  de  le  voir  dans  ce  doux  trans- 
port. Que  se  faisait-il  dans  cette  âme?  quelle 
nouvelle  lumière  lui  apparaissait?  quel  sou- 
dain rayon  perçait  la  nue  et  faisait  comme 
évanouir  en  ce  moment  avec  toutes  les  igno- 
rances des  sens  les  ténèbres  mêmes,  si  je 
l'ose  dire,  les  saintes  obscurités  de  la  foi? 
que  devinrent  alors  ces  beaux  titres  dont 
notre  orgueil  est  flatté!  dans  l'approche 
d'im  si  beaa  jour,  et  dès  la  première  at- 
teinte d'une  si  vive  lumière,  combien  promp- 
tement  disparaissent  tous  les  fantômes  du 
monde  !  que  l'éclat  de  la  plus  belle  victoire 

(1)  Cor  munduM  créa  in  me,  Deus.  (Psal.  1,  v.  12.) 

(2)  Joan,  c.  3,  t.  2.  —  I  Çor,  c.  13,  v.  12. 
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paraît  sombre!  qu'on  en  méprise  la  gloire,  « 

qu'on  veut  de  mal  à  ces  faibles  yeux  qui  s 

sont   laissé   éblouir!   Venez,    peuple,   ven( 

maintenant;  mais  venez  plutôt,  prmces  ' 

seigneurs,  et  vous  qui  jugez  la  terre,  et  voi 

qui  ouvrez  aux  hommes  les  portes  du  ciel, 

vous  plus  que  tous  les  autres,    prmces 

princesses,  nobles  rejetons  de  tant  de  roi 

lumières  de  la  France,  mais  aujourd'hui  o 

scurcies  et  couvertes  de  votre  douleur  comr 

d'un  nuage;  venez  voir  le  peu  qui  nous  res 

d'une  si  auguste  naissance,  de  tant  de  gra 

deur,  de  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  de  to 

tes  parts  :  voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  m 

gniflcence  et  la  piété  pour  honorer  un  hérc 

de'^^  titres,  des  inscriptions,  vames  marqi: 

de  ce  qui  n'est  plus;  des  figures  qui  semble 

pleurer  autour  d'un  tombeau,  et  des  tragii 

images  d'une  douleur  que  le  temps  empoj 

avec  tout  le  reste;  des  colonnes  qui  semble 

vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique 

moignage  de   notre  néant;  et  rien  enfin 

manque  dans  tous  ces  honneurs  que  celu 

qui  on  les  rend.  Pleurez  donc  sur  ces  faib 

restes  de  la  vie  humaine,  pleurez  sur  ce 

triste  immortalité  que  nous  donnons  aux 

ros;  mais  approchez  en  particulier,  ô  V( 

qui' courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  c 

rière  de  la  gloire,  âmes  guerrières  et  intré 

des;  quel  autre  fut  plus  digne  de  vous  ce 

mander?  mais  dans   quel    autre  avez-vc 

trouvé  le  commandement  plus  honnête? pi 

rez  donc  ce  grand  capitaine,  et  dites  en 

missant  :  Voilà  celui  qui  nous  menait  di 

les  hasards;  sous  lui  se  sont  formés  tant 
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renommés  capitaines  que  ses  exemples  ont 
élevés  aux  premiers  honnem's  de  la  guerre  ; 
son  ombre  eût  pu  encore  gagner  des  batailles 
>  et  voilà  que  dans  son  silence  son  nom  même 
t|nous  anime,  et  ensemble  il  nous  avertit  que 
j;pour  trouver  à  la  mort  quelque  reste  de  nos 
(  travaux,  et  n'arriver  pas  sans  ressource  à 
(notre  éternelle  demem*e  avec  le  roi  de  la 
i  terre,  il  faut  encore  servir  le  roi  du  ciel.  Ser- 
t  vez  donc  ce  roi  immortel  et  si  plein  de  misé- 
[  ricorde,  qui  vous  comptera  un  soupir  et  un 
1  verre  d'eau  donné  en  son  nom  plus  que  tous 
,:iles  autres  ne  feront  jamais  tout  votre  sang 
1  répandu;  et  commencez  à  compter  le  temps 
i;  de  vos  utiles  services  du  jour  que  vous  vous 
i  serez  donnés  à  un  maître  si  bienfaisant.  Et 
l' vous,  ne  viendrez- vous  pas  à  ce  triste  monu- 
liment,  vous,  dis-je,  qu'il  a  bien  voulu  mettre 
1  au  rang  de  ses  amis  !  tous  ensemble,  enquel- 
rque  degré  de  sa  confiance  qu'il  vous  ait  re- 
î  eus,  environnez  ce  tombeau,  versez  des  lar- 
Imes  avec  des  prières,  et,  admirant  dans  im  si 
1  grand  prince  une  amitié  si  commode  et  un 
j  commerce  si  doux,  conservez  le  souvenir  d'un 
1  héros  dont  la  bonté  avait  égalé  le  courage, 
it Ainsi  puisse-tril  toujours  vous  être  \m  char 
1  entretien!  ainsi  puissiez-vous  profiter  de  ses 
3 vertus-,  et  que  sa  mort,  que  vous  déplorez, 
ivous  serve  à  la  fois  de  consolation  et 
;; d'exemple!  Pour  moi, s'il  m'est  permis,  après 
):tous  les  autres,  devenir  rendre  les  derniers 
D  devoirs  à  ce  tombeau,  ô  prince,  le  digne  sujet 
le  de  nos  louanges  et  de  nos  regrets,  vous  vivrez 
[  éternellement  dans  ma  mémoire  ;  votre  image 
a  y  sera  tracée,  non  pomt  avec  cette  audace 
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qui  promettait  la  victoire,  non,  je  ne  veux 
rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  efface  ; 
vous  aurez  dans  cette  image  des  traits  im- 
mortels; je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à 
ce  dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque 
sa  gloire  sembla  commencer  à  vous  appa- 
raître. C'est  là  que  je  vous  verrai  plus  triom- 
phant qu'à  Fribourg  ou  à  Rocroy;  et,  ravi 
d'un  si  beau  triomphe,  je  dirai  en  actions  de 
grâces  ces  belles  paroles  du  bien-aimé  disci- 
ple :  Et  hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides 
nostra  :  «  La  véritable  victoire,  celle  qui  met 
sous  nos  pieas  le  monde  entier,  c'est  "notre 
foi.»  Jouissez,  prince,  de  cette  victoire, 
jouissez-en  éternellement  par  l'immortelle 
vertu  de  ce  sacrifice  ;  agréez  ces  derniers  ef- 
forts d'une  voix  qui  vous  fut  connue  :  vous 
mettrez  fin  à  tous  ces  discours.  Au  lieu  de 
déplorer  la  mort  des  autres,  grand  prince,  do- 
rénavant je  veux  apprendre  de  vous  à  rendre 
la  mienne  sainte  ;  heureux  si,  averti  par  ces 
cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre 
de  mon  administration,  je  réserve  au  trou- 
peau que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie 
les  restes  d'vme  voix  qui  tombe,  et  d'une  ar- 
deur qui  s'éteint  ! 
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RÉVÉREND    PÈRE    BOURGOING 

SUPÉRIEUR  GÉNÉRAL 

DE  LA  CONGRÉGATION  DE  L'ORATOIRE 

Eminentes  qualités  de  son  génie  :  sa  longue  pré- 
paration au  sacerdoce.  —  Quelle  part  il  a  eue 
à  l'établissement  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire :  esprit  de  cette  congrégation.  —  De  quelle 
manière  le  père  Bouxgoing  a  rempli  les  deux 
principales  fonctions  des  ministres  de  Jésus- 
Christ.  —  Caractère  de  son  éloquence  dans  ses 
sermons.  —  Ses  talents  pour  la  conduite  des 
âmes  :  son  amour  pour  l'Eglise  :  son  zèle  pour 
le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que. —  Par  quels  moyens  il  s'était  familiarisé 
avec  la  mort.  —  Comment  il  faut  vivre  pour 
mourir  de  la  mort  des  justes.  —  Discours  aux 
pères  de  la  congrégation. 

Qui  bene  prœsunt  presbyteri,  duplici  honore  di- 
gni  habeantur. 

Les  prêtres   qui  gouvernent  sagement   doirent 
être  tenus  dignes  d'un  double  honneur. 

{I  Timot.  "5. 17.) 

Je  commencerai  ce  discours  en  faisant  au 
Dieu  vivant  des  remercîments  solennels  de 
ce  que  la  vie  de  celui  dont  je  dois  prononcer 
l'éloge  a  été  telle  par  sa  grâce,  que  je  ne 
rougirai  point  de  la  célébrer  en  présence  de 
ses  saints  autels  et  au  milieu  de  son  église. 
Je  vous  avoue,   chrétiens,  que  j'ai  coutume 
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de  plaindre  les  prédicateurs,  lorsqu'ils  font 
les  panégyriques  funèbres  des  princes  et  des 
grands  du  monde.  Ce  n'est  pas  que  de  tels 
sujets  ne  fournissent  ordinairement  de 
nobles  idées  :  il  est  beau  de  découvrir  les 
secrets  d'une  sublime  politique,  ou  les  sages 
tempéraments  d  une  iiég-ociation  importante, 
ou  les  succès  glorieux  de  quelque  entreprise 
militaire.  L'éclat  de  telles  actions  semble 
illuminer  un  discours  :  et  le  bruit  qu'elles 
font  déjà  dans  îe  monde  aide  celui  qui  parle 
à  se  faire  entendre  d'mi  ton  plus  ferme  et* 
plus  magnifique.  Mais  la  licence  et  l'ambi- 
tion, compagnes  presque  inséparables  des 
grandes  fortunes;  mais  l'intérêt  et  l'injustice, 
toujoui'S'  mêlés  trop  avant  dans  les  grandes 
affaires  du  monde,  font  qu'on  marche  parmi 
des  écueils  -,  et  il  arrive  ordinairement  que 
Dieu  a  si  peu  de  part  dans  de  telles  vies, 
qu'on  a  peine  à  y  trouver  quelques  actions 
qui  méritent  d'être  louées  par  ses  ministres. 
Grâces  à  la  miséricorde  divine,  le  révérend 
père  Bourgoing,  supérieur  général  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  a  vécu  de  telle 
sorte  que  je  n'ai  point  à  craindre  aujour- 
d'hui de  pareilles  difficultés.  Pour  orner  une 
telle  vie,  je  n'ai  pas  besoin  d'emprunter  les 
fausses  couleurs  de  la  rhétorique,  et  encore 
moins  les  détours  de  la  flatterie.  Ce  n'est  pas 
ici  de  ces  discours  où  l'on  ne  parle  qu'en 
tremblant,  où  il  faut  plutôt  passer  avec 
adresse  que  s'arrêter  avec  assurance,  où  la 
prudence  et  la  discrétion  tieiment  toujour.s 
en  contrainte  l'amour  de  la  vérité.  Je  n'ai, 
rien  ni  à  taire  ni  à  déguiser  ;  et  si  la  sim- 
plicité vénérable  d'un  prêtre  de  Jésus-Christ,, 
ennemie  du  faste  et  de  l'éclat,  ne  présent;^ 
pas  h  nos  yeux  de  ces  actions  pompeuses 
qui  éblouissent  les  hommes;  son.  zèle,  soi? 
innocence,  sa  piété  éminente  nous  donner  ont 
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des  pensées  plus  dignes  de  cette  chaire.  Les 
autels  ne  se  plaindront  pas  que  leur  sacri- 
fice soit  interrompu  par  un  entretien  pro- 
fane :  au  contraire,  celui  que  j'ai  à  vous 
faire  vous  proposera  de  si  saints  exemples, 
qu'il  méritera  de  faire  partie  d'une  cérémo- 
nie si  sacrée,  et  qu'il  ne  sera  pas  une  inter- 
ruption, mais  plutôt  une  continuation  du 
mystère. 

N'attendez  donc  pas,  chrétiens,  que  j'ap- 
plique au  père  Bourgoing  des  ornements 
étrangers,  ni  que  j'aille  rechercher  bien  loin 
sa  noblesse  dans  sa  naissance,  sa  gloire  dans 
ses  ancêtres,  ses  titres  dans  l'antiquité  de 
sa  famille  :  car  encore  qu'elle  soit  noble  et 
ancienne  dans  le  Nivernois,  où  elle  s'est 
môme  signalée,  depuis  plusieurs  siècles,  par 
des  fondations  pieuses  ;  encore  que  la  gi-and'- 
chambre  du  Parlement  de  Paris,  et  les  au- 
tres compagnies  souveraines  aient  vu  les 
Bourgoing,  les  le  Clerc,  les  Friche,  ses  pa- 
rents paternels  et  maternels,  rendre  la  jus- 
tice aux  peuples  avec  une  intégrité  exem- 
plaire ;  je  ne  m'arrête  pas  à  ces  choses,  et  je 
ne  les  touche  qu'en  passant.  Vous  verrez  le 
père  Bourgoing,  illustre  d'une  autre  manière, 
et  noble  de  cette  noblesse  que  saint  Grégoiro 
de  Nazianze  appelle  si  élégamment  la  no- 
blesse personnelle  :  vous  verrez  en  sa  pei'- 
sonne  un  catholique  zélé,  un  chrétien  d-; 
l'ancienne  marqU'C,  un  théologien  enseigni^ 
de  Dieu,  un  prédicateur  apostolique,  ministre 
non  de  la  lettre,  mais  de  l'esprit  de  l'Evan- 
gile; et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  un  prêtre. 
digne  de  ce  nom,  un  prêtre  de  l'institution 
■  et  selon  l'ordre  de  Jesus-Christ,  toujours 
prêt  à  être  victime;  un  prêtre,  non-seulemenb 
iPrêtre.  mais  chef  par  son  mérite  d'une  con- 
igrégaiionde  saints  prêtres,  et  que  je  vovs 
ferai  voir,  par  cette  raison,  «  digne  vérita- 
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blement  d'un  double  honneur,  »  selon  le  pré- 
cepte de  l'Apôtre,  et  pour  avoir  vécu  sainte- 
ment en  l'esprit  du  sacerdoce,  et  pour  avoir 
élevé,  dans  le  même  esprit,  la  sainte  con- 
grégation qui  était  commise  à  ses  soins  : 
c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  expliquer 
dans  les  deux  points  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Suivons  la  conduite  de  l'esprit  de  Dieu,  et 
avant  que  de  voir  un  prêtre  à  l'autel,  voyons 
comme  il  se  prépare  à  en  approcher.  La  pré- 
paration pour  le  sacerdoce  n'est  pas,  comme 
plusieurs  pensent,  une  application  de  quel- 
ques jours,  mais  ime  étude  de  toute  la  vie  : 
ce   n'est  pas   un  soudain  effort  de  l'esprit 

Eour  se  retirer  du  vice,  mais  ime  longue 
abitude  de  s'en  abstenir  ;  ce  n'est  pas  ime 
dévotion  fervente  seulement  par  sa  nou- 
veauté, mais  affermie  et  enracinée  par  un 
grand  usage.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  a 
dit  ce  beau  mot  du  grand  saint  Basile  :  «  Il 
était  prêtre,  dit-il,  avant  même  que  d'être 
prêtre;  »  c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  il 
en  avait  les  vertus  avant  que  d'en  avoir  le 
degré  :  il  était  prêtre  par  son  zèle,  par  la 
gravité  de  ses  mœurs,  par  l'innocence  de  sa 
vie,  avant  que  de  l'être  par  son  caractère. 
Je  puis  dire  la  même  chose  du  père  Bour- 
going  :  toujours  modeste,  toujours  innocent, 
toujours  zélé  comme  im  saint  prêtre,  il 
avait  prévenu  son  ordination  ;  il  n'avait  pas 
attendu  la  consécration  mystique,  il  s'était 
dès  son  enfance  consacré  lui-même  par  la 
pratique  persévérante  de  la  piété  ;  et,  se  te- 
nant toujours  sous  la  main  de  Dieu  par  la 
soumission  à  ses  ordres,  il  se  préparait  excel- 
lemment à  s'y  abandonner  tout  à  fait  par 
l'imposition  des  mains  de  l'évêque.  Ainsi 
son  innocence  l'ayant  disposé  à  recevoir  la 
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plénitude  du  Saint-Esprit  par  l'ordination 
sacrée,  il  aspirait  sans  cesse  à  la  perfection 
du  sacerdoce  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si, 
ayant  l'esprit  tout  rempli  des  obligations  de 
son  ministère,  il  entra  sans  délibérer  dans  le 
dessein  glorieux  de  l'Oratoire  de  Jésus,  aus- 
sitôt qu'il  vit  paraître  cette  institution,  qui 
avait  pour  son  fondement  le  désir  de  la 
perfection  sacerdotale. 

L'école  de  théologie  de  Paris,  que  je  ne 
puis  nommer  sans  éloge,  quoique  j'en  doive 
parler  avec  modestie,  est  de  tout  temps  en 
possession  de  donner  des  hommes  illustres 
a  toutes  les  grandes  entreprises  qui  se  font 
pour  Dieu.  Le  père  Bourgoing  était  sur  ses 
bancs,  faisant  retentir  toute  la  Sorbonne  du 
bruit  de  son  esprit  et  de  sa  science.  Que 
vous  dirai-je,  messieurs,  qui  soit  digne  de 
ses  mérites?  ce  qu'on  a  dit  de  saint  Atha- 
nase  :  car  les  grands  hommes  sont  sans  en- 
vie, et  ils  prêtent  toujours  volontiers  les 
éloges  qu'on  leur  a  donnés  à  ceux  qui  se 
rendent  leurs  imitateurs.  Je  dirai  donc  di 
père  Bourgoing,  ce  qu'un  saint  a  dit  d'un 
saint,  le  grand  Grégoire  du  grand  Athanase, 
que  durant  le  temps  de  ses  études,  il  se  fai- 
sait admirer  de  ses  compagnons,  qu'il  sur- 
passait de  bien  loin  ceux  qui  étaient  ingé- 
nieux par  son  travail,  ceux  qui  étaient 
ingénieux  par  son  esprit  ;  ou  bien,  si  vous  le 
voulez,  qu'il  surpassait  en  esprit  les  plus 
éclairés,  en  diligence  les  plus  assidus  ;  enfin 
en  l'un  et  en  l'autre  ceux  qui  excellaient  en 
l'un  et  en  l'autre. 

En  ce  temps,  Pierre  de  Berulle,  homme 
vraiment  illustre  et  recommandable,  à  la 
dignité  duquel  j'ose  dire  que  même  la  pour- 
pre romaine  n'a  rien  ajouté,  tant  il  était 
déjà  relevé  par  le  mérite  de  sa  vertu  et  de 
sa  science,  commençait  à  faire  luire  à  toute 
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l'Éfflise  gallicane  les  lumières  les  plus  pures 
et  les  plus  sublimes  du  sacerdoce  chrétien, 
et  de  la  vie  ecclésiastique.  Son  amour  im- 
mense pour  l'Eglise  lui  inspira  le  dessein  de 
former  une  compagnie,  à  laquelle  il  n'a  point 
voulu  donner  d'autre  esprit  que  l'esprit 
même  de  l'Eglise,  ni  d'autres  règles  que  ses 
canons,  ni  d'autres  supérieurs  que  ses  évê- 

Sues,  ni  d'autres  biens  que  sa  charité,  ni 
'autres  vœux  solennels  que  ceux  du  bap- 
tême et  du  sacerdoce.  Là  une  sainte  liberté 
fait  un  saint  engagement  :  on  obéit  sans 
dépendre;  on  gouverne  sans  commander; 
toute  l'autorité  est  dans  la  douceur;  et  le 
respect  s'entretient  sans  le  secours  de  la 
crainte.  La  charité,  qui  bannit  la  crainte, 
opère  un  si  grand  miracle;  et,  sans  autre 
joug  qu'elle-même,  elle  fait  non-seulement 
captiver,  mais  encore  anéantir  la  volonté 
propre.  Là,  pour  former  de  vrais  prêtres,  on 
les  mène  à  la  source  de  la  vérité  :  ils  ont 
toujours  en  main  les  saints  livres,  pour  en 
rechercher  sans  relâche  la  lettre  par  l'étude 
1  esprit  par  l'oraison,  la  profondeur  par  la 
retraite,  l'efflcace  par  la  pratique,  la  hn  par 
la  charité,  à  laquelle  tout  se  termine,  et  «  qui 
est  l'unique  trésor  du  christianisme,  »  chris- 
tianinominis  thésaurus,  comme  parle  Tertullien, 
Tel  est  à  peu  près,  messieurs,  l'esprit  des 
prêtres  de  l'Oratoire  ;  et  je  pourrais  en  dire 
beaucoup  davantage,  si  je  ne  voulais  épar- 
gner la  modestie  de  ces  pères.  Sainte  con- 
grégation, le  père  Bourgoing  a  besoin  de 
vous  pour  acquérir  la  perfection  du  sacer- 
doce, après  laquelle  il  soupire;  mais  je  ne 
crains  point  d'assurer  que  vous  aviez  besoin 
de  lui  réciproquement  pour  établir  vos 
maximes  et  vos  exercices.  Et  en  effet,  chré- 
tiens, cette  vénérable  compagnie  est  com- 
mencée'entre,  ses  mains  ;  il  est  un  des  quatre 
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premieis  avec  lesquels  son  instituteur  en  a 
posé  les  fondements;  c'est  lui-même  qui  l'a 
étendut  dans  les  pnncipales  villes  de  ce 
royaume  Que  dis-i'e,  de  ce  royaiune?  Nos 
voisins  lui  tendent  les  bras-,  les  évêques  des 
Pays-Bas  l'appellens;  et  ces  provinces  floris^ 
santés  lui  aoivent  l'établissement  de  tant  de 
inaisons  qui  ont  consolé  leurs  pauvres,  hu'- 
milié  leurs  riches,  iustiiiit  leurs  peuples, 
sanctifié  leurs  prêtres,  et  répandu  bien  loin 
aux  environs  la  bonne  odeiu*  de  J'EvangnQe. 

La  grande  part  ou  il  a  eue  â  fonder  une 
institution  si  véritablement  ecclésiastique 
vous  doit  faire  voir,  chrétiens,  combien  ce 
grand  homme  était  animé  de  l'esprit  de 
l'Eglise  et  du  sacerdoce.  Mais  venons  aux 
exercices  particuliers.  Les  ministres  de  Jésus- 
Christ  ont  deux  principales  fonctions  :  ils 
doivent  parler  a  Dieu,  ils  doivent  parler  aux 
peuples;  parler  h  Dieu  par  l'oraison,  parler 
aux  peuples  fidèles  par  la  prédication  de 
l'Evangile.  Ces  deux  fonctions  sont  unies, 
et  il  est  aisé  de  les  remarquer  dans  ces 
paroles  des  saints  apôtres  :  «  Pour  nous, 
disent-ils  dans  les  Actes,  nous  demeurerons 
appliqués  à  l'oraison  et  au  ministère  de  la 
parole  :  »  Nos  vero  orationi  et  miaisierio  vei^bi 
instantes  erimus.  Prêtres,  qui  êtes  les  anges 
du  Dieu  des  armées,  vous  devez  sans  cesse 
monter  et  descendre,  comme  les  anges  que 
vit  Jacob  dans  cette  échelle  mystique.  Voua 
montez  de  la  terre  au  ciel,  lorsque  vous 
unissez  vos  esprits  à  Dieu  par  le  moyen  de 
l'oraison  ;  vous  descendez  du  ciel  en  là  terre 
toi'sque  vous  portez  aux  hommes  ses  ordres 
et  sa  parole.  Montez  donc  et  descendez  sans 
cesse;  c'est-à-dire,  priez  et  prêchez  :  parlez,  à 
Dieu,  parlez  aux  hommes;  allez  première- 
ment recevoir,  et  puis  venez  répandre  les  lumiè- 
res; allez  puiser  dans  .la  source,  après  venez 
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arroserlaterre,  et  faire  germer  le  fruît  de  vie 
Voulez-vous  voir,  chrétiens,  quel  était  l'es- 

{)rit  d'oraison  de  ce  fidèle  serviteur  de  Die  a? 
isez  ses  Méditations  toutes  pleines  de  lu- 
mière et  de  grâce.  Elles  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  des  religieux,  des  sécu- 
liers, des  prédicateurs,  des  contemplatifs, 
des  simples  et  des  savants  :  tant  il  a  été 
saintement  et  charitablement  industrieux  à 
présenter,  tout  ensemble,  le  pain  aux  forts, 
le  lait  aux  enfants  ;  et  dans  ce  pain  et  dans 
ce  lait  le  même  Jésus-Christ  à  tous. 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  s'il  prêchait  si 
saintement  au  peuple  fidèle  le  mystère  de 
Jésus  Christ,  qu'il  avait  si  bien  médité.  0 
Dieu  vivant  et  étemel,  quel  zèle  !  quelle  onc- 
tion! quelle  douceur!  quelle  force!  quelle 
simplicité  et  quelle  éloquence!  0  qu'il  était 
éloigné  de  ces  prédicateurs  infidèles,  qui  ra- 
\ilissent  leur  dignité  jusqu'à  faire  servir  au 
désir  de  plaire  le  ministère  d'instruire  ;  qui 
ne  rougissent  pas  d'acheter  des  acclamations 
par  des  instructions  ;  des  paroles  de  flatterie 
par  la  parole  de  vérité  ;  des  louanges,  vains 
aliments  d'un  esprit  léger,  par  la  nourriture 
solide  et  substantielle  que  Dieu  a  préparée  à 
ses  enfants  !  Quel  désordre  !  quelle  indignité  I 
Est-ce  ainsi  qu'on  fait  parler  Jésus-Christ? 
Savez-vous,  ô  prédicateurs,  que  ce  divin  con- 
quérant veut  régner  sur  les  cœurs  par  votre 
parole?  Mais  ces  cœurs  sont  retranchés  contre 
lui;  et  pour  les  abattre  à  ses  pieds,  pour  les 
forcer  invinciblement  au  milieu  de  leurs  dé- 
fenses, que  ne  faut-il  pas  entreprendre?  quels 
obstacles  ne  faut-il  pas  surmonter?  Ecoutez 
l'apôtre  saint  Paul  :  «  Il  faut  renverser  les 
remparts  des  mauvaises  habitudes,  il  faut 
détruire  les  conseils  profonds  d'ime  malice 
invétérée,  il  faut  abattre  toutes  les  hauteurs 
qu'un  orgueil  indompté  et  opiniâtre  élève 
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contre  la  science  de  Dieu,  il  faut  captiver 
tout  entendement  sous  l'obéissance  de  la 
foi  :  »  Ad  destructionem  munitionum,  consili'a  des- 
truentes,  et  omnem  altitudinem  extollentem  se 
adversus  scientiam  Dci,  et  in  cnptivitntem  rédi- 
geâtes omnem  intellectiim  in  obsequium  Christi. 

Que  ferez-vous  ici,  faibles  discoureurs?  Dé- 
truirez-vous  ces  remparts  en  jetant  des 
fleurs  ?  Dissiperez-vous  ces  conseils  cachés  en 
chatouillant  les  oreilles?  Croyez-vous  que  ces 
superbes  hauteurs  tombent  au  bruit  de  vos 
périodes  mesurées  ?  Et  pour  captiver  les  es- 
prits, est-ce  assez  de  les  charmer  un  moment 
par  la  surprise  d'un  plaisir  qui  passe  ?  Non, 
non,  ne  nous  trompons  pas  :  pour  renverser 
tant  de  remparts,  et  vaincre  tant  de  résis- 
tance, et  nos  mouvements  affectés,  et  nos 
paroles  arrangées,  et  nos  figures  artificielles, 
sont  des  machines  trop  faibles.  Il  faut  pren- 
dre des  armes  plus  puissantes,  plus  efficaces, 
celles  qu  employait  si  heureusement  le  saint 
prêtre  dont  nous  parlons. 

La  parole  de  l'Evangile  sortait  de  sa  bou- 
che, vive,  pénétrante,  animée,  toute  pleine 
d'esprit  et  de  feu.  Ses  sermons  n'étaient  pas 
le  fruit  d'une  étude  lente  et  tardive;  mais 
d'une  céleste  ferveur,  mais  d'une  prompte  et 
soudaine  illumination  :  c'est  pourquoi  deux 
jours  lui  suffisent  pour  faire  l'oraison  funèbre 
du  grand  cardinal  de  BeruUe,  avec  l'admira- 
tion de  ses  auditeurs.  Il  n'en  employa  pas 
beaucoup  davantage  à  ce  beau  panég;yrique 
latin  de  saint  Philippe  de  Néri  ;  ce  prêtre  si 
transporté  de  l'amour  de  Dieu,  dont  le  zèle 
était  si  grand  et  si  vaste,  que  le  monde  en- 
tier était  trop  petit  pour  1  étendue  de  son 
cœur,  pendant  que  son  cœur  même  était 
trop  petit  pour  l'immensité  de  son  amour. 
Mais  dois-je  m'arrêter  ici  à  deux  actions  par- 
ticulières du  père  Bourgoing;  puisque  je  saia 
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qu'il  a  fourni  de  la  même  force  la  carrière  de 
plusieurs  carêmes,  dans  les  chaires  les  plus 
iHustres  de  la  France  et  des  Pays-Bas  ;tou- 
jom-s  pressant,  toujours  animé;  lumière  ar- 
dente et  luisante,  qui  ne  brillait  que  pour 
échauffer,  qui  cherchait  le  coeur  par  l'esprit 
et  ensuite  captivait  l'esprit  par  le  coeur^ 
^ °,  \^^  "[^^^^^  cette  force?  C'est,  mes  frères", 
quil  était  plein  de  la  doctrine  céleste-  c'est 
qu  11  s  était  nourri  et  rassasié  du  meilleur  suc 
du  christianisme;  c'est  qu'il  faisait  ré^n^^r 
dans  ses  sermons  la  vérité  et  la  sagesse  • 
1  éloquence  suivait  comme  la  servante  non 
recherchée  avec  soin,  mais  attirée  par  les 
choses  mêmes.  Ainsi  «  son' discours  se  ré- 
pandait à  la  manière  d'im  torrent;  et  s'il 
trouvait  en  son  chemin  les  fleurs  de  l'élocu- 
tion.  Il  les  entraînait  plutôt  après  lui  par  sa 
propre  impétuosité,  qu'il  ne  les  cueillait 
avec  choix  pour  se  parer  d'un  tel  ornement  •  » 
.^erlur  quippe  impetu  suo;  et  elocutwms  pulchri- 
tudtnem,  ji  occurrerd,  m  verum  rapit  non  cura 
(leçons  assumit.  C'est  l'idée  de  l'éloquence  que 
donne  samt  Augustin  aux  prédicateurs,  et 
çequa  pratiqué  celui  dont  nons  honorons 
ICI  la  mémoire 

Après  ces  fonctions  publiques,  il  resterait 
encore,  messieurs,  de  vous  faire  voir  ce 
samt  homme  dans  la  conduite  des  âmes  et 
.de  vous  y  faire  admirer  son  zeie,  sa  discré- 
-tion,  son  courage  et  sa  patience.  Mais  quoi- 
que les  autres  choses  que jai  à  vous  dire  ne 
me  laissent  pas  le  loisir  d'entrer  bien  avant 
dans  cette  matière,  Je  ne  dois  pas  omettre 
.en  ce  lieu  qu'il  a  été  longtemps  confesseur 
-de  teu  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  de 
..glorieuse  mémoire.  C'est  une  marque  de  son 
mérite  d  avoir  été  appelé  à  un  tel  emploi, 
après  cet  illustre  père,  Charles  de  Condren 
ûont  le  nom  inspire  la  piété,  dont  la  mé- 
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moire,  toujours  fraîche  et  toujours  récente, 
est  douce'  à  toute  l'Eglise  comme  une  com- 
position de  parfums.  Mais  quelle  a  été  la 
conduite  de  son  successeur  dans  cet  emploi 
délicat.  N'entrons  jamais  dans  ce  détail; 
nonorons  par  notre  silence  le  mystérieux 
searet  que  Dieu  a  imposé  à  ses  ministres., 
Contentons  -  nons  de  savoir  qu'il  y  a  des 
plantes  tardives  dans  le  jardin  de  "répoux; 
que,  pour  en  voir  la  fécondité,  les  directeurs 
des  consciences,  ces  laboureurs  spirituels, 
doivent  attendre  avec  patience  le  fruit  pré- 
cieux de  la  terre,  comme  parle  l'apôtre  saint 
Jacques  ;  et  qu'enfin  le  père  Bom'going-  a  eu 
cette  singulière  consolation,  qu'il  n'a  pas 
attendu  en  vain,  qu'il  n'a  pas  travaillé  inu- 
tilement, la  terre  qu'il  cxdtivait  lui  ayant 
donné  avec  abondance  des  fruits  de  béné- 
diction et  de  grâce.  AJi!  si  nous  avons  un 
cœur  chrétien,  ne  passons  pas  cet  endroit 
sans  rendre  à  Dieu  de  justes  louanges  cour 
le  don  inestimable  de  sa  clémence,  et  prions 
sa  bonté  suprême  qu'elle  fasse  souvent  de 
pareils  miracles  :  Gratias  Deo  super  inçnarra' 
bili  dono  ejus. 

Pv.endons  grâce  aussi,  chrétiens,  à  cette 
même  bonté,  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
de  ce  qu'elle  a  fait  paraître  en  nos  jours  un 
prêtre  si  saint,  qu'on  a  vu  apporter  persévé- 
raniment  l'innocence  à  l'autel,  le  zèle  à  la 
chaire,  l'assiduité  à  la  prière,  une  patience 
vigoureuse  dans  la  conduite  des  âmes,  une 
ardeur  infatigable  à  toutes  les  affaires  de 
l'Eglise.  Il  ne  vit  que  pour  l'Eglise,  il  ne 
respire  que  l'Eglise  :  il  veut  non  seulement 
tout  consacrer,  mais  encore  tout  sacrifier 
aux  intérêts  de  l'Eglise,  sa  personne,  ses 
frères,  sa  congrégation.  Il  l'a  gouvernée,  en 
cet  esprit  durant  l'espace  de  vingt-et-un 
ans;  et  comme  toute  la  conduite  de  cette 
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sainte  compagnie  consiste  à  s'attacher  cons- 
tamment à  la  conduite  de  l'Eglise,  à  ses 
évêques,  à  son  chef  visible,  je  ne  croirai  pas 
m'éloigner  de  la  suite  de  mon  discours,  si 
je  trace  ici,  en  peu  de  paroles,  comme  un 
plan  de  la  sainte  Eglise  selon  le  dessein 
éternel  de  son  divin  architecte  :  je  vous 
demande,  messieurs,  que  vous  renouveliez 
vos  attentions. 

SECOND    POINT. 

Vous  comprenez,  mes  frères,  par  tout  ce 
que  j'ai  déjà  dit,  que  le  dessein  de  Dieu,  dans 
l'établissement  de  son  Eglise,  est  de  faire 
éclater  par  toute  la  terre  le  mystère  de  son 
unité,  en  laquelle  est  ramassée  toute  sa  gran- 
deur. C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  est  venu 
au  monde,  et  «  le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  il 
a  daigné  habiter  en  nous,  et  nous  l'avons  vu 
parmi  les  hommes  plein  de  grâce  et  de  vé- 
rité; »  afin  que,  par  la  grâce  qui  miit,  il  ra- 
menât tout  le  genre  humain  à  la  vérité  qui 
est  une.  Ainsi,  venant  sur  la  terre  avec  cet 
esprit  d'unité,  il  a  voulu  que  tous  ses  dis 
ciples  fussent  unis ,  et  il  a  fondé  son  Eglise 
unique  et  universelle  .•  «  Afin  que  tout  y  fût 
consommé  et  réduit  en  un  :  »  Ut  sint  consum- 
mati  in  union,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
son  Evangile. 

Je  vous  le  dis ,  chrétiens,  c'est  ici  en  vé- 
rité un  grand  mystère  en  Jésus-Christ  et  en 
son  Eglise.  «  Il  n'y  a  qu'une  colombe  et  une 
parfaite  :  »  Una  est  columba  mea,  perfecta  mea  : 
Il  n'y  a  qu'une  seule  épouse,  qu'une  seule 
Eglise  catholique,  qui  est  la  mère  commune 
de  tous  les  fidèles.  Mais  comment  est-elle  la 
mère  de  tous  les  fidèles,  puisqu'elle  n'est  au- 
tre chose  que  l'assemblée  de  tous  les  fidèles? 
C'est  ici  le  secret  de  Dieu.  Toute  la  grâce  de 
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l'Eglise,  toute  l'efficace  du  Saint-Esprit  est 
dans  l'unité  :  en  l'unité  est  le  trésor,  en  l'u- 
nité est  la  vie;  hors  de  l'unité  est  la  mort 
certaine.  L'Eglise  donc  est  une;  et,  par  son 
esprit  d'unité  catholique  et  universelle,  elle 
est  la  mère  toujours  féconde  de  tous  les  par- 
ticuliers :  ainsi  tout  ce  qu'elle  engendre  elle 
se  l'unit  très-intimement  ;  en  cela  dissem- 
blable des  autres  mères  qui  mettent  hors 
d'elles-mêmes  les  enfants  qu'elles  produisent. 
Au  contraire,  l'Eglise  n'engendre  les  siens 
qu'en  les  recevant  en  son  sein,  qu'en  les  in- 
corporant à  son  imité.  Elle  croit  entendre 
sans  cesse  en  la  persorme  de  saint  Pierre  ce 
commandement  qu'on  lui  fait  d'en  haut  : 
«  Tue  et  mange,  »  unis,  incorpore  :  Occide  et 
manduca;  et  se  sentant  animée  de  cet  esprit 
imissant,  elle  élève  la  voix  nuit  et  jour  pour 
appeler  tous  les  hommes  au  banquet  où  tout 
est  fait  un.  Et  lorsqu'elle  voit  les  hérétiques 
qui  s'arrachent  de  ses  entrailles,  ou  plutôt 
qui  lui  arrachent  ses  entrailles  mêmes,  et  qui 
emportent  avec  eux  en  la  déchirant  le  sceau 
de  son  unité,  qui  est  le  baptême,  conviction 
visible  de  leur  désertion ,  elle  redouble  son 
amour  maternel  envers  ses  enfants  qui  de- 
meurent, les  liant  et  les  attachant  toujours 
davantage  à  son  esprit  d'unité  :  tant  il  est 
vrai  qu'il  a  plu  à  Dieu  que  tout  concourût 
à  l'œuvre  de  l'unité  sainte  de  l'Eglise ,  et 
même  le  schisme,  la  rupture  et  la  révolte. 

Voilà  donc  le  dessein  du  grand  architecte, 
faire  régner  l'unité  en  son  Eglise  et  par  son 
Eglise  :  voyons  maintenant  l'exécution.  L'exé- 
cution, chrétiens,  c'est  l'établissement  des 
pasteurs.  Car,  de  crainte  que  les  troupeaux 
errants  et  vagabonds  ne  fussent  dispersés 
deçà  et  delà,  Dieu  établit  les  pasteurs  pour 
les'  rassembler.  Il  a  donc  voulu  imprimer 
dans  l'ordre  et  dans  l'office  des  pasteurs  le 
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mystère  de  l'unité  de  l'Eglise  •  et  c'est  en  pp/.; 

ân^no*"    '"''*^,*^  ecclésiastique  est  dans  la  dS-. 

éXes  En^Pftvr'*,^^'!;-  ^^^«  l'autorité^des; 
^o^  V  -;  ^'^  ^™*'  chrétiens,  ne  vovez-voii«! 
pas  quil  V  a  plusieurs  prêtres,  plusieiïs  mT 

i^éioofâ'lâSÂ  în^E^^lisl^Et^Sranlr 
J^ns  de  l'histoire  ecclé&silque  qîrioSt 
copS  tfm^  e;^  reprenaient  cfe  diviser  %\?ff. 
ï?%tir^Ti  ^oix  commune  de  toute  l'Eo-iise 
et  de  tout  le  peuple  fidèle  s.'élevait' contre  cet  ■ 

tuahlel'^^lu^W'    P^^'  ^^^   paroles    remÏÏÎ 
quabJes  :  .<  Un  Dieu,  un  Christ,  un  évêaue  • ., 

merveilleuse  association,  un  Dieu,  un  Christ 
^^,f7«q^ie'.  un  Dieu,  principe  de  l'unité  un 
Christ,  médiateur  de  l'unité  •  un  éSh^P 
marquant  eb  représentant  en  la  s1n|Sfé 
rî  n  ifi'^'S"^  ^^  mystère  de  l'unité  de  fSse 
?.n.^f  ^'''^  assez,  chrétiens,  chaque  feoue 
tfî"^  troupeau  particulier.  Parlons  plus  cor 

lf^,T^^  '■  K^  '^^''^'l^^^^  ^'oiit  toSs  ensenSble 
qnun  même  troupeau,  dont  chacun  cnrif  ni? 

??i't?tus'îlsf V «^'^^^  ^^^  toutfde  sTrtTgu'en 
T^ffi   of  •}     ^'^  eveques  sont  au  tout  et  a  l'u-- 
îll/'^^^^^^^  ^]^  sont  partagés  que  pour  la  fac^  ^ 
Mé  de  l'application.  Mail  Dieu  voulant  m?S' 
tour^nîTi'"  P"^'^^«  ^'^ité  iSv  olabS  du' 

cSSèrs      Vdnr-'*"^'"'.  ^*^«  troupeaux  part^,- 
tuners,  il  a  donne  un  père  comnnm  il  a  nr*^ 

S^^às^o       ""^'''  ''"''''*''*'  schùmad  toif^el 

commiTiîS.^^'^*^^''rx^"  Jiésms-Chj'ist  voulant» 
commencer  le  mystère  die   i'uaité  de:  soxi: 
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Eglise,  il  a  séparé  les  apôtres  du  nombre  de 
tous  les  disciples  ;  et  ensuite  voulant  consom- 
mer le  mystère  de  l'unité  de  l'Egiise,  il  a 
séparé  l'apotre  saint  Pierre  du  milieu  des  au- 
tres apôtres.  Pour  commencer  l'unité ,  dans 
toute  la  multitude  il  en  choisi!  douze  •.  pour 
consommer  l'imité,  parmi  les  douze  il  en 
choisit  un.  En  commençant  l'unité,  il  n'exclut 
pas  tout  à  fait  la  pluralité  :  «  Comme  le  père 
m'a  envoyé,  ainsi,  dit-il,  ie  vous  envoie.  » 
Mais  pouf  conduire  h  la  perî'ection  le  mystère 
de  l'unité  de  sou  Eglise,  il  ne  parle"pas  à 
plusieurs,  il  désigne  saint  Pierre  personnelle- 
ment, il  lui  donne  un  nom  particulier  :  «  Et 
moi,  dit-il,  je  te  dis  à  toi  :  Tu  es  Pierre;  et, 
ajoute-t-il.  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise;  et,  conclut-il,  les  portes  d'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle  :  >.  afin  que 
nous  entendions  que  la  police,  le  gouverne- 
ment, et  toute  l'ordonnance  de  l'Eglise  se 
doit  enfin  réduire  à  l'unité  seule;  ei  que  le 
fondement  de  cette  unité  est  et  sera  éternel- 
lement le  soutien  immobile  de  cet  édifice. 

Par  conséquent,  chrétiens,  quiconque  aime 
l'Eglise  doit  aimer  l'unité;  et  quiconque  aime 
l'unité  doit  avoir  une  adhérence  immuable  à 
tout  l'ordre  épiscopal,  dans  lequel  et  par  le- 

âuelle mystère  de  l'unité  se  consomme,  pour 
étruire  le  mystère  d'iniquité  qui  est  l'œuvre 
de  rébellion  et  de  schisme.  Je  dis  à  tout  l'or- 
dre épiscopal,  au  pape,  chef  de  cet  ordre  et 
de  l'Eglise  universelle,  aux  évêques,  chefs  et 

fasteurs  des  églises  particulières.  Tel  est 
esprit  de  l'Eglise,  tel  est  principalement  le 
devoir  des  prêtres,  qui  sont  établis  de  Dieu 
pour  être  coopérateursde  l'épiscopat.  Le  car- 
dinal de  Berulle,  plein  de  l'esprit  de  l'Eglise 
et  du  sacerdoce,  n'a  formé  sa  congrégation 
que  dans  la  vue  de  ce  dessein;  et  le  père 
François  Bourgoing  l'a  toujours  très-saiute- 


112 


ORAISONS 


ment  gouvernée  dans  cette  même  conduite. 
Soyez  bénie  de  Dieu,  sainte  compagnie- 
^ntrez  de  plus  en  plus  dans  ces  sentimlnts 
éteignez  ces  feux  de  division,  ensevSfsïez 
sans  retour  ces  noms  de  parti.  Laissez  se 
débattre    laissez  disputer  et  langÏÏr  dans 

slr\?r'''rEÏlll''^^-«^f  °'°^*  Pi^«^«  ^èl7de 
^ofilL  J^^^P  •  <i  autres  pensées  vous  ap- 
ïSi^I'K  d>utres  affaires  demandent  vos 
soins.  Employez  tout  ce  qui  est  en  vous 
d esprit,  et  (ïe  cœur,  et  de  lumière  et  de 
zèle    au  rétablissement  de  la  discipline    si 

^a°SMpfe'P^"^^«'  ^'  ^»^  '^  '* 't 

discip  me.  La  foi  est  toujours  sans  tachi  iJ 

t^ï'^^A^.  '°^^^^*  chancelante  D'Sviêit 
cette  dilférence,  si  ce  n'est  que  la  foi  est  le 
fondement,  equel  étant  renversé,  tout  rédi- 
flce  tomberait  par  terre?  Or  il  a  plu  à  notre 

fS?""'  ^^^  ^  ^*^^^i  ^0^  Eglise  comme  un 
édifice  sacré,  de  permettre  qSe,  pour  exercer 
e  zèle  de  ses  mfnistres,  il  y  êûTtouj?urs  à 
inrnt"!n  ^j^H^lq^es  réfections"'à  faire  àans  le 
f,?f?'^f^^  bâtiment,  mais  que  le  fondement 
tût  SI  ferme,  que  lamais  il  ne  pût  être  ébranlé- 
parce  que  les  ïiommes  peuvent  bien  en 
quelque  sorte,  contribuer  par  sa  grâce  à 
faire  les  réparations  de  réd&ce;  mais  qu'ils 
ne  pourraient  jamais  le  redresser  de  nou- 
veau, s  il  était  entièrement  abattu.  Il  fau- 
SL^"^.^^  û^«  4e  Dieu  vînt  encore  au 
monde;  et  comme  il  a  résolu  de  n'y  venir 
^"p^r  ?'?•',  '^  -^  ^°^4^  son  temple  si-^solide- 
ment     quxl  naura  jamais  besoin  qu'on  le 

ftntretTenne     ^        ^^^^^^  seulement  qu'on 

^^?^LF'^rl^^^^^^  ^^^^^-  exprimer  quel  était  le 
zeie  au  père  Bourgoing  pour  travailler  à  ce 
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grand  ouvrage  ?  Il  regardait  les  évêques 
comme  ceux  qui  sont  établis  de  Dieu  pour 
faire  vivre  dans  le  peuple  et  dans  le  clergé 
la  discipline  chrétienne.  Il  révérait  dans  leur 
ordre  la  vigueur  et  la  plénitude  d'une  puis- 
sance céleste,  pour  réprimer  la  licence  et  ar- 
rêter le  torrent  des  mauvaises  mœurs,  qui, 
s'enflant  et  s'élevant  à  grands  flots,  menace 
d'inonder  toute  la  face  de  la  terre.  Non  con- 
tent d'exciter  leur  zèle,  il  travaillait  nuit  et 
jour  à  leur  donner  de  fidèles  ouvriers.  Sa 
compagnie  lui  doit  le  dessein  d'avoir  des 
institutions  ecclésiastiques  poiu*  y  former  de 
saints  prêtres,  c'est-à-dire  donner  des  pères 
aux  enfants  de  Dieu.  Et  il  ne  faut  pas  sortir 
bien  loin  pour  voir  des  fruits  de  son  zèle. 
Allez  à  cette  maison,  où  reposent  les  os  du 
grand  saint  Magloire  :  là,  dans  l'air  le  plus 
pur  et  le  plus  serein  de  la  ville,  un  nombre 
infini  d'ecclésiastiques  respire  un  air  encore 
plus  pur  de  la  discipline  cléricale  :  ils  se  ré- 
pandent dans  les  diocèses,  et  portent  partout 
l'esprit  de  l'Eglise  ;  c'est  l'eflet  des  soins  du 
père  Bourgoing.  Mais  pourquoi  vous  parler 
ici  d'un  séminaire  particulier  ?  toutes  les 
maisons  de  l'Oratoire  n'étaient-elles  pas  sous 
sa  conduite  autant  de  séminaires  des  évê- 
ques? Il  professait  hautement  que  tous  les 
sujets  de  sa  compagnie  étaient  plus  aux  pré- 
lats qu'à  la  compagnie,  et  avec  raison,  cnré- 
tiens  ;  puisque  la  gloire  de  la  compagnie  c'est 
d'être  tout  entière  à  eux,  pour  être  par  eux 
tout  entière  à  l'Eglise  et  à  Jésus-Christ. 

De  là  vous  pouvez  connaître  combien  cette 
compagnie  est  redevable  aux  soins  de  son 
général,  qui  savait  si  bien  conserver  en  elle 
l'esprit  de  son  institut,  c'est-à-dire  l'esprit 
primitif  de  la  cléricature  et  du  sacerdoce.  Il 
en  était  tellement  rempli,  qu'il  en  animait 
tous  ses  frères  ;  et  ceux  qui  auraient  été  as- 
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sez, insensibles  pour  ne  ise  -pas  rendre  à  ses 
paroles  auraient  été  forcés  de  céder  a  la  force 
îioute  puissante  de  ses  exemples.  Et  en  effet, 
chrétiens,  quel  autre  était  plus  capable  âe 
leur  inspirer  l'esprit  d'oraison,  que  celui  qu'ils 
voyaient  toujours  le  plus  assidu  a  ce  divin 
exercice?  Qui  pouvait  plus  puissamment  en- 
flammer leurs  cœurs  à  travailler  sans  relâ- 
che pour  les  intérêts  de  l'Eg-lise,  que  celui 
dont  les  maladies  n'étaient  pas  capables 
d'en  ralentir  l'action?  ce  grand  homme  ne 
voulant  pas,  autant  qu'il  pouvait,  qu'il  fût 
tant  permis  aux  infirmités  d'interrompre  les 
occupations  d'un  prêtre  de  Jésus-Christ  qui  a 
pu  leur  enseigner  plus  utilement  h  conserver 
parmi  les  emplois  une  sainte  liberté  d'esprit, 
que  celui  qui  s'est  montré  dans  les  plus  grands 
embarras  autant  paisible ,  autant  dégagé , 
qu  agissant  et  mtatigable?  EnâD  ae  qui  pou 
vaient-ils  apprendre  avec  plus  de  fruit  k 
dompter  par  la  pénitence  la  délicatesse  des 
sens  et  de  la  nature  que  de  celui  qu'ils  ont 
toujoui'S  vu  retrancher  de  son  sommeil  mal- 
gré son  besoin .  endurer  la  rigueur  du  froid 
malgré  sa  vieillesse .  continuer  ses  jeûnes 
malgré  ses  travaux;  enfin,  affliger  son  corps 
par  toutes  sortes  d'austérités ,  malgré  ses 
infirmités  corporelles  ! 

0  membres  tendres  et  délicats,  si  souvent 
couches  sur  la  dure  !  G  gémissements,  ô  cris 
de  la  nuit,  pénétrant  les  nues,  perçant  jus- 
qu'à Dieu  !  0  fontaines  de  larmes,  sources  de 
joie  !  0  admirable  ferveur  d'esprit  et  prière 
continuelle  !  0  àme  qui  soutenait  le  corps 
presque  sans  aucune  nourriture  ;  ou  plutôt,  o 
corps  contraint  de  mourir  avant  la  mort 
même,  afin  que  l'âme  fût  en  liberté  !  0  appas 
du  plaisir  sensible  et  goût  du  fruit  détendu, 
surmonté  par  la  continence  du  père  Bour- 
going  !  0  Jésus-Christ  !  ô  samortl  ô  son  anéan- 
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eisaement  et  sa  croix  honorés  par  sa  péni- 
tence! Plût  à  Dieu  que,  touché  d'un  si  saint 
exemple,  je  mortifie  mes  membres  mortels, 
et  que  je  commence  à  marcher  par  la  voie 
étroite,  et  que  je  m'ensevelisse  avec  Jésus- 
Christ  pour  être  son  cohéritier. 

Car  que  faisons-nous,  chrétiens,  que  faisons- 
nous  autre  chose,  lorsque  nous  ûattons  notre 
corps,  que  d'accroître  la  proie  de  la  mort,  lui , 
enrichir  son  butin,  lui  engraisser  sa  victime? 
Pourquoi  m'es-tu  doimé,  ô  corps  mortel,  far- 
deau accablant,  soutien  nécessaire,  ennemi 
flatteur,  ami  dangereux,  avec  lequel  je  ne  puis 
avoir  ni  guerre,  ni  paix;  parce  qu'à  chaque 
moment  il  faut  s'accorder,  et  à  chaque  mo- 
ment il  faut  rompre?  0  inconcevable  union, 
et  ahénation  non  moins  étonnante!  «  Malheu- 
reux homme  que  je  suis!  qui  me  délivrera  de 
ce  corps  mortel?  »  Inf'elix  ego  homo  !  quis  me 
liberavit  de  corpore  inorlis  hujus?  Si  nous  n'a- 
von&  pas  le  courage  d'imiter  le  père  Bour- 
going  dans  ses  austérités,  pourquoi  flattons- 
nous  nos  coi-ps,  nourrissons-nous  ses  convoi- 
tises par  notre  mollesse,  et  les  rendons-nous 
in\incibles  par  nos  complaisances? 

Se  peut-il  faire,  mes  frères,  que  nous  ayons 
tant  d'attache  à  cette  vie  et  à  ses  plaisii's,  si 
nous  considérons  attentivement  combien  est. 
dure  la  condition  avec  laquelle  on  nous  l'a, 
prêtée?  La  nature,  ciiielle  usuiùère,  nous  ôtei 
tantôt  un  sens  et  tantôt  un  autre.  Elle  avait-, 
ôté  l'ouïe  au  père  Bourgoing,  et  elle  ne  man- 
que pas  tous  les  jours  de  nous  enlever  quel- 
que chose,  comme  pour  l'intérêt  de-  son  prêt, 
sans  se  départir  pour  cela  du  droit,  qu'elle  S6; 
réserve,  d'exiger  en  toute  rigueur  la  somme, 
totale  à  sa  volonté.  Et  alors  où  serons-nous?; 
que  deviendrons-nous  ?  dans  quelles  ténèbres^ 
serons-nous  cachés?  dans  quel  gouffre  serons 
nous  perdus?  Il  n'y  aura  plus  sm*  la  terre  au-' 
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Cun  vestige  de  ce  que  nous  sommes.  «  La 
Cliair  changera  de  nature,  le  corps  prendra  un 
autre  nom;  même  celui  de  cadavre,  dit  Tertul- 
lien,  ne  lui  demeurera  pas  longtemps  ;  il  de- 
viendra un  je  ne  sais  quoi,  qui  n'a  point  de 
nom  dans  aucime  langue  :  »  tant  il  est  vrai 
que  tout  meurt  en  nos  corps,  jusqu'à  ces  ter- 
mes funèbres,  par  lesquels  on  exprimait  nos 
malheureux  restes  :  Post  totum  illua  ignobilitatis 
elogium,  caducée carnis  in  originem  terram,  et  cada- 
Veris  nomen  ;  et  de  isto  quoque  nomine periturœ  in  nul- 
luni  indejam  nottien,  in  otnnisjnm  vocabtili  mortem. 

Et  vous  vous  attachez  à  ce  corps,  et  vous 
bâtissez  sur  ces  ruines,  et  vous  contractez 
avec  ce  mortel  vme  amitié  immortelle  !  0  que 
la  mort  vous  sera  cruelle  !  ô  que  vainement 
vous  soupirerez,  disant  avec  ce  roi  des  Amalé- 
Cites  :  Siccine  séparât  arnara  mors?  «  Est-ce  ainsi 
que  la  mort  amère  sépare  de  tout?  »  Quel 
coup  !  quel  état  !  quelle  violence  ! 

Il  n'y  a  que  l'homme  de  bien  qui  n'a  rien  à 
craindre  en  ce  dernier  jour.  La  mortiflcation 
lui  rend  la  mort  familière  ;  le  détachement 
des  plaisirs  le  désaccoutume  du  corps,  il  n'a 
point  de  peine  à  s'en  séparer;  il  a  déjà,  de- 
puis fort  longtemps,  ou  dénoué  ou  rompu  les 
liens  les  plus  délicats  qui  nous  y  attachent. 
Ainsi  le  père  Bourgoing  ne  peut  être  surpris 
de  la  mort  :  «  Ses  jeûnes  et  ses  pénitences 
l'ont  souvent  avancé  dans  son  voisinage, 
comme  pour  la  lui  faire  observer  de  près  :  » 
Scepe  jejunans  mortem  de  proximo  novit,  «  Pour 
sortir  du  monde  plus  légèrement,  il  s'est  déjà 
déchargé  lui-même  d'une  partie  de  son  corps, 
comme  d'un  empêchement  importun  à  l'âme:» 
Prœmisso  jam  sanguinis  succo,  tanquahv  animœ 
impedimento.  Un  tel  homme  dégagé  du  siècle, 
qui  a  mis  toute  son  espérance  en  la  vie  fu- 
ture, voyant  approcher  la  mort,  ne  la  nomme 
ni  cruelle  ni  inexorable  :  au  contraire,  il  lui 
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tend  les  bras,  il  lui  présente  sans  murmurer 
ce  qui  lui  reste  de  corps,  et  lui  montre  Ivii- 
môme  l'endroit  où  elle  doit  frapper  son  der- 
nier coup.  0  mort,  lui  dit-il  d'un  visage  ferme, 
tu  ne  me  feras  aucun  mal,  tu  ne  m'ôteras 
rien  de  ce  qui  m'est  cher;  tu  me  sépareras  de 
ce  corps  mortel  :  ô  mort,  je  t'en  remercie;  j'ai 
travaillé  toute  ma  vie  à  m'en  détacher;  j'ai 
tâché  de  mortifier  mes  appétits  sensuels  ;  ton 
secours,  ô  mort,  m'était  nécessaire  pour  en 
arracher  jusqu'à  la  racine.  Ainsi,  bien  loin 
d'interrompre  le  cours  de  mes  desseins,  tu 
ne  fais  qu'accomplir  l'ouvrage  que  j'ai  com- 
mencé ;  tu  ne  détruis  pas  ce  que  je  prétends, 
mais  tu  l'achèves  :  achève  donc,  ô  mort  favo- 
rable, et  rends-moi  bientôt  à  mon  maître. 

Ah! que  «  il  n'en  est  pas  ainsi  des  impies!  » 
Non  sic  impii,  non  sic.  La  mort  ne  leur  arrive 
jamais  si  tard,  qu'elle  ne  soit  toujours  préci- 
pitée; elle  n'est  jamais  prévenue  par  tant  d'a- 
vertissements, qu'elle  ne  soit  toujours  impré- 
vue. Toujours  elle  rompt  quelque  grand  des- 
sein et  quelque  affaire  importante  :  au  lieu 
qu'un  homme  de  bien,  à  chaque  heure,  à  cha- 
que moment,  a  toujours  ses  affaires  faites;  il 
a  toujours  son  àme  en  ses  mains,  prêt  à  la 
rendre  au  premier  signal.  Ainsi  est  mort  le 

f>ère  Bourgoing;  et  voilà  qu'étant  arrivé  en 
a  bienheureuse  terre  des  vivants,  il  voit  et 
il  goûte  en  la  source  même  combien  le  Sei- 
gneur est  doux  ;  et  il  chante,  et  il  triomphe 
avec  ses  saints  anges,  pénétrant  Dieu,  péné- 
tré de  Dieu,  admirant  la  magnificence  de  sa 
maison,  et  s'enivrant  du  torrent  de  ses  délices. 

Qui  nous  donnera,  chrétiens,  que  nous  mou- 
rions de  cette  mort,  et  que  notre  mort  soit  un 
jour  de  fête,  un  jour  de  délivrance,  un  jour 
de  triomphe?  «  An,  que  mon  âme  meure  delà 
mort  des  justes  !  »  Morialur  anima  mea  morte 
fustorum!  Mais  pour  mourir  de  la  mort  des 
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justes,  vivez,  mes  frères,  de  la  vie  dèsj'ustes. 
Ne  soyez  pas  de  ceux  qui  diffèrent  à  se  recon- 
naître quand  ils  ont  perdu  la  connaissance,  et 
qui  méprisent  si  fort  leur  âme,  qu'ils  ne  son- 
g-ent  à  la  sauver  que  lorsqu'ils  sont  en  danger 
de  perdre  leur  corps,  desquels-  certes  on  peut 
dire  véritablement  qu'ils  se  convertissent  par 
désespoir  plutôt  que  par  espérance.  Mes  frères, 
faites  pénitence,  tandis  que  le  médecin  n'est 
pas  encore  à  vos  côtés,  vous  donnant  des 
jours  et  des  heures  qui  ne  sont  pas  en  sa 
puissance,  et  toujours  prêt  à  philosopher  ad- 
mirablement de  la  maladie  après  lamort.Con- 
vertissez-vous  de  bonne  heure  ;  que  la  pensée 
en  vienne  de  Dieu  et  non  de  la  fièvre,  delà 
raison  et  non  du  trouble,  du  chois  et  non  de 
là  force  ni  de  la  contraint?.. 

Et  vous,  sainte  compagnie,  qui  avez  désiré 
d'ouïr  de  ma  bouche  le  panégyrique  de  votre 
père,  vous  ne  m'avez  pas  appelé  dans  cette 
chaire,  ni  pour  déplorer  votre  perte  par  des 
plaintes  étudiées,  ni  pour  contenter  les  vi- 
vants par  de  vains  éloges  des  morts.  Un  motif 
plus  chrétien  vous  a  excités  à  me  demander 
ce  discours  funèbre,  à  la  gloire  de  ce  grand 
homme  :  vous  avez  prétendu  que  je  consa- 
crasselamémoire  de  ses  vertus,  et  que  je  vous 
proposasse,  comme  en  un  tableau,  le  modèle  de 
sasaintevie.  Soyez  donc  ses  imitateurs  comme 
il  Fa  été  de  Jésus-Christ  rc'estce  qu'il  demande 
de  vous  aussi  ardemment,  j'ose  dire  plus  ardem- 
ment que  le  sacrifice  mystique  :  car  si  par  ce 
sacrifice  vous  procurez  son  repos,  en  imitant 
ses  vertus  vous  enrichissez  sa  couronne. C'est 
vous-mêmes,  mes  révérends  pères,  qui  serez  et 
sa  couronne  et  sa  gloire  au  jour  de  Notre-Sei- 
gueur,  si,  comme  vous  avez  été  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie  obéissants  à  ses  ordres,  vous 
vous  rendez  de  plus  en  plus,  après  sa  mort, 
fidèles  imitatem-sde  sa  piété.  Ainsi  soit-il. 
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MADAME     YOLANDE     DE     MONTERBY 

ABBESSE  DES  RELIGIEUSES  BERNARDINES  DE  *** 

La  vie,  estimable  non  par  sa  longueur,  mais  par 
l'usage  que  nous  en  faisons.  —  Grandes  vertus 
qui  ont  sanctifié  les  longues  années  de  cette  ab- 
besse. 

tTbi  est,  mors,  Victoria  tua  ? 
O  mort,  où  est  ta  victoire? 

;(I  Cor.  15,;55.) 

Quand  rÉ.crlise  ou\Te  la  bouche  des  prédi- 
cateurs dans  les  funérailles  de  ses  enfants,  ce 
n'est  pas  poui*  accroître  la  pompe  du  deuil 

far  des  plaintes  étudiées,  ni  pour  satisfaire 
ambition  des  vivants  par  de  vains  éloges  des 
morts.  La  première  de  ces  deux  clioses  est 
trop  indigne  de  sa  fermeté,  et  l'autre  trop 
contraire  à  sa  modestie.  Elle  se  propose  un 
.objet  plus  noble  dans  la  solennité  des  discours 
,TunèDres  :  elle  ordonne  que  ses  ministres, 
'dans  les  derniers  devoirs  que  l'on  rend  aux 
morts,  fassent  contempler  a  leurs  auditeurs 
la  commune  condition  de  tous  les  mortels  ; 
afin  que  la  pensée  de  la  mort  leur  donne  un 
saint  dégoût  de  la  vie  présente,  et  que  la  va- 
nité humaine  rougisse  en  regardant  le  terme 
ifatal  que  la  Providence  divine  a  donné  à  ses 
espérances  trompeuses. 

Ainsi  n'attendez  pas,  chrétiens,  que  je  vous 
■'eprésente  -aujourd'hui,  ni  la  perte  de  cette 
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maison,  ni  la  juste  affliction  de  toutes  ces 
dames,  à  qui  la  mort  ravit  une  mère  qui  les  a 
si  bien  élevées.  Ce  n'est  pas  aussi  mon  des- 
sein de  rechercher  bien  loin  dans  l'antiquité 
les  marques  d'une  très-illustre  noblesse,  qu'il 
me  serait  aisé  de  vous  faire  voir  dans  la  race 
de  Monterby,  dont  l'éclat  est  assez  connu  par 
son  nom  et  ses  alliances.  Je  laisse  tous  ces 
entretiens  superflus,  pour  m'attacher  à  une 
matière  et  plus  sainte  et  plus  fructueuse.  Je 
vous  demande  seulement  que  vous  appreniez 
de  l'abbesse.très-digne  et  très-vertueuse,  pour 
laquelle  nous  offrons  à  Dieu  le  saint  sacrifice 
de  l'Eucharistie,  à  vous  servir  si  heureuse- 
ment de  la  mort,  qu'elle  vous  obtienne  1  im- 
mortalité C'est  par-là  que  vous  rendrez  mu- 
tiles tous  les  efforts  de  cette  crueUe  ennemie; 
et  que,  l'avant  enflri  désarmée  de  tout  ce 
qu'elle  semble  avoir  de  terrible,  vous  lui  pour- 
rez dire  avec  l'Apôtre  :  «  0  mort,  où  est  ta 
victoire?  »  Ubi  est,  mors,  Victoria  tua?  C'est  ce 
que  le  tâcherai  de  vous  faire  entendre  dans 
cette  courte  exhortation,  où  jespère  que  le 
Saint-Esprit  me  fera  la  grâce  de  ramasser  en 
peu  de  paroles  des  vérités  très-considérables, 
que  ie  puiserai  dans  les  Ecritures. 

C'est  un  fameux  problème,  qui  a  été  sou- 
■  vent  agité  dans  les  écoles  des  philosophes,  le- 
quel est  le  plus  désirable  à  l'homme,  ou  de 
vivre  jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  ou  d  être 
promptement  délivré  des  misères  de  cette  vie. 
Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  ce  que  pensent  la- 
dessus  la  plupart  des  hommes.  Mais  comme 
je  vois  tant  d'erreurs  reçues  dans  le  monde 
avec  un  tel  applaudissement,  je  ne  veux  pas 
ici  consulter  les  sentiments  de  la  multitude, 
mais  la  raison  et  la  vérité,  qui  seules  doivent 
gouverner  les  esprits  des  hommes. 

Et  certes,  il  pourrait  sembler  au  premier 
abord  que  la  voix  commune  de  la  nature,  qui 
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désire  toujours  ardemment  la  vie,  devrait  dé- 
cider cette  question.  Car  si  la  vie  est  un  don 
de  Dieu,  n'est-ce  pas  un  désir  très-juste  de 
vouloir  conserver  longtemps  les  bienfaits  de 
son  souverain?  Et  d'ailleurs  étant  certain  que 
la  longue  vie  approche  de  plus  près  l'immor- 
talité, ne  devons-nous  pas  souhaiter  de  re- 
tenir, si  nous  pouvons,  quelque  image  de  ce 
glorieux  privilège  dont  notre  nature  est  dé- 
chue? 

En  effet,  nous  voyons  que  les  premiers 
hommes,  lorsque  le  monde  plus  innocent  était 
encore  dans  son  enfance,  remplissaient  des 
neuf  cents  ans  par  leur  vie;  et  que  lorsque  la 
malice  est  accrue,  la  vie  en  même  temps  s'est 
diminuée.  Dieu  môme,  dont  la  vérité  infailli- 
ble doit  être  la  règle  souveraine  de  nos  senti- 
ments, étant  irrité  contre  nous,  nous  menace, 
en  sa  colère,  d'abréger  nos  jours  ;  et,  au  con- 
traire, il  promet  une  longue  vie  à  ceux  qui 
observeront  ses  commandements.  Enfin,  si 
cette  vie  est  le  champ  fécond  dans  lequel 
nous  devons  semer  pour  la  glorieuse  immor- 
talité, ne  devons-nous  pas  désirer  que  ce 
champ  soit  ample  et  spacieux,  afin  que  la 
moisson  soit  plus  abondante  !  Et  ainsi  l'on 
ne  peut  nier  que  la  bonne  vie  ne  soit  souhai- 
table. 

Ces  raisons  qui  flattent  nos  sens  gagneront 
aisément  le  dessus.  Mais  on  leur  oppose  d'au- 
tres maximes  qui  sont  plus  dures,  a  la  vérité, 
et  aussi  plus  fortes  et  plus  vigoureuses.  Et 
premièrement  je  nie  que  la  vie  de  l'homme 
puisse  être  longue  :  de  sorte  que  souhaiter 
ime  longue  vie  dans  ce  lieu  de  corruption, 
'C'est  n'entendre  pas  ses  propres  désirs.  Je  me 
'fonde  sur  ce  principe  de  samt  Augustin  :  Non 
est  longum  quod  aliquando  finitur  :  «  Tout  ce  qui 
a  fin  ne  peut  être  long.  »  Et  la  raison  en  est 
évidente;  car  tout  ce  qui  est  sujet  à  finir  s'ef- 
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face  nécessairement  au  dernier  moment,  et 
on  ne  peut  compter  de  longueur  en  ce  qui  est 
entièrement  effacé.  Car  de  môme  qu'il  ne  sert 
de  rien  de  remplir  lorsque  j'efface  tout  par  un 
dernier  trait,  ainsi  la  longue  et  la  courte  vie 
sont  toutes  égalées  par  la  mort,  parce  qu'elle 
les  efface  toutes  également. 

Je  vous  ai  représenté,  chrétiens,  deux  opi- 
nions différentes  qui  partagent  les  sentiments 
de  tous  les  mortels.  Les  ims,  en  petit  nombre, 
méprisent  la  vie  ;  les  autres  estiment  que  leur 
plus  grand  bien  c'est  de  la  pouvoir  longtemps 
conserver.  Mais  peut-être  que  nous  accorde- 
rons aisément  ces  deux  propositions  si  con- 
traires, par  une  ti'Oisième  maxime  qui  nous 
apprendra  d'estimer  la  vie,  non  car  sa  lon- 
gueur, mais  par  son  usage  ;  et  qui  nous  fera 
confesser  qu'il  n'est  rien  de  plus  dangereux 
qu'une  longue  vie,  quand  elle  n'est  remplie 
que  de  vaines  entreprises,  ou  même  d'actions 
criminelles  ;  comme  aussi  il  n'est  rien  de  plu^ 
précieux,  quand  elle  est  utilement  ménagée 
pour  l'éternité.  Et  c'est  pour  cette  seule  rai- 
son que  je  bénirai  mille  et  mille  fois  la  sage 
et  honorable  vieillesse  d'Yolande  de  Monterby ; 
puisque  dès  ses  années  les  plus  tendres  jus- 
qu'à l'extrémité  de  sa  vie,  qu'elle  a  finie  en 
Jésus-Christ  après  un  grand  âge,  la  crainte 
de  Dieu  a  été  son  guide,  la  prière  son  occu- 
pation, la  pénitence  son  exercice,  la  charité 
sa  pratique  la  plus  ordinaire,  le  ciel  tout  son 
amour  et  son  espérance. 

Désabusons-nous,  chrétiens,  des  vaines  et 
téméraires  préoccupations,  dont  notre  raisom 
est  toute  obscurcie  par  l'illusion  de  nos  sens: 
apprenons  à  juger  des  choses  par  les  vérita- 
bles principes,  nous  avouerons  franchement, 
à  l'exemple  de  cette  abbesse,  que  nous  devons 
dorénavant  mesurer  la  vie  par  les  actions,  non 
par  les  années.  C'est  ce  qu& tous  comprendrez 
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gans  difficulté  par  ce  raisonnement  invincible. 
'  Nous  pouvons  regarder  le  temps  de  deux 
manières  différentes  :  nous  le  pouvons  consi- 
dérer premièrement  en  tant  qu'il  se  mesure  en 
lui-même  par  heures,  par  jours,  par  mois,  par 
années;  et  dans  cette  considération,  je  sou 
tiens  que  le  temps  n'est  rien,  parce  qu'il  n'a 
ni  forme,  ni  subsistance  ;  que  tout  son  être 
n'est  que  de  couler,  c'est-à-dire  que  tout  son 
être  n  est  que  de  périr,  et,  partant,  que  tout 
son  être  n'est  rien. 

C'est  ce  qui  fait  dire  au  psalmiste  retiré 
profondément  en  lui-même,  dans  la  considé- 
ration du  néant  de  l'homme  :  Ecce  memurabiles 
posuisti  di'es  meos  :  «  Vous  avez,  dit-il,  établi  le 
cours  de  ma  vie  pour  être  mesuré  par  le 
temps  ;  »  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  aussitôt 
après  :  Et  substantia  mea  tanquam  nihilum  ante 
te  :  «  Et  ma  substance  est  comme  rien  devant 
vous;  »  parce  qiie  tout  mon  être  dépendant 
du  temps,  dont  la  nature  est  de  n'être  jamais 
que  dans  un  moment  qui  s'enfuit  d'une  course 
précipitée  et  irrévocable,  il  s'ensuit  que  ma 
substance  n'est  rien,  étant  inséparablement 
attachée  à  cette  vapeur  légère  et  volage,  qui 
ne  se  forme  qu'en  se  dissipant,  et  qui  entraîne 
perpétuellement  mon  être  avec  elle  d'une  ma- 
nière si  étrange  et  si  nécessairement,  que,  si 
je  ne  suis  le  temps,  Je  me  perds,  parce  que 
ma  vie  demeure  arrêtée;  et  d'autre  part,  si  je 
suis  le  temps  qui  se  perd  et  coule  toujours, 
je  me  perds  nécessairement  avec  lui  :  Ecce 
mensurabiles  posuisti  (lies  meos,  et  substantia  mea 
tanquam  nihilum,  ante  te.  D'où  passant  plus  ou- 
tre il  conclut  :  In  imagine  pertransit  homo  :• 
«  L'homme  passe  comme  les  vaines  images  » 
que  la  fantaisie  forme  en  elle-même,  dans  l'il- 
lusion de  nos  songes,  sans  corps,  sans  soli- 
dité et  sans  consistance. 

Mais  élevons  plus  haut  nos  esprits;  et  après 
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avoir  regardé  le  temps  dans  cette  perpétuelle 
dissipation,  considérons-le  maintenant  en  un 
autre  sens,  en  tant  qu'il  aboutit  à  l'éternité; 
car  cette  présence  immuable  de  l'éternité,  tou- 
jours fixe,  toujours  permanente,  enfermant 
en  l'infinité  de  son  étendue  toutes  les  diffé- 
rences des  temps,  il  s'ensuit  manifestement 
que  le  temps  peut  être  en  quelque  sorte  dans 

I  éternité  ;  et  il  a  plu  à  notre  grand  Dieu,  pour 
consoler  les  misérables  mortels  de  la  perte 
continuelle  qu'ils  font  de  leur  être,  par  le  vol 
irréparable  du  temps,  que  ce  même  temps  qui 
se  perd  fût  un  passage  à  l'éternité  qui  de- 
meure :  et  de  cette  distinction  importante  du 
temps  considéré  en  lui-même,  et  du  temps 
par  rapport  à  l'éternité,  je  tire  cette  consé- 
quence infaillible. 

Si  le  temps  n'est  rien  par  lui-même,  il  s'en- 
suit que  tout  le  temps  est  perdu  auquel  nous 
n'aurons  point  attaché  quelque  chose  de  plus 
immuable  que  lui,  quelque  chose  qui  puisse 
passer  à  l'éternité  bienheureuse.  Ce  prmcipe 
étant  supposé,  arrêtons  im  peu  notre  vue  sur 
vm  vieillard  qui  aurait  blanchi  dans  les  vani- 
tés de  la  terre.  Quoique  l'on  me  montre  ses 
cheveux  gris,  quoique  l'on  me  compte  ses  lon- 

f'ues  années,  je  soutiens  que  sa  vie  ne  peut 
tre  longue,  j'ose  même  assurer  qu'il  n'a  pas 
vécu.  Car  que  sont  devenues  toutes  ses  an- 
nées? Elles  sont  passées,  elles  sont  perdues. 

II  ne  lui  en  reste  pas  la  moindre  parcelle  en 
ses  mains  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien  attaché  de 
fixe,  ni  de  permanent.  Que  si  toutes  ses  an- 
nées sont  perdues,  elles  ne  sont  pas  capables 
de  faire  nombre.  Je  ne  vois  rien  à  compter 
dans  cette  vie  si  longue  ;  parce  que  tout  y  est 
inutilement  dissipé.  Par  conséquent  tout  est 
mort  en  lui  ;  et  sa  vie  étant  vide  de  toutes 
parts,  c'est  erreur  de  s'imaginer  qu'elle  puisse 
jamais  être  estimée  longue. 
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Que  si  je  viens  maintenant  à  jeter  les  yeux 
sur  la  dame  si  vertueuse  qui  a  gouverné  si 
longtemps  cette  noble  et  religieuse  abbaye, 
c'est  là  où  je  remarque,  fidèles,  une  vieillesse 
vraiment  vénérable.  Certes  quand  elle  n'aurait 
vécu  que  fort  peu  d'années,  les  ayant  fait  pro- 
fiter SI  utilement  pour  la  bienheureuse  immor- 
talité, sa  vie  me  paraîtrait  toujours  assez 
longue.  Je  ne  puis  jamais  croire  qu'une  vie 
soit  courte,  lorsque  j'y  vois  une  éternité  tout 
entière  glorieusement  attachée. 

Mais  quand  je  considère  quatre-vingt-dix 
ans  si  soigneusement  ménagés:  q^uand  je  re- 
garde des  années  si  pleines  et  si  bien  mar- 
âuées  par  les  bonnes  œuvres  ;  quand  je  vois, 
ans  une  vie  si  réglée,  tant  de  jours,  tant 
d'heures  et  tant  de  moments  comptes  et  alloués 
pour  l'éternité,  c'est  là  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  dire  :  0  temps  utilement  employé  ! 
ô  vieillesse  vraiment  précieuse  !  Uhi  est,  mors, 
Victoria  tua?  «  0  mort,  où  est  ta  victoire?  »  Ta 
main  avare  n'a  rien  enlevé  à  cette  vertueuse 
abbesse  ;  parce  que  ton  domaine  n'est  que  sur 
le  temps,  et  que  la  sage  dame,  dont  nous  par- 
lons, désirant  conserver  celui  qu'il  a  plu  à 
Dieu  lui  donner,  l'a  fait  heureusement  passer 
dans  l'éternité. 

Si  je  l'envisage,  fidèles,  dans  l'intérieur  de 
son  âme,  j'y  remarque, dans  ime  conduite  très- 
sage,  une  simplicité  chrétienne.  Étant  hum- 
ble dans  ses  actions  et  ses  paroles,  elle  s'est 
toujours  plus  glorifiée  d'être  fille  de  saint  Ber- 
nard que  de  tant  de  braves  aïeux,  de  la  race 
desquels  elle  est  descendue.  Elle  passait  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  dans  la  mé- 
ditation et  dans  la  prière.  Ni  les  affaires,  ni 
les  compagnies  n'étaient  pas  capables  de  lui 
ravir  le  temps  qu'elle  destinait  aux  choses 
divines.  On  la  voyait  entrer  en  son  cabinet 
avec  une  contenance,  une  modestie  et  une 
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action  toutes  Tdtirées;  et  là  elle  répandait 
son  cœur  devant  Dieu  avec  cette  bienheu- 
reuse simplicité,  qui  est  la  marque  la  plus 
assurée  des  enfants  de  la  nouvelle  alliance. 
Sortie  de  ces  pieux  exercices,  elle  parlait  sou- 
vent des  choses  divines  avec  une  affection  si 
sincère,  qu'il  était  aisé  de  connaître  que  son 
âme  versait  sur  ses  lèvres  ses  sentiments  les 
plus  purs  et  les  plus  profonds.  Jusque  dans 
la  vieillesse  la  plus  décrépite,  elle  souffrait  les 
incommodités  et  les  maladies  sans  chagrin, 
sans  murmure,  sans  impatience,  louant  Dieu 
parmi  ses  douleurs,  non  point  par  une  con- 
stance afl'ectée,  mais  avec  une  modération 
qui  paraissait  bien  avoir  pour  principe  une 
conscience  tranquille,  et  un  esprit  satisfait 
de  Dieu. 

Parlerai-je  de  sa  prudence  si  avisée  dans  la 
«enduite  de  sa  maison  ?  Chacun  sait  que  sa 
sagesse  et  son  économie  en  ont  beaucoup  relevé 
■le  lustre.  Mais  je  ne  vois  rien  de  plus  remar- 
quable que  ce  jugement  si  réglé  avec  lequel 
elle  a  gouverné  les  dames  qui  lui  étaient  con 
fiées;  toujours  également  éloignée  et  de  cette 
rigueur  farouche,  et  de  cette  indulgence  molle 
•fit  relâchée  :  si  bien  que  comme  elle  avait 
pour  elles  une  sévérité  mêlée  de  douceurs, 
îcUes  lui  ont  toujours  conservé  une  crainte 
•accompagnée  de  tendresse,  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie,  et  dans  l'extrême  caducité 
de  son  âge. 

L'innocence,  la  bonne  foi,  la  candeur  étaient 
ses  compagnes  inséparables.  Elles  condui- 
saient ses  desseins,  elles  ménageaient  tous 
ses  intérêts,  elles  régissaient  toute  sa  famille. 
Ni  sa  bouche,  ni  ses  oreilles, n'ont  jamais  été 
■ouvertes  k  la  médisance;  parce  que  la  sincé- 
rité de  son  cœur  en  chassait  cette  jalousie 
secrète,  qui  envenime  presque  tous  les  hom- 
mes contre  leurs  semblables.  Elle  savait  don- 
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ner  de  la  retenue  aux  langues  les  moins  mo- 
dérées; et  l'on  remarquait  dans  ses  entretiens 
cette  cliarité  dont  p-cAe  l'Apôtre,  qui  n'est 
ni  jalouse,  ni  ambitieuse, toujours  si  disposée 
à  croire  le  bien,  qu'elle  ne  peut  pas  même 
soupçonner  le  mal. 

Vous  dirai-je  avec  quel  zèle  elle  soulageait 
les  pauvres,  membres  de  Jésus-Christ?  Toutes 
les  personnes  qui  l'ont  fréquentée  savent 
quon  peut  dire,  sans  flatterie,  qu'elle  était 
natm-ellement  libérale  même  dans  son  ex- 
trême vieillesse,  quoique  cet  âge  ordinaire- 
ment soit  souillé  des  ordures  de  l'avarice. 
Mais  cette  inclination  généreuse  s'était  parti- 
culièrement appliquée  aux  pauvres.  Ses  cha- 
rités s'étendaieat  bien  loin  sur  les  personnes 
malades  et  nécessiteuses  :  elle  partageait  sou- 
vent avec  elles  ce  qu'on  lui  préparait  pour  sa 
nourriture;  et  dans  ces  saints  empressements 
de  la  charité,  qui  travaillaient  son  âme  inno- 
cente d'une  inquiétude  pieuse  pour  les  mem- 
bres affligés  du  Sauveur  des  âmes,  on  admi- 
rait particulièrement  son  humilité,  non  moins 
soigneuse  de  cacher  le  bien,  que  sa  charité 
de  le  faire.  Je  ne  m'étonne  plus,  chrétiens, 

âu'une  vie  si  religieuse  ait   été  couronnée 
'une  fin  si  sainte. 
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MESSIRE  HENRI  DE  GORNAY 

Égalité  que  la  nature  a  mise  entre  tous  les  hom- 
mes. —  Efforts  qu'ils  font  pour  se  distinguer 
les  uns  des  autres.  —  Vices  énormes  que  pro- 
duit cette  orgueilleuse  ambition.  —  Haute  élé- 
vation de  l'illustre  maison  de  Gornay.  —  Rares- 
vertus  du  défunt. 

Kon  privabit  bonis  eos  qui  ambulant  in  inno- 
centia  :  Domine  Tirtutiun,  beatus  home  qui 
sperat  in  te. 

II  ne  privera  point  de  ses  biens  ceux  qui  mar- 
chent dans  l'innocence  :  Seigneur  des  armées 
heureux    est    l'homme   qui    espère   en   tous^, 

(Psal.  83,  13.) 

C'est,  messieurs,  dans  ce  dessein  salutaire 
que  j'espère  aujourd'hui  vous  entretenir  de 
la  vie  et  des  actions  de  messire  Henri  de 
Gornay,  chevalier,  seigneur  de  Talusange  de 
Louyn  sur  Saille,  que  la  mort  nous  a  ravi 
depuis  peu  de  jours;  où,  rejetant  loin  de 
mon  esprit  toutes  les  considérations  pro- 
fanes, et  les  bassesses  honteuses  de  la  flat- 
terie, indignes  de  la  majesté  du  lieu  où  je 
parle,  et  du  ministère  sacré  que  j'exerce,  je 
m'arrêterai  à  vous  proposer  trois  ou  quatre 
réflexions,  tirées  des  principes  du  christia- 
nisme, qui  serviront,  si  Dieu  le  permet,  pour 
l'instruction  de  tout  ce  peuple  et  pour  la 
consolation  particulière  de  ses  parents  et  de 
ses  amis. 

ORAISONS   FUNÈBRES. —  II.  Î5 
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Quoique  Dieu  et  la  nature  aient  fait  tous 
les  hommes  égaux  en  les  formant  dune 
même  boue,  la  vanité  humaine  ne  peut  souf- 
frir cette  égalité,  ni  s'accommoder  à  la  loi 
qui  nous  a  été  imposée,  de  les  regarder  tous 
comme  nos  semblables.  De  là  naissent  ces 
grands  efforts  que  nous  faisons  tous  pour 
nous  séparer  du  commun,  et  nous  mettre  en 
tm  rang  plus  haut  par  les  charges  ou  par  les 
emplois,  par  le  crédit  ou  par  les  richesses. 
Que  si  nous  pouvons  obtenir  ces  avantages 
extérieurs,  que  la  folle  ambition  des  hommes 
a  mis  à  un  si  grand  prix,  notre  cœur  s'enfle 
tellement  que  nous  regardons  tous  les  autres 
comme  étant  d'un  ordre  inférieur  à  nous  ;  et 
à  peine  nous  reste-t-il  quelque  souvenir  de 
ce  qui  nous  est  commun  avec  eux. 

Cette  vérité  importante,  et  connue  si  cer- 
tainement par  l'expérience^  entrera  plus  uti- 
lement dans  nos  esprits,  si  nous  considérons 
avec  attention  trois  états  où  nous  passons 
tous  successivement  :  la  naissance,  le  cours 
de  la  vie,  sa  conclusion  par  la  mort.  Plus  je 
remarque  de  près  la  condition  de  ces  trois 
états,  plus  mon  esprit  se  sent  convaincu  que, 
quelque  apparente  inégalité  que  la  fortune 
ait  mise  entre  nous,  la  nature  n'a  pas  voulu 
qu'il  y  eût  grande  différence  d'un  nomme  à 
un  autre. 

Et  premièrement  la  naissance  a  des  mar- 
ques indubitables  de  notre  commune  fai- 
blesse. Nous  commençons  tous  notre  vie  par 
les  mêmes  infirmités  de  l'enfance  :  noua 
saluons  tous,  en  entrant  au  monde,  la  lu- 
mière du  jour  par  nos  pleurs  ;  et  le  premier 
air  que  nous  respirons  nous  sert  à  tous 
indifféremment  à  former  des  cris.  Ces  fai- 
ijlesses  de  la  naissance  attirent  sur  nous 
généralement  une  même  suite  d'infirmités 
ians  tout  le  progrès  de  la  vie  ;  puisque  les 
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fTands,  les  petits  et  les  médiocres,  vivent 
gaiement  assujettis  aux  mêmes  nécessités 
naturelles,  exposés  aux  mêmes  périls,  livrés 
en  proie  aux  mômes  maladies.  Entin,  après 
tout,  arrive  la  mort,  qui,  foulant  aux  pieds 
l'arrogance  humaine,  et  abattant  sans  res- 
source toutes  ces  grandeurs  imaginaires, 
égale  pour  jamais  toutes  les  conditions  diffé- 
rentes, par  lesquelles  les  ambitieux  croyaient 
s'être  mis  au-dessus  des  autres  :  de  sorte 
qu'il  y  a  beaucoup  de  raison  de  nous  compa- 
rer à  des  eaux  courantes,  comme  fait  l'fclcri- 
ture  sainte.  Car,  de  même  que  quelque  iné- 
galité qui  paraisse  dans  le  cours  des  rivières 
qui  arrosent  la  surface  de  la  terre,  elles  ont 
toutes  cela  de  commun,  qu'elles  viennent 
d'une  petite  origine;  que,  dans  le  progrès  de 
leur  course,  elles  roulent  leurs  flots  en  .bas 
par  une  chute  continuelle,  et  qu'elles  vont 
enfin  perdre  leurs  noms  avec  leurs  eaux  dans 
le  sein  immense  de  l'Océan,  où  l'on  ne  dis- 
tingue point  le  Rhin,  ni  le  Danube,  ni  ces 
autres  fleuves  renommés,  d'avec  les  rivières 
les  plus  inconnues  :  ainsi  tous  les  hommes 
commencent  par  les  mêmes  infirmités.  Dans 
le  progrès  de  leur  âge,  les  années  se  poussent 
les  unes  les  autres  comme  des  flots  ;  leur  vie 
roule  et  descend  sans  cesse  à  la  mort,  par  sa 
pesanteur  naturelle,  et  enfin,  après  avoir  fait, 
ainsi  que  des  fieuves,  un  peu  plus  de  bruit  les 
uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  se  confondre 
dans  ce  goulfre  infini  du  néant,  où  l'on  ne 
trouve  plus  ni  rois,  ni  princes,  ni  capitaines, 
ni  tous  ces  autres  augustes  noms  qui  nou'S 
séparent  les  uns  des  autres,  mais  la  corruption 
et  les  vers,  la  cendre  et  la  pourriture  qui  nous 
égalent.  Telle  est  la  loi  de  la  nature  et  l'éga- 
lité nécessaire  à  laquelle  elle  soumet  tous  les 
hommes  dans  ces  trois  états  remarquables  : 
la  naissance,  la  durée,  la  mort. 
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Que  pourront  inventer  les  enfants  d'Adam 
pour  combattre,  pour  couvrir  ou  pour  effa- 
cer cette  égalité,  qui  est  gravée  si  profondé- 
ment dans  toute  la  suite  de  votre  vie?  Voici, 
mes  frères,  ^es  inventions  par  lesquelles  ils 
s'imaginen  forcer  la  natiu'e  et  se  rendre 
différents  des  autres  malgré  l'égalité  qu'elle 
a  ordonnée.  Premièrement,  pour  mettre  a 
couvert  la  faiblesse  commune  delà  naissance, 
chacun  tâche  d'attirer  sur  elle  toute  la  gloire 
de  ses  ancêtres  et  la  rendre  plus  éclatante 
par  cette  lumière  empruntée.  Ainsi  l'on  a 
trouvé  le  moyen  de  distinguer  les  naissances 
illustres  d'avec  les  naissances  viles  et  vul- 
gaires, et  de  mettre  une  différence  infinie 
^ntre  le  sang  noble  et  le  roturier,  comme  s'il 
n'avait  pas  les  mêmes  qualités  et  n'était  pas 
composé  des  mômes  éléments,  et  par  là, 
vous  voyez  déjà  la  naissance  magnifiquement 
relevée.  Dans  le  progrès  de  la  vie,  on  se  dis- 
tingue plus  aisément  par  les  grands  em- 
plois, par  les  dignités  éminentes,  par  la 
richesse  et  par  l'abondance.  Ainsi  on  s'élève 
et  on  s'agrandit,  et  on  laisse  les  autres  dans 
la  lie  du  peuple.  Il  n  y  a  donc  plus  que  la 
mort,  où  l'arrogance  humaine  est  bien  con- 
fondue; car  c'est  là  que  l'égalité  est  inévi- 
table :  et  encore  que  la  vanité  tâche  en 
quelque  sorte  d'en  couvrir  la  honte  par  les 
honneurs  de  la  sépulture,  il  se  voit  peu 
d'hommes  assez  insensés  pour  se  consoler 
de  leur  mort  par  l'espérance  d'im  superbe 
tombeau,  ou  par  la  magnificence  de  leurs 
funérailles.  Tout  ce  que  peuvent  faire  ces 
misérables  amoureux  des  grandeurs  hu- 
maines, c'est  de  goûter  tellement  la  vie, 
(lu'ils  ne  songent  point  à  la  mort.  La  mort 
jette  divers  traits  qui  préparent  son  triom- 
phe. Elle  se  fait  sentir  dans  toute  la  vie 
par  la  crainte,  les  maladies,  les  accidenta 
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de  toute  espèce;  et  son  dernier  coup  est 
inévitable.  Les  hommes  superbes  croien 
faire  beaucoup  d'éviter  les  aut'^es  :  c'est  le 
seul  moven  qui  leur  reste  de  secouer,  en 
quelque  îaçon,  le  joug  insupportable  de  sa 
tyrannie,  Idrsqu'en  détournant  leur  esprit  ils 
n'en  sentent  pas  l'amertume. 

C'est  ainsi  qu'ils  se  conduisent  à  l'égard 
de  ces  trois  états,  et  de  là  naissent  trois  vices 
énormes,  qui  rendent  ordinairement  leur  vie 
criminelle  :  car  cette  superbe  grandeur,  dont 
Lis  se  flattent  dans  leur  naissance,  les  fait 
vains  et  audacieux.  Le  désir  démesuré,  dont 
ils  sont  poussés  de  se  rendre  considérables, 
au-dessus  des  autres,  dans  tout  le  progrès 
de  leur  âge,  fait  qu'ils  s'avancent  à  la  gran- 
deur par  toutes  sortes  de  voies,  sans  épar- 
gner les  plus  criminelles  ;  et  l'amour  desor 
donné  des  douceurs  qu'ils  goûtent,  dans  une 
vie  pleine  de  délices,  détournant  leurs  yeux 
de  dessus  la  mort,  fait  qu'ils  tombent  entre 
ses  mains  sans  l'avoir  prévue  :  au  lieu  que 
l'illustre  gentilhomme,  dont  je  vous  dois 
aujourd'hui  proposer  l'exemple,  a  tellement 
ménagé  toute  sa  conduite,  que  la  grandeur 
de  sa  naissance  n'a  rien  diminué  de  la  mo- 
dération de  son  esprit  ;  que  ses  emplois  glo- 
rieux dans  la  ville  et  dans  les  armées  n'ont 
point  corrompu  son  innocence,  et  que,  bien 
loin  d'éviter  l'aspect  de  la  mort,  il  l'a  telle- 
ment méditée,  qu'elle  n'a  pas  pu  le  surpren- 
dre, même  en  arrivant  tout  à  coup,  et  qu'elle 
a  été  soudaine  sans  être  imprévue. 

Si  autrefois  le  çrand  saint  Paulin,  digne 
prélat  de  l'église  de  Noie,  en  faisant  le  pané- 
gyrique de  sa  parente  sainte  Mélanie,  a  com- 
uiencé  les  louanges  de  cette  veuve,  si  re- 
nommée par  la  noblesse  de  son  extraction, 
je  puis  bien  suivre  un  si  grand  exemple,  et 
vous  dire  un  mot  en  passant  de  l'illustre  mai- 
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son  de  Gomav,  si  célèbre  et  si  ancienne.  Mais 
pour  ne  pas  traiter  ce  sujet  d'une  manière 
profane,  comme  fait  la  rhétorique  mondaine, 
recherchons,  par  les  Ecritures,  de  quelle  sorte 
la  noblesse  est  recommandable,  et  l'estime 
qu'on  en  doit  faire  selonles  maximes  du  chris 
tianisme. 
Et  premièrement,  chrétiens,  c'est  déjà  un 

frand  avantage  qu'il  ait  plu  à  notre  Sauveur 
e  naître  d'une  race  illustré,  parla  glorieuse 
union  du  sang  royal  et  sacerdotal  dans  la  fa- 
mille d'où  il  est  sorti  :  Regum  et  sacerdotum 
Clara  progemes.  Et  pour  quelle  raison,  lui  qui  a 
méprisé  toutes  les  grandeurs  humaines,  qui 
n'a  appelé  «  ni  beaucoup  de  sages  ni  beau- 
coup de  nobles  ;  »  No)î  multi  sapientes,  non  multi 
nohiles,  pourquoi  a-t-il  voulu  naître  de  parents 
illustres?  Ce  n'était  pas  pour  en  recevoir  de 
l'éclat,  mais  plutôt  pour  en  donner  à  tous  se? 
ancêtres.  Il  fallait  qu'il  sortît  des  patriarches 
pour  accomplir  en  sa  personne  toutes  les  bé- 
nédictions qui  leur  avaient  été  annoncées.  Il 
fallait  qu'il  naquît  des  rois  de  Juda  pour 
conserver  à  David  la  perpétuité  de  son  trône, 
que  tant  d'oracles  divins  lui  avaient  promise. 
Louer  dans  un  gentilhomme  chrétien  ce 
que  Jésus-Christ  même  a  voulu  avoir,  n'au- 
rait rien,  ce  semble,  que  de  conforme  aux 
règles  de  la  foi.  Mais  cette  noblesse  tempo- 
relle est  en  soi  trop  peu  de  chose  pour  qu  on 
doive  s'y  arrêter;  c'est  un  sujet  trop  profane 
pour  mériter  les  éloges  des  prédicateurs. 
Néanmoins  nous  louerons  ici  d'autant  plus 
volontiers  la  noblesse  de  la  famille  du  défunt, 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  saint  à  traiter.  Je 
ne  dirai  pas  ni  les  grandes  charges  qu'elle  a 
possédées,  ni  avec  quelle  gloire  elle  a  étendu 
ses  branches  dans  les  nations  étrangères,  ni 
ses  alliances  illustres  avec  les  maisons  roya- 
les de  France  et  d'Angleterre,  ni  son  anti- 
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qmté,  qui  est  telle  que  nos  chroniques  n'en 
marquent  point  l'origine.  Cette  antiquité  a 
donné  lieu  à  plusieurs  inventions  fabuleuses, 
par  lesquelles  la  simplicité  de  nos  pères  a 
cru  donner  du  lustre  à  toutes  les  maisons  an- 
ciennes, à  cause  que  leur  antiquité,  en  re- 
montant plus  loin  aux  siècles  passés,  dont  la 
mémoire  est  toute  effacée,  a  donné  aux  hom- 
mes ime  plus  grande  liberté  de  feindre.  La 
hardiesse  humaine  n'aime  pas  à  demeurer 
court:  où  elle  ne  trouve  rien  de  certain,  elle 
invente.  Je  laisse  toutes  ces  considérations 
profanes  pour  m'arrêter  à  des  choses  saintes. 

Saint  Livier.  qui  vivait  environ  l'an  400,  se- 
lon la  supputation  la  plus  exacte,  est  la 
gloire  de  la  maison  de  Gornay.  Le  sang  qu'a 
répandu  ce  généreux  martyr,  l'honneur  de  la 
ville  de  Metz,  pour  la  cavise  de  Jésus-Christ, 
vous  donne  plus  de  gloire  que  celle  que  vous 
avez  reçue  de  tant  d'illustres  ancêtres.  Vous 
pouvez  dire,  ajuste  titre,  avec  Tobie  :  «  Nous 
sonunes  la  race  des  saints  »  :  Filii  sanctorum 
sumus.  L'histoire  remarque  que  saint  Livier 
était  issu  de  «  parents  illustres  »  :  Claris  pa- 
rentibus,  ce  qui  est  une  conviction  mamfeste 
qu'il  faut  reprendre  la  grandeur  de  cette  mai- 
son d'une  origine  plus  haute. 

Mais  tous  ces  titres  glorieux  n'ont  jamais 
donné  de  l'orgueil  au  respectable  défunt  que 
nous  regrettons  :  il  a  toujours  méprisé  les 
vanteries  ridicules  dont  il  arrive  assez  or- 
dinairement que  la  noblesse  étourdit  le  monde. 
Il  a  cru  que  ces  vanteries  étaient  plutôt  di- 
gnes des  races  nouvelles,  éblouies  de  l'éclat 
non  accoutumé  d'une  noblesse  de  peu  d'an- 
nées ;  mais  que  la  véritable  marque  des  mai- 
sons illustres,  au'xquelles  la  grandeur  et  l'é- 
clat étaient,  depuis  plusieurs  siècles,  passés 
en  nature,  ce  devait  être  la  modération.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  jetât  les  yeux  sur  Tanti- 
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quité  de  sa  race,  dont  il  possédait  parfaite- 
ment l'histoire,  mais  comme  il  y  avait  des 
saints  dans  sa  race,  il  avait  raison  de  la  con- 
templer pour  s'animer  par  ces  grands  exem- 
ples. Il  n'était  pas  de  ceux  qui  semblent  être 
persuadés  que  leurs  ancêtres  n'ont  travaillé 
que  pour  leur  donner  sujet  de  parler  de  leurs 
actions  et  de  leurs  emplois.  Quand  il  regar- 
dait les  siens,  il  croyait  que  tous  ses  aïeux 
illustres  lui  criaient  continuellement,  jusque 
des  siècles  les  plus  reculés  :  Imite  nos  actions 
ou  ne  te  glorifie  pas  d'être  notre  fils.  Il  se 
Jeta  dans  les  exercices  de  sa  profession,  à 
l'imitation  de  saint  Livier  :  il  commença  à 
faiie  la  guerre  contre  les  hérétiques  rebelles. 
Il  devint  premier  capitaine  et  major  dans 
Falzbourg,  corps  célèbre  et  renommé.  Les 
belles  actions  qu'il  y  fit  l'ayant  fait  connaî- 
tre par  le  cardinal  de  Richelieu,  auquel  la 
vertu  ne  pouvait  pas  être  cachée,  il  s'en  ser- 
vit avantageusement  dans  les  négociations 
d'Allemagne.  Mais  partout  il  montra  une 
vertu  digne  de  sa  naissance.  Ordinairement 
ceux  qui  sont  dans  les  emplois  de  la  guerre 
croient  que  c'est  une  prééminence  de  l'épée 
de  ne  s'assujettira  aucunes  lois.  Pour  lui,  il  a 
révélé  celles  de  l'Eglise  jusque  dans  les 
points  qui  paraissaient  les  plus  incompatibles 
avec  son  état.  Jamais  on  ne  l'a  vu  violer  les 
abstinences  prescrites  sans  une  raison  ca- 
pable de  lui  procurer  une  dispense  légitime. 
Comment  n'aurait-il  pas  respecté  la  loi  qu'il 
recevait  de  toute  l'Eglise,  puisqu'il  observait 
si  soigneusement,  et  avec  tant  de  religion, 
celles  que  sa  dévotion  particulière  lui  avait 
imposées?  Il  jeûnait  régulièrement  tous  les 
samedis,  gardait,  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  et  le  plus  grand  respect,  toutes 
les  pratiques  que  la  religion  lui  imposait. 
Bien  différent  de  ces  militaires  qui  déshc- 
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norent  la  profession  des  armes  par  cette  honte 
trop  commune  de  bien  faire  les  exercices  de 
la  piété,  on  croit  assez  faire,  pourvu  qu'on 
observe  les  ordres  du  général.  Sa  vieillesse, 
quoique  pesante,  n'était  pas  sans  action  : 
son  exemple  et  ses  paroles  animaient  les  au- 
tres. Il  est  mort  trop  tôt  :  non,  car  la  mort 
ne  vient  jamais  trop  soudainement  quand  on 
s'y  prépare  par  la  bonne  vie. 


ORAISON  FUNEBEB 
MAITRE    NT^-OLAS    CORNET 

GRAND  MAITRK  DU  COLLEGE  DE  NAVARRE 

Simile  est  regnmn  cœlorum  thesauro  absoondito. 

Le  roj-aume  des  cieux  est  semblable  à  en  trésor 
caché. 

CKatth.  13.)] 


Ceux  qui  ont  vécu  dans  les  dignités  et  dans 
les  places  relevées  ne  sont  pas  les  seuls  d'en- 
tre les  mortels  dont  la  mémoire  doit  être  ho- 
norée par  des  éloges  publics.  Avoir  mérité  les 
dignités  et  les  avoir  refusées,  c'est  une  nou- 
velle espèce  de  dignité  qui  mérite  d'être  cé- 
lébrée par  toutes  sortes  d'honneurs,  et  comme 
l'univers  n'a  rien  de  plus  grand  que  les  grands 
hommes  modestes,  c'est  principalement  en 
leur  faveur,  et  pour  conserver  leurs  vertus, 
qu'il  faut  épuiser  toutes  sortes  de  louanges. 
Ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  cette  mai- 
son royale  ordonne  un  panégyrique  à  M.  M- 
colas  Cornet,  son  grand  maître,  qu'elle  aurait  vu 
élevé  aux  premiers  rangs  de  l'Eglise  si,  juste 
en  toutes  autres  choses,  il  ne  s'était  opposé  en 
cette  seule  rencontre  à  la  justice  de  nos  rois. 
Elle  doit  ce  témoignage  à  sa  vertu,  cette  re- 
connaissance à  ses  soins,  cette  gloire  publi- 
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que  à  sa  modestie;  et  étant  si  fort  affligée  par 
la  perte  cl'un  si  grand  homme,  elle  ne  peut 
pas  négliger  le  seul  avantage  qui  lui  revient 
de  sa  mort,  qui  est  la  liberté  de  le  louer.  Car 
comme,  tantqu'il  a  vécusur  la  terre,  la  seule 
autorité  de  sa  modestie  supprimait  les  mar- 
ques d'estime  qu'elle  eût  voulu  rendre  aussi 
solennelles  que  son  mérite  était  extraordinaire, 
maintenant  qu'il  lui  est  permis  d'annoncer 
hautement  ce  qu'elle  a  connu  de  si  près,  elle 
ne  peut  manquer  à  ses  devoirs  particuliers, 
ni  envier  au  public  l'exemple  d'une  vie  si  ré- 
glée, et  moi  (si  toutefois  vous  me  permettez 
de  dire  un  mot  de  moi-même),  moi,dis-je,  qui 
ai  trouvé  en  ce  personnage,  avec  tant  d'au- 
tres qualités,  un  trésor  inépuisable  de  sages 
conseils,  de  bonne  foi,  de  sincérité,  d'amitié 
constante  et  inviolable,  puis-je  lui  refuser 
quelques  fruits  d'im  esprit  qu'il  a  cultivé  avec 
ime  bonté  paternelle  dès  sa  première  jeunesse, 
ou  lui  dénier  quelque  part  dans  mes  discours, 
après  qu'il  en  a  été  si  souvent  et  le  censeur 
et  l'arbitre?  Il  est  doncjuste,  messieurs,  puis- 
qu'on a  bien  voulu  employer  ma  voix,  que  je 
rende  comme  je  pourrai  a  ce  Collège  Royal 
son  grand  maître,  aux  maisons  religieuses 
leur  père  et  leur  protecteur,  à  la  faculté  de 
théologie  l'une  de  ses  plus  vives  lumières,  et 
celui  de  tous  ses  enfants  qui  peut-être  a  au- 
tant soutenu  cette  ancienne  réputation  de  doc- 
trine et  d'intégrité  qu'elle  s'est  acquise  par 
toute  la  terre  ;  enfin  a  toute  l'Eglise  et  à  no- 
tre siècle  l'un  de  ses  plus  grands  ornements. 
Sortez  grand  homme  de  ce  tombeau,  aussi 
bienyêtes-vous  descendu  trop  tôt  pour  nous; 
sortez,  dis-je,  de  ce  tombeau  que  vous  avez 
choisi  inutilement  dans  la  place  la  plus  obs- 
cure et  la  plus  négligée  de  cette  nef.  "Votre 
modestie  vous  a  trompé,  aussi  bien  que  tant 
de  saints  hommes  qui  ont  cru  qu'ils  se  cache- 
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raient  éternellement  en  se  jetant  dans  les 
places  les  plus  inconnues.  Nons  ne  voulons 
pas  vous  laisser  jouir  de  cette  noble  obscu- 
rité, çi^ue  vous  avez  tant  aimée-  noua  allons 
produire  au  grand  jour,  malgré  votre  huiai- 
îité.  tout  ce  trésor  de  vos  grâces,  d'autant 
plus  riche  qu'il  est  plus  caiîhé.  Car,  messieurs, 
vous  n'ignorez  pas  que  l'artiftce  le  plus  ordi- 
naire de  la  sagesse  céleste  est  de  cacher  ses 
ouvrages,  et  que  le  dessein  de  couvrir  ce 
qu'elle  a  de  plus  précieux  est  ce  qui  lui  fait 
déployer  une  si  grande  variété  de  conseils 

f)rofonds.  Ainsi  toute  la  gloire  de  l'homme  il- 
ustre  dont  je  dois  aujourd'hui  prononcer  l'é- 
ioge,  c'est  d'avoir  été  un  trésor  caché,  et  je 
ne  le  louerai  pas  selon  ses  mérites,  si,  non 
content  d*  vous  faire  part  de  tant  de  lumiè- 
res, de  tant  de  grandeurs,  de  tant  de  grâces 
du  divin  esprit,  dont  nous  découvrons  en  lui 
un  si  bel  amas, je  ne  vous  montre  encore  ua 
Ei  Del  artifice,  par  lequel  il  s'est  efforcé  de  ca- 
cher au  monde  toutes  ses  richesses.  "Vous- 
verrez  donc  Nico/as  Cornet  trésor  public  et  tré- 
sor caché,  plein  de  lumière  céleste  et  couvert 
autant  qu'il  a  pu  de  nuages  épais,  illuminant 
l'Eglise  par  sa  doctrine,  et  ne  voulant  lui 
faire  savoir  que  sa  seule  soumission;  plus  il- 
lustre, sans  comparaison,  par  le  désir  de  ca- 
cher toutes  ses  vertus  que  par  le  soin  de  les 
acquérir  et  la  gloire  de  les  posséder.  Enfin, 

Sour  réduire  ce  discours  à  quelque  mé- 
lode,  et  vous  déduire  par  ordre  les  mystères 
qui  sont  compris  dans  ce  mot  évangélique 
de  trésor  caché,  vous  verrez,  messieurs,  dans 
le  premier  point  de  ce  discours  les  recherches 
immenses  et  inestimables  qui  sont  renfermées 
dans  ce  trésor,  et  vous  admirerez  dans  Ve  se- 
cond l'enveloppe  mystérieuse  et  plus  riche 
que  le  trésor  même  dans  laquelle  îl  nous  l'a 
caché.  Voilà  l'exemple  que  je  vous  propose. 
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voilà  le  témoignage  saint  et  véritable  que  je 
rendrai  aujourd'hui,  devant  les  autels,  au 
mérite  d'un  si  grand  homme.  J'en  prends  à 
témoin  ce  grand  prélat,  sous  la  conduite  du- 
quel cette  grande  maison  portera  sa  réputa- 
tion. Il  a  voulu  paraître  à  l'autel,  il  a  voulu 
offrir  à  Dieu  son  sacrifice  pour  lui.  C'est  ce 
grand  prélat  que  je  prends  a  témoin  de  ce  que 
je  vais  dire,  et  je  m'assure,  messieurs,  que 
vous  ne  me  reîEuserez  pas  vos  attentions. 
Oe  que  Jésus-Clirist,  Notre  Seigneur,  a 
été  naturellement  et  par  excellence,  il  veut 
bien  que  ses  serviteurs  le  soient  par  écoule- 
ment de  lui-même  et  par  effusion  de  sa  grâce. 
S'il  est  Docteur  du  monde,  les  ministres  en 
font  la  fonction,  et  comme  en  qualité  de  Doc- 
teur du  monde,  m  lui,  dit  l'Apôtre  "(1),  ont  été 
cachés  les  trésors  de  science  et  de  sagesse;  ainsi  il 
a  établi  des  Docteurs  qu'il  a  remplis  de  grâce 
et  de  vérité,  pour  en  enrichir  ses  fidèles,  et 
ces  Docteurs,  illuminés  par  son  Saint-Esprit, 
sont  les  véritables  trésors  de  l'Eglise  univer- 
selle. En  effet,  chrétiens,  lorsque  la  faculté 
de  théologie  est  et  a  été  si  souvent  consultée 
en  corps,  et  que  ses  docteurs  particuliers  le 
sont  tous  les  jours,  touchant  le  devoir  de  la 
conscience,  n'est-ce  pas  un  témoignage  au- 
thentique qu'autant  qu'elle  a  de  docteurs, 
autant  devrait-elle  avoir  de  trésors  publics, 
d'où  l'on  puisse  tirer,  selon  les  besoins  et  les 
occurrences  différents,  de  quoi  relever  les 
faibles,  confirmer  les  forts,  instruire  les  sim- 
ples et  les  ignorants,  confondre  et  réprimer 
les  opiniâtres?  Personne  ne  peut  ignorer  que 
ce  saint  homme,  dont  nous  parlons,  ne  se 
soit  très-dignement  acquitté  d'un  si  divin 
ministère  :  ses  conseils  étaient  droits,  ses 
sentiments  purs,  ses  réflexions  efficacee,  sa 

(1)  Coloss.,  II,  8. 
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fermeté  invincible.  C'était  un  docteur  de  l'an- 
cienne marque,  de  l'ancienne  simplicité,  de 
l'ancienne  probité  ;  ég'alement  élevé  au-dessus 
de  la  flatterie  et  de  la  crainte,  incapable  de 
céder  aux  vaines  excuses  des  pécheurs  d'être 
surpris  des  détours  des  intérêts  humains,  et 
se  prêter  aux  inventions  de  la  chair  et  du  sang  ; 
et  comme  c'est  en  ceci  que  consiste  principale- 
ment l'exercice  des  docteurs,  permettez-moi, 
chrétiens,  de  reprendre  ici  d'un  plus  haut  prin- 
cipe la  règle  de  cette  conduite.  Deux  mala- 
dies dangereuses  ont  affligé  en  nos  jours  le 
corps  de  l'Eglise:  il  a  pris  à  quelques  doc- 
teurs une  malheureuse  et  inhumaine  complai- 
sance,  une  pitié  meurtrière,  qui  leur  a  fait 
porter  des  coussins  sous  les  coudes  des  pé- 
cheurs, chercher  des  couvertures  à  leurs  pas- 
sions, pour  condescendre  à  leur  vanité  et 
flatter  leur  ignorance  afl"ectée.  Quelques  au- 
tres, non  moins  extrêmes,  ont  tenu  les  con- 
sciences captives  sous  des  rigueurs  très-injus- 
tes ;  ils  ne  peuvent  supporter  aucune  fai- 
blesse, ils  traînent  toujours  l'enfer  après  eux 
et  ne  fulminent  que  des  anathèmes.  L'ennemi 
de  notre  salut  se  sert  également  des  uns  et 
des  autres,  employant  la  facilité  de  ceux-là 
pour  rendre  la  vie  aimable,  et  la  sévérité  de 
ceux-ci  pour  rendre  la  vertu  odieuse.  Quels 
excès  terribles  et  quelles  armes  opposées! 
Aveugles  enfants  d'Adam,  que  le  désir  de 
savoir  a  précipités  dans  im  abîme  d  ignorance, 
ne  trouverez-vous  jamais  la  médiocrité,  où  la 
justice,  où  la  vérité,  où  la  droite  raison  a 
posé  son  trône  ? 

Certes,  ie  ne  vois  rien  dans  le  monde  qui 
soit  plus  a  charge  à  l'Eglise  que  ces  espnts 
vainement  subtils,  qui  réduisent  tout  l'Evan- 
gile en  problèmes,  qui  forment  des  incidents 
surl'execution  de  ses  préceptes,  qui  fatiguent 
les  casuistes  par  des  consultations  inhnies; 
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ceux-là  ne  travaillent,  en  vérité,  qu'à  nous 
•envelopper  la  règle  des  mœurs  ;  ce  sont  des 
hommes,  dit  saint  Augustin  (1),  qui  se  tour- 
mentent beaucoup  pour  ne  pas  trouver  ce 
qu'ils  cherchent  :  l\ihi7l  oboranf,  nisinon  invenire 
quod  qiiœrunt  ;  et,  comme  dit  le  même  saint, 
qui,  tournant,  s'enveloppent  eux-mêmes  dans 
les  ombres  de  leurs  propres  ténèbres,  c'est-à- 
dire  dans  leur  ignorance  et  dans  leurs  er- 
reurs, et  s'en  font  une  couverture.  Mais  plus 
malheureux  encore  les  Docteurs  indignes  de 
ce  nom  qui  adhèrent  à  leurs  sentiments  et 
donnent  poids  à  leur  folie.  «  Ce  sont  des 
astres  errants»,  comme  parle  l'apôtre  saint 
Jude  (2),  qui,  pour  n'être  pas  assez  attachés  à 
la  route  immuable  de  la  vérité,  gauchissent 
et  se  détournent  au  gré  des  vanités,  des  inté- 
rêts et  des  passions  humaines.  Ils  confondent 
le  ciel  et  la  terre,  ils  mettent  Jésus-Christ 
avec  Bélial,  ils  cousent  l'étoffe  vieille  avec  la 
neuve,  contre  l'ordonnance  expresse  de  l'E- 
vangile (3),  des  lambeaux  de  mondanité  avec 
la  pourpre  royale,  mélange  indigne  de  la  pitié 
chrétienne,  union  monstrueuse  qui  déshonore 
la  vérité,  la  simplicité,  la  pureté  incorrupti- 
ble du  christianisme. 

Mais  que  dirai-je  de  ceux  qui  détruisent, 
par  un  autre  excès,  l'esprit  de  la  piété,  qui 
trouvent  partout  des  crimes  nouveaux,  et 
accablent  la  faiblesse  humaine  en  ajoutant 
ftu  joug  que  Dieu  nous  impose  ?  Qui  ne  voit 
2[ue  cette  rigueur  enfle  la  présomption,  nour- 
rit le  dédain,  entretient  un  chagrin  superbe 
et  un  esprit  de  fastueuse  singularité,  fait  pa- 
raître la  vertu  trop  pesante,  l'Evangile  exces- 
sif, le  christianisme  impossible?  0  faiblesse 

(1)  De  Gen.  caut.  Monich,  lib.  II,  cap.  2,  tom.  I,  col  6C5 

(2)  Jud.,  13. 
{3.1  il;u-c.  II,  21. 
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et  légèreté  de  l'esprit  humain,  sans  point, 
sans  consistance,  seras-tu  toujoiu's  le  jouet 
des  extrémités  opposées  ?  Ceux  qui  sont  doux 
deviennent  trop  lâches,  ceux  qui  sontfermes 
deviennent  trop  durs.  Accordez-vous,  ô  Doc- 
teurs, et  il  vous  sera  bien  aisé,  pourvu  que 
vous  écoutiez  le  Docteur  céleste,  son  joug  est 
doux,  nous  dit-il  (1),  et  son  fardeau  est  léger. 
«Voyez,  dit  saint  Chrysostome  (2),  le  tempéra- 
ment ;  il  ne  dit  pas  simplement  que  son 
Evangile  soit  ou  pesant  ou  léger,  mais  il  joint 
l'un  et  l'autre  ensemble,  afin  que  nous  enten- 
dions que  ce  bon  Maître  ni  ne  nous  décharge 
ni  ne  nous  accable,  et  que,  si  son  autorité 
veut  assujettir  nos  esprits,  sa  bonté  veut  en 
même  temps  ménagernos  forces.  «Vous,  donc, 
Docteurs  relâchés,  puisque  1  Evangile  est  un 
joug,  ne  le  rendez  pas  si  facile,  de  peur  que, 
si  vous  êtes  chargés  de  son  poids,  vos  pas- 
sions indomptées  ne  le  secouent  trop  facile- 
ment, et  que,  ayant  rejeté  le  joug,  nous  ne 
marchions  indociles,  superbes,  indisciplinés, 
au  gré  de  nos  désirs  impétueux.  Vous  aussi, 
Docteurs  trop  austères,  puisque  l'Evangile 
doit  être  /ége?-,  n'entreprenez  pas  d'accroître 
son  poids,  n'y  ajoutez  rien  de  vous-mêmes  ou 
par  faste,  ou  par  caprice,  ou  par  ignorance. 
Lorsque  ce  Maître  commande,  s'il  charge 
d'une  main  il  soutient  de  l'autre:  ainsi  tout 
ce  qu'il  impose  est  léger,  mais  tout  ce  que 
les  hommes  y  mêlent  est  insupportable.  Vous 
voyez  donc,  chrétiens,  que,  pour  trouver  la 
règle  des  mœurs,  il  faut  tenir  le  milieu  entre 
les  deux  extrémités,  et  c'est  pourquoi  l'oracle 
toujours  sage  nous  avertit  de  ne  nous  dé- 
tourner jamais  ni  à  la  droite  ni  à  la  gau- 


(1)  Matth.  XI,  30. 

(2)  In    Matth.    Homil.    SXXVIII,  n.  3,   tom.   VU, 
p.  429. 
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che  (1).  Ceux-là  se  détournent  à  la  gauche 
qui  penclient  du  côté  du  vice,  et  favorisent  le 
parti  de  la  corruption  ;  mais  ceux  qui  met- 
tent la  vertu  trop  haut,  à  qui  toutes  les  fai- 
blesses paraissent  des  crimes  horribles,  ou 
qui,  des  conseils  de  perfection,  font  la  loi  com- 
mune de  tous  les  fidèles,  ne  doivent  pas  se 
vanter  d'aller  droitement,  sous  prétexte  qu'ils 
semblent  chercher  une  régularité  plus  scru- 
puleuse, car  l'Ecriture  nous  apprend  que,  si 
l'on  peut  se  détourner  en  allant  a  gauche,  on 
peut  aussi  s'égarer  du  côté  de  la  droite,  c  est- 
à-dire  en  s'avançant  à  la  perfection,  en  cap- 
tivant les  âmes  infirmes  sous  des  rigueurs 
trop  extrêmes.  Il  faut  marcher  au  milieu, 
c'est  dans  ce  sentier,  où  la  justice  et  la  paix 
se  baisent  de  baisers  sincères,  c'est-à-dire 
qu'on  rencontre  la  véritable  droiture  et  le 
calme  assuré  des  consciences  :  misericordia 
et  Veritas  obviaverunt  sibi  justitia  et  pax  osculatœ 
sunt  (2). 

Il  est  permis  aux  enfants  de  louer  leur 
mère,  et  je  ne  dénierai  point  ici  à  l'Ecole  de 
théologie  de  Paris  la  louange  qui  lui  est  due 
et  qu'on  lui  rend  aussi  par  toute  l'Eglise.  Le 
trésor  de  la  vérité  n'est  nulle  part  plus  invio- 
lable, les  fontaines  de  Jacob  ne  coulent  nulle 
part  plus  incorruptibles  ;  elles  y  semblent  di- 
vinement être  établies,  avec  une  grâce  parti- 
culière, pour  tenir  la  balance  droite  et  con- 
server le  dépôt  de  la  tradition.  Elle  a  toujours 
la  bouche  ouverte  pour  dire  la  vérité;  elle 
n'épargne  ni  ses  entants  ni  ses  étrangers,  et 
tout  ce  qui  choque  la  règle  n'évite  pas  sa 
censure. 

Le  sage  Nicolas  Cornet,  affermi  dans  ses 
maximes,  exercé  dans  ses  emplois,  plein  de 

(1)  Prov.  IV,  27. 

r.2)  Ps.  Lssxiv,  n. 
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son  esprit,  nourri  du  meilleur  suc  de  sa  doc- 
trine, a  soutenu  dig-nement  sa  gloire  et  l'an- 
cienne pureté  de  ses  maximes.  Il  ne  s'est  pas 
laissé  surprendre  à  cette  rigueur  affectée  qui 
ûe  fait  que  des  superbes  et  des  hypocrites; 
mais  aussi  s'est-il  montré  implacable  à  ces 
maximes  moitié  profanes  et  moitié  saintes, 
moitié  chrétiennes  et  moitié  mondaines ,  ou 
plutôt  toutes  mondaines  et  toutes  profanes , 
parce  qu'elles  ne  sont  qu'à  demi  chrétiennes 
et  à  demi  saintes.  Il  n'a  jamais  trouvé  belles 
aucunes  des  coulem-s  de  la  simonie,  et,  pour 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  il  n'a  pas 
connu  d'autre  porte  que  celle  qui  est  ouverte 
par  les  saints  canons.  Il  a  condamné  l'usure 
sous  tous  ses  noms  et  sous  tous  ses  titres; 
sa  pudeur  a  toujours  rougi  de  tous  les  pré- 
textes honnêtes  des  engagements  déshon- 
nêtes,  où  il  n'a  pas  épargné  le  fer  et  le  feu 
pour  éviter  les  périls  des  occasions  prochaines. 
Les  inventeurs  trop  subtils  de  vaines  conten- 
tions et  de  questions  de  néant,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  faire  perdre,  parmi  des  détours  in- 
finis, la  trace  toute  di"oite  de  la  vérité,  lui 
ont  paru,  aussi  bien  qu'à  saint  Augustin, 
des  hommes  inconsidérés  et  volages ,«  qui 
soufflent  sur  de  la  poussière  et  se  jettent  de 
la  terre  dans  les  yeux  »  :  mf fiantes  /julverem  et 
excitantes  terram  m  oculos  suos  (1).  Ces  chicancs 
raffinées,  ces  subtilités  en  vaines  distinc- 
tions, sont  véritablement  de  la  poussière 
soufflée,  de  la  terre  dans  les  yeux,  qui  ne 
font  que  troubler  la  vue.  Enfin  il  n'a  écouté 
aucim  expédient  pour  accorder  l'esprit  et  la 
chair,  entre  lesquels  nous  avons  appris  que 
la  guerre  doit  être  immortelle.  Toute  la 
France  le  sait,  car  il  a  été  consulté  de  toute 
la  France ,  et  il  faut  môme  que  ses  ennemis 

(1)  Conf.  lib  XII,  cap.  16,  tom.  I,  col.  216. 
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lui  rendent  ce  témoignage,  que  ses  conseils 
étaient  droits,  sa  doctrine  pure,  ses  discours 
simples,  ses  réflexions  sensées,  ses  juge- 
ments sûrs,  ses  raisons  pressantes,  ses  réso- 
lutions précises,  ses  exhortations  efficaces, 
son  autorité  vénérable  et  sa  fermeté  invin- 
cible. 

C'était  donc  véritablement  un  grand  et 
riche  trésor,  et  tous  ceux  (jui  le  consultaient, 
parmi  cette  simplicité  qui  le  rendait  vénéra- 
ble, voyaient  paraître  avec  abondance,  dans 
ce  trésor  évangélique,  les  choses  vieilles  et 
nouvelles,  les  avantages  naturels  et  surna- 
turels, les  richesses  des  deux  Testaments, 
l'érudition  ancienne  et  moderne,  la  connais- 
sance profonde  des  saints  Pères  et  des  scho- 
lastiques,  la  science  des  antiquités  et  de  l'é- 
tat présent  de  l'Eglise  et  le  rapport  néces- 
saire de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  parmi  tout 
cela  messieurs,  rien  ne  donnait  plus  d'auto- 
rité à  ses  décisions  que  l'innocence  de  sa  vie, 
car  il  n'était  pas  de  ces  docteurs  licencieux 
dans  leurs  propres  faits,  qui,  se  croyant  suf- 
fisamment déchargés  des  bonnes  œuvres  par 
les  bons  conseils,  n'épargnent  ni  ne  ména- 
gent la  bonne  conscience  des  autres,  indi- 
gnes prostituteurs  de  leur  intégrité.  Au  con- 
traire, Nicolas  Cornet  ne  se  pardonnait  rien  à 
lui-même,  et  pour  composer  ses  mœurs  il  en- 
trait dans  les  sentiments  de  la  justice,  de  la 
jalousie,  de  l'exactitude  d'un  Dieu  qui  veut 
rendre  la  vérité  redoutable.  Nous  savons  que 
dans  une  affaire  de  ses  amis,  qu'il  avait  re- 
commandée comme  juste,  craignant  que  le  juge, 
qui  le  respectait ,  n'eût  trop  déféré  à  son  té- 
moignage et  à  sa  sollicitation,  il  a  réparé  de 
ses  deniers  le  tort  qu'il  reconnut  quelque 
temps  après  avoir  été  fait  à  la  partie,  tant  il 
était  lui-même  sévère  censeur  de  ses  bonnes 
intentions  ! 
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Que  vous  dirai-je  maintenant,  messieurs, 
de  sa  régularité  dans  tous  ses  autres  de- 
voirs? Elle  paraît  principalement  dans  cette 
admirable  circonspection  qu'il  avait  pour  les 
bénéfices.  Bien  loin  de  les  désirer,  il  crut 
qu'il  en  aurait  trop  quand  il  en  eut  pour  en- 
viron douze  cents  livres  de  rente.  Ainsi  il  se 
défit  bientôt  de  ses  titres,  voulant  honorer 
en  tout  la  pureté  des  canons  et  servir  à  la 
sainteté  et  à  l'ordre  de  la  discipline  ecclésias- 
tique. Tant  qu'il  les  a  tenus,  les  pauvres  et 
les  fabriques  en  ont  presque  tiré  tout  le  fruit. 
Pour  ce  qui  touchait  sa  personne ,  on  voyait 
qu'il  prenait  à  tâche  d'honorer  le  seul  néces- 
saire par  un  retranchement  effectif  de  toutes 
les  superfluités  ;  tellement  que  ceux  qui  le 
consultaient,  voyant  cette  sagesse,  cette  mo- 
destie, cette  légalité  de  ses  mœms,  le  poids 
de  ses  actions  et  de  ses  paroles,  enfin  cette 
piété  et  cette  innocence  qui,  dans  la  plus 

frande  chaleur  des  partis,  étaient  toujours 
emeurées  sans  reproche,  et  admirant  le 
consentement  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine, 
croyaient  que  c'était  la  justice  môme  qui 
parlait  par  sa  bouche,  et  ils  révéraient  ses 
réponses  comme  des  oracles  d'im.  Gerson, 
d'un  Pierre  d'Ailly  et  d'un  Henri  de  Gand.  Et 
plût  à  Dieu,  messieurs,  que  le  malheur  de 
nos  jours  ne  l'eût  jamais  arraché  de  ce  pai- 
sible exercice!  Vous  le  savez,  juste  Dieu, 
vous  le  savez,  que  c'est  malgré  lui  que  cet 
homme  modeste  et  pacifique  a  été  contraint 
de  se  signaler  parmi  les  troubles  de  votre 
Eglise.  Mais  un  docteur  ne  peut  pas  se  taire 
dans  la  cause  de  la  foi,  et  il  ne  lui  était  pas 
permis  de  manquer  en  une  occasion  où  sa 
science  exacte  et  profonde  et  s?  prudence 
consommée  ont  paru  si  fort  nécessaires.  Je 
ne  puis  non  plus  omettre  en  ce  lieu  le  ser- 
vice très-important  qu'il  a  rendu  à  l'Eglise  , 
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et  je  me  sens  obligé  de  vous  exposer  l'état 
(le  nos  malheureuses  dissensions,  quoique  je 
désirerais  beaucoup  davantage  de  les  voir 
ensevelies  éternellement  dans  l'oubli  et  dans 
le  silence. 

Quelle  effroyable  tempête  s'est  excitée  en 
nos  jours  touchant  la  grâce  et  le  libre  arbi- 
tre? Je  crois  que  tout  le  monde  ne  le  sait 
que  trop,  et  il  n'y  a  aucun  endroit  si  reculé 
de  la  terre  où  le  bruit  n'en  ait  été  répandu. 
Cotome  presque  le  plus  grand  effort  de  cette 
nouvelle  tempête  tomba  dans  le  temps  qu'il 
était  syndic  de  la  faculté  de  théologie, 
voyant  les  vents  s'élever,  les  nues  s'épaissir, 
les  flots  s'enfler  de  plus  en  plus,  sage,  tran- 
quille et  posé  qu'il  était,  il  se  mit  à  considé- 
rer attentivement  qvielle  était  cette  nouvelle 
doctrine  et  quelles  étaient  les  personnes  qui 
la  soutenaient.  Il  vit  donc  que  saint  Augus- 
tin, qu'il  tenait  le  plus  éclairé  et  le  plus  t^to- 
fond  de  tous  les  docteurs,  avait  exposé  à 
l'Eglise  une  doctrine  toute  sainte  et  aposto- 
lique ,  touchant  la  grâce  chrétienne  ;  mais 
que,  ou  par  la  faiblesse  naturelle  de  l'esprit 
himaain ,  ou  à  cause  de  la  profondeur  ou  de 
la  délicatesse  des  questions,  ou  plutôt  par 
la  condition  nécessaire  et  inséparable  de  no- 
tre foi,  durant  cette  nuit  d'énigmes  et  d'obs- 
curités, cette  doctrine  céleste  s'est  trouvée 
nécessairement  enveloppée  parmi  des  diffi- 
cultés impénétrables ,  si  bien  qu'il  y  avait  à 
craindre  qu'on  ne  se  fût  jeté  insensiblement 
dans  des  conséquences  ruineuses  à  la  liberté 
de  l'homme;  ensuite  il  considéra  avec  combien 
de  raison  toute  l'Ecole  et  toute  l'Eglise  s'é- 
taient appliquées  à  défendre  les  conséquen- 
ces, et  11  vit  que  la  Faculté  des  nouveaux 
docteurs  en  était  si  prévenue,  que,  au  lieu  de 
la  rejeter,  ils  en  avaient  fait  une  doctrine 
propre ,  si  bien  que  la  plupart  de  ces  consé- 
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quences,  que  tous  les  théologiens  avaient 
toujoui's  regardées  jusqu'alors  comme  des 
inconvénients  fâcheux,  au-devant  desquels 
il  fallait  aller  pour  bien  entendre  la  doctrine 
de  saint  Augustin  et  de  l'Eglise ,  ceux-ci  les 
regardaient  au  contraire  comme  des  fruits  né- 
cessaires qu'il  en  fallait  i"ecueillir  ;  et  que  ce 
qui  avait  paru  à  tous  les  autres  comme  des 
écueils  contre  lesquels  il  fallait  craindre  d'é- 
chouer le  vaisseau,  ceux-ci  ne  craignaient 
Ï)oint  de  nous  le  montrer  comme  le  port  sa- 
utaire  auquel  devait  aboutir  la  navigation. 
Après  avoir  ainsi  regardé  la  face  et  l'état 
de  cette  doctrine ,  que  les  docteurs  sans 
doute  reconnaîtront  bien  sur  cette  idée  gé- 
nérale, il  s'appliqua  à  coimaître  le  génie  de 
ses  défenseurs.  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
qui  lui  était  fort  familier,  lui  avait  appris 
que  les  troubles  ne  naissent  pas  dans  l'Eglise 
par  des  âmes  communes  et  faibles.  Ce  sont, 
dit- il,  de  grands  esprits,  mais  ardents  et 
chauds,  qui  causent  ces  mouvements  et  ces 
tumultes  ;  mais  ensuite ,  les  décrivant  par 
leurs  caractères  propres,  il  les  appelle  exces- 
sifs, insatiables,  et  portés  plus  ardemment 
qu'il  ne  faut  aux  choses  de  la  religion  :  pa- 
roles vraiment  sensées  et  qui  nous  représen- 
tent au  vif  le  naturel  de  tels  esprits.  Vous 
êtes  étonnés  peut-être  d'entendre  parler  de 
la  sorte  un  si  samt  évêque;  car,  messieurs, 
nous  devons  entendre  que  si  l'on  peut  avoii 
trop  d'ardeur,,  non  point  pour  aimer  la  sainte 
doctrine,  mais  pour  l'éplucher  de  trop  près 
et  pour  la  rechercher  trop  subtilement ,  la 
première  partie  d'un  homme  qui  étudie  les 
vérités  saintes,  c'est  de  savoir  discerner  les 
endroits  où  il  est  permis  de  s'étendre ,  et  où. 
Il  faut  s'arrêter  tout  court  et  se  souvenir  des 
bornes  étroites  dans  lesquelles  est  resserrée 
notre  intelligence  ;  de  sorte  que  la  plus  pro- 
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chaine  disposition  à  l'erreur  est  de  vouloir 
réduire  les  choses  à  la  dernière  évidence  de 
la  conviction.  Mais  il  faut  modérer  le  feu 
d'une  mobilité  inquiète,  qui  cause  en  nous 
cette  intempérance  et  cette  maladie  de  sa- 
voir, et  être  sages  sobrement  et  avec  me- 
sui'e.  selon  le  précepte  de  l'Apôtre  (1),  et  se 
contenter  simplement  des  lumières  qui  nous 
sont  données,  plutôt  pour  réorimer  notre  cu- 
riosité que  pour  éclaircir  tout  à  fait  le  fond 
des  choses.  C'est  pourquoi  ces  esprits  extrê- 
mes, qui  ne  selasseut  jamais  de  chercher,  ni 
de  discourir,  ni  de  disputer,  ni  d'écrire,  saint 
Gi'égoire  de  Nazianze  les  a  appelés  excessifs 
et  insatiables. 

Notre  sage  et  avisé  syndic  jugea  que  ceux 
desquels  nous  parlons  étaient  à  peu  près  de 
ce  caractère  :  grands  hommes,  éloquents, 
hardis,  décisifs,  esprits  forts  et  lumineux, 
mais  plus  capables  de  pousser  les  choses  à 
l'extrémité  que  de  tenir  le  raisoimement  sur 
le  penchant,  et  plus  propres  k  commettre 
ensemble  les  vérités  chrétiennes  qu'à  les  ré- 
duire à  leur  unité  naturelle:  tels  enfin,  pour 
dire  en  un  mot,  qu'ils  donnent  beaucoup  à 
Dieu,  et  que  c'est  pour  eux  une  grande  grâce 
de  céder  entièrement  à  s'abaisser  sous  l'auto- 
rité suprême  de  l'Eglise  et  du  saint-siége. 
Cependant  les  esprits  s  émeuvent  et  les  cho- 
ses se  mêlent  de  plus  en  plus.  Ce  parti,  zélé 
et  puissant,  charmait  du  moins  agréable- 
ment s'il  n'emportait  tout  à  fait  la  fleur  de 
l'école  et  de  la  jeunesse.  Enfin  il  n'oubliait 
rien  pour  entraîner  après  soi  toute  la  fa- 
culté de  théologie. 

C'est  ici  qu'il  n'est  pas  croyable  combien 
notre  sage  grand  maître  a  travaillé  utile- 
ment parmi  ses  tumultes,  convaincfiint  les 

a)  Kom.  XIT,  3. 
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uns  par  sa  doctrine,  retenant  les  autres  par 
son  autorité,  animant  et  soutenant  tout  le 
monde  par  sa  coastance  ;  et  lorsqu'il  parlait 
en  Sorbonne  dans  les  délibérations  de  la  Fa- 
culté, c'est  là  qu'on  reconnaissait,  par  expé- 
rience, la  vérité  de  cet  oracle:  »La  bouchede 
l'homme  prudent  est  désirable  dans  les  as- 
semblées et  chacun  pèse  toutes  ses  paroles 
en  son  cœur":06-  pruilentis  qucmturinecclesia, 
et  verha  ilhus  congregnhunt  in  cordibus  suis  (1). 
Car  il  parlait  avec  tant  de  poids,  dans  une  si 
belle  suite,  et  d'une  manière  si  considérée, 
que  même  ses  ennemis  n'avaient  point  de 
prise.  Au  reste,  il  s'appliquait  également  à 
dCmêler  la  doctrine  et  à  prévenir  les  pra- 
tiques par  sa  sage  et  admirable  prévoyance; 
en  quoi  il  se  conduisait  avec  une  telle  modé- 
ration qu'encore  qu'on  n'ignorât  pas  la  part 
qu'il  avait  en  tous  les  conseils,  toutefois,  à 
peine  aurait-il  paru,  n'était  que  ses  adver- 
saires, en  le  char^-eant  publiquement  presque 
de  toute  la  haine,  lui  donnèrent  aussi,  mal- 
gré lui-même,  la  plus  grande  partie  de  la 
gloire.  Et,  certes,  il  est  véritable  qu'aucun 
n'était  mieux  instruit  du  point  décisif  de  la 
question.  Il  connaissait  très-parfaitement  et 
les  confins  et  les  bornes  de  toutes  les  opi- 
nions de  l'école  ;  jusqu'où  elles  couraient  et 
où  elles  commençaient  à  se  séparer;  surtout 
il  avait  grande  connaissance  de  la  doctrine 
de  saint  Augustin  et  de  l'école  de  saint  Tho- 
mas. Il  connaissait  les  endroits  par  où  ces 
nouveaux  docteurs  semblaient  tenir  les  limi- 
tes certaines,  par  lesquels  ils  s'en  étaient  di- 
visés. C'est  de  cette  expérience,  de  cette  con- 
connaissance  exquise ,  et  dvi  concert  des 
meilleurs  cerveaux  de  la  Sorbonne,  que  nous 
est  né  cet  extrait  de  ces  cinq  propositions, 

(1)  Eccl.  SXI,  20. 
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qui  sont  comme  les  justes  limites  r»ap  Ipq 
queues  la  vérité  est  séparée  de  rerr?uî     It 
qui  étant,  pour  ainsi  parler    le   caraft^rî 
propre  et  sing-ulier  des^nouvêlles   opSSS 
ont  donné  le  moyen  à  tous  les  autres  d?S' 
inou'Ss'''''^''^'"'   "°^^^^    leurs  nouveautés 


C'est  donc  ce  consentement  qui  a  nrénaré 

IflnZZ^V  ^'^^^^^  décisions  que  R?me 
a  données  ;   à  quoi  notre  très-sa!?e  doctenr 

SLl^^^^^^c^  qu'avait  môme  if  souverS 

FemeS  travlSîé  n  t  ^^*^^"^^'  ^^ant  If  S 
leiuem  travaille,  il  en  a  aussi  avancé  l'eté- 

cution  avec  une  pareille  vigueur  sans  ?a 

battre,  sans  se  détourner,  sans  se  ?afent1r  " 

SI  bien  que  par  son  travail,  sa  conduite    et 

car  celle  de  ses  fidèles  coopératem^s    Is  ont 

été  contraints  de  céder.  On  ne  fait  plug  aS 

cune  sortie,  on  ne  parie  plus  que  de  nafx  ô 

av3S  ïnorT.  nt?'^'"'  '  ^''^  ^o^s  puissions 
avoir  appris  par  expérience  combien  il  pqf 
dangereux  de  troubler  l'Eglise  et  comhfpï 
on  outrage  la  saine  doctrine  qAand  on  l'a?? 

?SéaiSpf  .'"p"''-'^"^'".*  P?™^  des  extrêmes 
conséquences  !  Puissent  naître  de  ces  conflits 

nf,?.''^'^f^'^!^°^^.'^  P^^^s  mettes,  des  luSreé 
plus  distinctes,  des  flammes  de  charité  S 
tendres  et  plus  ardentes,   qui   rassembK 

fpfrip*  ?  ''^■P^^'  c*^"^  véritable  coSSrde 
les  membres  dispersés  de  l'Eglise  I  ' 

.  Mais  je  reviens  à  celui  qui  nous  fournit  à  co 
jour  une  si  riche  matière  de  justes  Snges 
Quelqu'un  entendant  son  panégyrique  vSt 
Sise^Pf^H^o.^'  '''T'''  qu'il  a  reldAsTrE* 
Sml'r^hiot^^'^''''^^*  ^°  ^e  personnage  un  si 
St^T  ™*''*^^°'"  '^^^^''QS  et  excellentes  qua- 
Q^imP^n^i''''''''-P''''^-^*^«  en  secret  de  ce 
ffii^hr,  .T'^'"^,  ^\  ^^^«^  n'a  pas  été  exposée 
plus  haut  sur  le  chandelier,  et  déclamera  ea 
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son  cœur  contre  l'injustice  du  siècle.  Cette 
plainte  paraît  équitable  ;  mais  je  dois  néan- 
moins la  faii'e  cesser.  Vous  qui  paraissez  in- 
dignés qu'une  vertu  si  rare  n'a  pas  été  cou- 
ronnée, n'avez-vous  pas  entendu  que  j'ai  dit, 
au  commencement  de  ce  discours,  que  ce 
grand  homme  s'était  éloigné  de  toutes  Jes 
dignités?  Je  l'ai  dit,  et  je  le  dis  encore  une 
fois  :  le  siècle  n'a  pas  été  injuste,  mais  Ni- 
colas CoRNRT  a  été  modeste.  On  a  recherché 
son  humilité,  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de 
la  vaincre.  Nos  rois  ont  connu  son  mérite, 
l'ont  voulu  reconnaître,  mais  on  n'a  pu  la 
résoudre  à  recevoir  d'une  main  mortelle, 
quoique  royale  ;  les  ministres  et  les  prélats, 
concourant  également  h  l'estimer,  je  pourrais 
ici  alléguer  cet  illustre  prélat  (1)  qui  fera  pa- 
raître bientôt  une  nouvelle  lumière  dans  le 
siège  de  saint  Denis  et  de  saint  Marcel,  et 
qui  a  cette  noble  satisfaction  de  voir  croître 
tous  les  jours  sa  gloire  avec  celle  de  notre 
monarque.  Quand  je  considère  les  grands 
avantages  qui  lui  ont  été  offerts,  je  ne  puis 
faire  que  je  n'admire  cette  vie  modeste,  et 
je  ne  vois  pas  dans  notre  siècle  un  plus  bel 
exemple  à  imiter. 

Les  deux  augustes  cardmaux  qui  ont  sou- 
tenu la  majesté  de  cet  empire  ont  voulu 
donner  la  récompense  qui  était  due  à  son 
mérite,  mais  il  a  tout  refusé. 

Le  premier,  l'ayant  appelé,  lui  fit  des  offres 
dignes  de  son  éminence  :  le  second  l'ayant 
présenté  à  notre  auguste  reine ,  mère  de 
notre  invincible  monarque,  lui  proposa  ses 
intentions  pour  une  prôlature,    mais  il  re- 


(1)  Hardoin  de  Beaumont  de  Péréfixe,  évêqwe  de  Rodez, 
nommé  à  l'archevêché  de  Paris  en  1602,  et  qui  n'eut  ses 
bulles  qu'en  1664.  Il  avait  été  précepteur  de  Louis  SIV. 
{Edit,  de  YersailUs.) 
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mercia  Sa  Majesté  et  Son  Eminence,  décla- 
rant qu'il  n'avait  pas  les  qualités  naturelles 
et  surnaturelles  nécessaires  pour  les  grandes 
dignités.  Vous  voyez  par  là  quelle  a  été  son 
humilité,  et  combien  il  a  été  soigneux  de 
cacher  les  illustres  avantages  qu'il  avait 
reçus  de  Dieu  ;  puisque  même  il  allait  jus- 
qu'au devant  des  propositions  qu'on  lui  vou- 
lait faire. 

Et,  messieurs,  permettez-moi  que  je  fasse 
une  petite  digression.  J'ai  vu  un  grand 
homme  mépriser  ce  qu'il  y  a  de  plus  écla- 
tant dans  le  siècle  ;  et  cependant  je  vois  une 
jeunesse  emportée,  qui  n'a,  de  toutes  les 
qualités  nécessaires,  que  des  désirs  violents 
pour  s'élever  aux  charges  ecclésiastiques, 
sans  considérer  si  elle  pourra  s'acquitter  des 
obligations  qui  sont  attachées  à  ces  digni- 
tés. On  emploie  tous  les  amis  •  on  brigue  la 
faveur  des  princes  ;  on  croit  que  c'est  assez 
de  monter  sur  le  trône  de  Pharaon,  comme 
Joseph,  pour  gouverner  l'Egypte:  mais  il 
faut,  comme  lui,  avoir  été  dans  le  cachot, 
avant  que  d'être  le  favori  de  Pharaon.  Ah , 
modération  de  Cornet,  tu  dois  bien  confondre 
cette  jeunesse  aveuglée  :  on  t'a  présenté  des 
dignités,  et  tu  les  as  refusées.  Rara  virtus, 
humilitas  honorata  (1)  :  «  Que  c'est  une  chose 
rare  de  voir  une  personne  humble  quand! 
elle  est  élevée  dans  l'honneur!  »  Notre 
grand  maître  a  eu  cette  vertu  pendant  sa 
vie  ;  mais  parce  qu'il  s'est  humilié,  il  faut 
qu'il  soit  glorifié  après  sa  mort. 

Le  Fils  de  Dieu,  qui  n'a  prononcé  que  des 
oracles,  a  dit  que:  «Celui  qui  s'humilie  sera 
exalté  »  :  Qui  se  humiliât,  exaltahitur  (2).  NICOLAS 
Cornet  ayant  été  humble  toute  sa  vie  est  et 

(1)  s.  Bern.,  Hom.  IV  super  Missns est,  n.  9,  tom,  I,  col.  753, 

(2)  Luc.  XIV,  u. 
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Bera  bientôt  en  possession  de  la  gloire.  Comme 
il  a  eu  l'himiilité,  il  a  eu  toutes  les  autres 
vertus  dont  elle  est  le  fondement.  Il  a  été 
sage  dès  son  enfance  ;  la  pudeur  est  née  avec 
lui;  il  a  voué  sa  virgmité  à  Dieu  dès  ses  plus 
tendres  années;  il  a  suivi  le  conseil  de  saint 
Paul,  qui  ordonne  à  tous  les  chrétiens  de  «  se 
consacrer  à  Dieu  comme  des  hosties  saintes 
et  vivantes  »  :  Obsecro  vos,  per  viseera  misericor- 
diœ,  ut  exhibeotis  vos  hostiarn  sanctam,  viven- 
tem,  etc.  (1).  Il  fit  un  sacrifice  de  son  corps  et 
de  son  âme  à  Dieu:  il  consacra  son  entende- 
ment à  la  foi,  sa  mémoire  au  souvenir  éter- 
nel de  Dieu,  sa  volonté  a  l'amour,  son  corps 
au  jeûne  et  à  la  piété.  Il  fut  simple  dans  ses 
discours,  inviolable  dans  sa  parole,  incorrup- 
tible dans  sa  foi,  fidèle  aux  exercices  de  l'o- 
raison et  surtout  attaché  aux  affaires  de  notre 
salut. 

Ah  !  sainte  Vierge,  je  vous  en  prends  à 
témoin  :  vous  savez  combien  de  nuits  il  a  été 
prosterné  au  pied  de  vos  autels;  combien  il 
a  imploré  votre  assistance  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres  peuples,  et  pour  la  conso- 
lation des  affligés. 

Ce  grand  homme,  cette  âme  forte  et  solide, 
qui  savait  que  Jésus-Christ  nous  a  recom- 
mandé d'être  des  lumières  (2),  c'est-à-dire  de 
donner  de  bons  exemples;  et  d'aiUeurs  que 
notre  vie  doit  être  cachée,  c'est-à-dire  doit 
être  humble,  a  pratiqué  parfaitement  ces 
deux  préceptes.  Il  fut  humble  et  exemplaire: 
il  faisait  quelques  petites  aumônes  en  public, 
pour  édifier  le  prochain  ;  mais  en  particulier 
il  en  faisait  de  grandes  :  il  était  le  protecteur 
des  pauvres  et  le  soulagement  des  hôpitaux. 
Voila  les  vertus  qu'il  a  cachées. 

il)  Rom.  su,  1. 
(2;  Matth.  T.  14. 
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Je  ne  parle  point  du  respect  envers  notre 
monarque,  de  sa  soumission  à  l'Eglise,  de 
son.  amour  immense  envers  son  prochain.  Il 
est  certain  que  la  France  n'a  pas  eu  d'âme 
plus  française  que  la  sienne,  et  que  l'Etat  n'a 

f)as  eu  d'esprit  plus  attaché  à  son  prince  que 
e  sien.  Mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de  cette 
fidélité,  qui  a  duré  toute  sa  vie,  il  a,  avant 
que  de  mourir,  inspiré  son  esprit  à  cette 
maison  royale. 

Je  ne  finirais  jamais,  messieurs,  si  je  vou- 
lais faire  le  dénombrement  de  ses  belles  qua- 
lités. Finissons  et  retenons  ce  torrent;  mais, 
avant  que  de  finir,  voyons  à,  quelle  fin  on 
m'a  obligé  de  faire  cet  éloge  funèbre.  Quel 
fruit  faut- il  tirer  de  ce  discours?  Ah!  mes- 
sieurs, je  ne  suis  monté  en  cette  chaire  que 
pour  vous  proposer  ses  vertus  pour  exemple. 
Heureux  seront  ceux  qui  vivront  comme  il  a 
vécu  i  heureux  seront  ceux  qui  pratiqueront 
les  vertus  qu'il  a  pratiquées!  heureux  seront 
ceux  qui  mépriseront  les  charges  et  les  titres 
que  le  monde  recherche  !  heureux  seront  ceux 
qui  retranchent  les  choses  superflues!  heu- 
reux seront  ceux  qui  ne  s'eni^Tent  pas  de  la 
fumée  du  siècle!  heureux  seront  ceiix  qui 
ne  vont  pas  se  plonger  dans  la  boue  des  plai- 
sirs du  monde  !  Cest  ce  que  ce  grand  homme 
a  fait  et  ce  que  vous  devez  faire.  Pourquoi, 
homme  du  monde,  vous  arrêter  à  un  plaisir 
d'un  moment?  pourquoi  occuper  tous  vos 
soins,  et  toutes  vos  pensées,  pour  amasser 
des  choses  que  vous  n'emporterez  pas?  pour- 
quoi assiéger  tous  les  matins  la  porte  des 
grands?  Ne  pensez  qu'aune  seule  chose,  c'est 
le  Fils  de  Dieu  qui  l'a  dit  :  Porro  unurn  est 
necessarium  {\).  «Il  n'y  a  qu'ime  chose  né- 
cessaire »  ,  il  n'y  a  qu'une  chose  importante, 

(1)  Luc,  X.  42. 
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qui  est  notre  salut,  In  me  unicum  neqotium 
m£ii^  est,  dit  Tertullien  (1)  :  ,<  Je  n'ai  quW 
affaire»,  et  cette  affaire  est  bien  secrète-  elle 
est  dans  le  fond  de  mon  cœur  :  c'est  une 
affaire  qui  se  doit  passer  entre  Dieu  et  moi- 
et  comme  elle  est  de  si  grande  importance 
elle  doit,  toute  ma  vie,  tous  les  jours,  toutes 

Voilà,  messieurs,  l'affaire  à  laquelle  s'est 
occupé  Nicolas  Cornet.  Entrez  dans  les  sen- 
timents de  ce  g-rand  homme;  imitez  ses  ver- 
tus, pratiquez  l'humilité  comme  lui  aimez 
1  obscm-ité  comme  il  l'a  aimée 

Mais  avant  que  de  finir,  il  faut  que  le  m'a- 
dresse à  toi,  royale  maison,  et  que  le  te  di^P 
deux  mots  Célèbre  sa  mémoire?ïonserve  son 
souvenir,  et,  si  je  puis  demander  quelque  ré 
compense  pour  ses  travaux,  imite  les  vertu? 
va  croissant  de  perfection  en  perfection  .vi 
grand  exemple  est  di-ne  d'êtreimité  m-- 
je  me  trompe,  tu  l'imites  et  dans  sa  doct  ■  - 
et  dans  ses  mœurs;  continue  et  persév(^r«    '^ 

Et  vous,  grandes  mânes,  je  vous  apV^^llP. 
sortez  de  ce  tombeau-  je  crois  que  voi  -  'e^ 
dans  la  gloire;  mais  si  vous  n'êtes  pas  encS 
dans  le  sanctuaire,  vous  v  serez  hipr,+;,' 
Nous  allons  tous  offrir  à  Die^u  des  sacriflcï 
pour  votre  repos.  Souvenez-vous  de  S 
maison  royale  que  vous  avez  si  tendremen? 
chérie  et  Im  procurez  les  bénédiction?  du 
ciel.  C  est  ce  que  le  vous  souhaite  au  nom  du 
Père,  du  Fils   et  du  Saint-Esprit.  ~An^  ^ 

(1)  TertuU.  de  Pall.,  n.  5. 
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